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AYANT-PROPOS 


L'espace  de  quarante-deux  ans  qui  nous  séparait  de  l'avant- 

dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  ne  s'est  point 

écoulé  sans  qu^  les  grammairiens  se  soient  crus  dispensés  du 

reç»-  ect  lû  à  une  telle  autorité.     Ce  laps  de  temps,  auront-ils  dit, 

naître  deux  révolutions,  et  la  littérature  prendre  un  essor 

le-là  sans  exemple,  et  se  régénérer  :  or,  la  langue,  au  milieu 

Hie  rénovation,  de  cet  ébranlement  général,  n'a  pudemeu- 

■;tationî;aire.     Partant   de   ce  principe,  et   peut-être   plus 

•^sscs  d'accueillir  les  nouveautés   que  d'en  apprécier  le 

'\  il  nous  ont  donné  des  préceptes  souvent  peu  fondés,  et 

pfistjue  toujours  trop  circonscrits,  trop  exclusifs  :  conséquence 

in»  .Tse  au  motif  qui  les  avait  déterminés,  au  mouvement  qui, 

nuiour  d'eux,  élargissait,  agrandissait  tout. 

Mais  aujourd'hui  qu5  l'Académie  s'est  prononcée,  qu'elle  a 
sanctionné  telle  locution  et  rejeté  telle  autre,  qu'elle  a  brisé  les 
eniraves  et  le  cercle  étroit  oii  l'on  tenait  une  foule  de  mots 
comme  étreints,  par  les  acceptions  bornées  auxquelles  on  les  limi- 
tait ;  aujourd'hui  en'iin  qu'elle  a  fait  justice  du  caprice  des  uns  et 
de  la  logique  des  autres,  en  passant  avec  toute  la  force  de  sa  pré- 
pondérance le  niveau  sur  toutes  les  irrégularités,  il  nous  a  sem- 
blé qu(i  ce  ne  serait  point  un  ouvrage  sans  intérêt  que  celui  qui 
fr^riit  connaître  les  mo.iificalions,  les  diverses  acceptions  qu'elle 
a  signalées  dans  son  édition  de  1877,  et  souvent  coaime  pour 
donner  un  démenti  aux  maximes  qu'on  nous  enseigne. 

En  elTet,  ouiro  que  les  princi;)es  ({u'elle  pose  font  disparaître 
J"incfTlitnJe  qui  T'-suliait  de  la  diversité  d'opinions  de  nos  gram- 
r^ni.  iens,  elle  agrandit  encore  la  liraile  de  ces  principes,en  faisant 
des  concessions  impérieusement  réclamées  par  l'usage 

Auss^i,  et  nous  oserons  le  dire,  il  n'existe  pas  aujourd'hui  une 
scuU-  grammaire  ea  harmonie  avec  les  sentiments  de  l'Académie, 
paa  une  qui  ne  soft  à  refonire  sur  une  foule  do  cas. 

I.a  nôtre,  toute  basée  sur  l'opiuion  de  l'Académie,  ne  pouvait 
ôlro  entachée  des  mômes  vices.  Ce  corps  savant  y  a  si  bien  re- 
ccnnu  l'expression  de  ses  seniimonts  sur  les  principes  de  notre 
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langue,  qiip,  rlfes  noire  première  édition,  huit  de  ses  membres, 
savoir:  MM.  Droz.  Dupaly,  Lemercier,  Michand,  Ch-arles  Didier, 
de  Powjei  Ville,  de  St'gur  et  Ttasol,  en  ont  spontanément  demandé 
l'adoption  au  Conseil  royal  de  l'Inslruction  publique.  Aujour- 
d'hui que  ce  Conseil  l'a  a  loplée  comme  livre  classique,  et  l'a 
autorisée  pour  l'usage  des  cull*jges,  on  ne  peut  être  taxé  de  pré^ 
somption  en  avançant  que  le  succès  en  est  assuré. 

Nous  signalerons,  à  partir  de  la  19'  édition  de  c-^tte  gram- 
maire, deux  améliorations  d'une  très  grande  importance  :  c'est 
le  développement  que  nous  avons  donné  aux  deux  queslioris, 
jusqu'ici  plutôt  esquivées  que  traitées,  des  collectifs  et  du  parli- 
cifie  présenl,  q\ieiiions  incontestablement,  et  sans  comj'araisoa 
aucune,  les  plus  difficiles,  les  plus  délicates  de  toute  la  lan^'uo 
française. 

Nous  présentons  les  pa'iicipe^  passés  réduits  à  deux  règles, 
sans  exception,  et  Pur  le  plan  suivi  par  l'an  de  nous  dans  un 
ouvrage  qui  comj>te  d»^j.à  hait  éditions.  Nous  avons  traité  de 
l'emploi  d('S  temps  du  subjonelif,  point  si  important  et  néan- 
moins si  négligé,  avec  plus  d'étendue  que  dans  aucune  de  nos 
gramflQ  aires. 

KnQn,  le  t^xte  de  la  présente  édition  est  orthographié  con- 
formément à  la  dernière  é  iition  du  Dictionnaire  de  l'Aoïdémie, 
imprimée  en  1877,  et  dans  laquelle  on  trouve  des  cliangements 
dans  plusieurs  ceuiaines  de  mois  quant  à  l'orthographe  d'usage, 
et  de  plus  les  modifications  ici  indiquées  : 

1*  L'Académie  supprime  le  trait  d'union  à  la  suite  du  mot 
très,  et  elle  écrit  1res  beau,  très  grand  ; — 2»  Les  mots  termines 
en  ège  prennent  l'accent  grave  au  lieu  de  l'accent  aigu  que  l'on 
m  ttait  autr 'fois  ;— 3»  Les  verbes  en  égor,  éier,  éler,  éter,  cser, 
conservent  l'accent  aigu  au  futur  et  au  conditionnel  :  j'ahrége' 
rat, ^c  ce</erai j.  mais  prennent  l'accent  grave  devant  une  syl- 
labe muette  Qnale  :  f  abrège,  tu  cèdes  ; — 4*  Les  verbes  qui  ont 
un  e  muet  à  l'avant-dernière  syllabe  prennent  l'acceut  grave 
devant  toute  syllabe  muette  :  mener  îaïije  mène  je  mènerai,  je 
mènerais  ; — 5»  Les  verbes  en  écher,  éler,  éner,  éler,  conservent 
l'accent  circ^nûexe  à  tous  les  temps  :  préler,  je  prête,  je  prêterai, 
je  prêterais  ; — 6»  Au  présent,  au  futur  et  au  conditionn-d.  les 
verb»'S  en  oyer,  vyer,  prenn^it  t;  j'emploie,  j'affluiiemi  ;  mais 
las  verbes  en  ayei'  conservent  ïy  :  Je  paye,  Je  payerai. 


LA  GRAMMAIRE 


SELON 


L'ACADEMIE 


PREMIERE  PARTIE 

INTRODUCTION 

^.  —  La  Grammaire  est  l'art  de  parler  et  d'écrire 
correctement  {^). 

2.  —  Le  langage  parlé  et  le  langage  écrit  sont  l'un 
et  l'autre  formés  de  mots,  et  les  mots  écrits  sont 
(composés  de  lettres  ou  caractères.     - 

3.  —  Il  y  a  da-ux  sortes  de  lettres  :  les  voyelles  et  les 
consonnes. 

4.  —  Les  voyelles  sont  a,  e,  i,  o,  u  et  y  Elle  sont 
ainsi  nommées,  parce  que,  seules,  elles  représentent 
une  voix.,  un  son. 

5.  —  Mais  il  y  a,  dans  la  langue  française,  six  a'atres  eona,  que  notre 
alphabet  ne  permet  pas  de  rendre  par  une  seule  lettre  ;  ce  sont  eu,  ou,  any 
in,  on,  un,  qu'il  faut  considérer  comme  six  voyelles. 

6.  —  Les  consonnes  sont  6,  c.  d^  /*,  ^,  /i,  j.  A;,  /,  m,  n, 
p,  7,  r,  5,  ï,  u,  07,  z.  On  les  appelle  ainsi,  parce  qu'elles 
ne  produisent  une  voix,  un  son,  qu'à  l'aide  des 
voyelles.  En  effet,  dans  ba^  bo,  bu^  etc.,  le  son  appar- 
tient presque  tout  entier  aux  voyelles  a,  o,  u. 

7.  —  Les  voyelles  sont  long-ues  ou  brèves.  Les 
voyelles  longues  sont  celles  sur  lesquelles  la  voix 


(1)  La  Grammaùrâ  est-elle  une  acituc*  ou  on  art  f  L'Aoadiiaie  la  déûait 
un  art. 
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s'appuie  quoique  temps,  et  les  brèves,  celles  dtnt  la 
proiionciaiioii  est  rapide.     Ainsi, 

a  est  long  dans  plâtre,  et  bref  dans  thatte  ; 

e  e«t  long  dans  tête,       et  bret  dans  trompette; 

«  est  lonur  dans  ohxme,  et  bref  dans  cime  ; 

o  est  long  dans  rôle,      et  bref  dans  code  ; 

n  fst  lonsî  dans  bûche,  et  bref  dans  cruche  f 
eu  cet  long  d&ne  jeûne,   et  brt  f  dans  seul  ; 
vu  ?8'  long     ans  votite,   et  bref  dans  goutte  Ç 
xH  est  long  dans  pinte,   et  bref  dans  chemin,  etc. 

Il  n'y  a  Linère  que  l'usage  qui  puisse  nousapjtrandre 
à  distinguer  les  voyelles  longues  des  voyelles  bièves. 

Remarques  sur  quelques  voyelles. 

8.  —  Il  y  a  trois  sortes  d'c  ;  Ve  muet^  Vé  fermé  et  l'è 
ouvert. 

L' e  muet  n'a  qu'un  son  sourd  et  peu  sensible,  comme 
dans  plume,  monde.,  que.,  ce.,  me.,  ou  ne  sert  qu'à  rendre 
plus  longue  la  voyelle  qui  le  précède,  comme  dans 
plnie,  soie,  joie,  il  jouera.,  enjouement. 

L' é  fermé  se  fjrononce  la  bouche  presque  ferniée, 
coinuie  dans  été.,  sévérité,  répéter^  clocher. 

L'è  ouvert  se  prononce  la  bouche  un  peu  plus 
ouverte  que  pour  l'e  fermé.,  comme  dans  cyprès.,  excfs, 
regret.,  elle^  même. 

9.  —  Mais,  comme  on  le  voit,  les  différentes  sortes 
d'e  sont  le  plus  souvent  indiquées  par  des  signes  que 
l'on  appelle  accents. 

10.  — Il  y  a  trois  sortes  d'accents,  savoir  :  l'accei* 
ai(^u  ('i,  qui  se  met  sur  la  plupart  des  é  fermés  :  révéré^ 
pénétré:  l'accani  grave  Ç  ),  qui  se  met  sur  la  plupart  des 
èonvt'rts  :  après,  exprès,  père^  mère  ;  et  l'accent  circon- 
flexe C)^  qu-  se  nit't  sur  la  plupart  des  voyelles  longues: 
pâle,  blême,  abime.,  impôt,  bûche.  Nous  disons  la  plu- 
part, attendu  qu'il  y  a  :  1"  des  é  fermés  sans  accent 
aigu,  comme  dans  payer,  chaïUer,  papier,  vous  payeSy 
vous  chantez  ;  2'^  des  è  ouverts  sans  accent  grave, 
comme  dans  sujet,  appel  net  ;  3»  des  voyelles  longues 
sans  accent  circontL'xe,  comme  dans  scie,  bas,  rm^  etc. 

11. — L'y  sert  souvent  pour  deux  i,  comme  dans 
crayon.,  noy  lU.,  royaume.,  payer  ;  et  quelquefois  pour 
uu  i,  comme  dans  physique^  style.,  tyi-an^  widr/yr. 
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Remarque  sur  la  lettre  H 

12.  —  La  lettre  h  est  muette  ou  aspirée:  elle  est 
muotte,  quand  elle  est  nulle  dans  la  prononciation, 
coîî^.nie  dans  heureux^  honneur,  honnête^  homme  ;  elle 
est  aspirée,  quand  elle  fait  prononcev  avec  aspiration 
la  voyelle  qui  suit  :  le  héros,  la  hardiesse^  le  haut^  la 
hanche.  Alors  il  ne  saurait  exister  de  iiai?on  entre  la 
consonne  qui  la  précède  et  la  voyelle  qui  'a  suit;  il 
faut  donc  prononcer  les  haricots^  les  haines,  les  ha- 
meaux, comme  s'ils  étaient  ainsi  écrits:  lé  haricots., 
lé  haines,  lé  hameaux. 

Des  mots  considérés  sous  le  rapport  de  leur  articulation 

13.  —  Les  émissions  de  voix  nécessaires  pour  l'arti- 
culation des  mots,  sont  ce  qu'on  api^elle  des  syllabes  : 
jour.,  nuit.,  pain,  vin.,  sont  des  mots  d' une  seule  syllabe  ; 
il  y  en  a  deux  dans  charmant^  enfant,  savoir:  char- 
mant^  en- faut  ;  et  trois  dans  li-ber-té,  ap-pli  que. 

14.  —  On  appelle  monosyllabe  un  mol  qui  n'a  qu'une 
syllabe;  tels  sont  bon.pain^  sur,  lui;  dissyllabe,  celui 
qui  en  a  deux  :  enfant,  poli  ;  trissyllabc,  celui  qui  eu 
a  trois  :  apporté.,  satisfait. 

15.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  polysijllabe  à  tout 
mol  formé  de  plus  d'une  syllabe  :  voisin,  complaisant., 
libéralité. 

16.  — Une  syllabe  dans  laquelle  on  entend  distinc- 
tement deux  sons,  prend  le  nom  de  diphtongue  ; 
telles  sont  les  syllabes  /a,  ié.,  io^  ieu^  oi.,  oin.,  ué.,  ui.,  etc.  : 
fruitier.,  loi.,  foin.,  vieux. 

17  — La  langue  française  se  compose  de  dix 
espèces  de  mots  qu'on  appelle  les  parties  du  discours. 
Ces  espèces  de  mots  sont  :  le  /zom,  V article.,  Vadjectif, 
le  pronom,  le  verbe,  le  participe,  Vadverbe,  la  préposi- 
tion, la  conjonction  et  V interjection. 

Coup  d'œil  sur  Vorigine  des  différentes  espèces  de  mots 

Cette  division  des  mots  en  dix  espèces  n'est  l'œuvre 
ni  du  hasard  ni  du  caprice  des  hommes,  mais  la  consé- 
quence nécessaire  de  l'organisation  des  personnes  et 
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de  rexîstenco  des  choses  ;  car  toute  langue  a  pour  élé- 
ments priiiiitifs  les  objets  mêmes  qui  com[>osent  la 
nature. 

C'est  ce  qui  fait  que,  bien  qu'elles  diCTèrent  par  les 
mots  et  par  les  sons,  les  langues  ont  tontes  entn'  elles 
une  certaine  communauté,  une  certaine  affinité 
sous  le  rap[>ort  des  principes  fondamentaux. 

Il  nous  a  paru  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
causes  premières  de  la  création  des  parties  du  dis- 
cours, ou,  en  d'autres  termes,  que  remonter  aux 
choses  mêmes  pour  expliquer  les  signes  appelés  à  les 
représenter,  ce  serait  répandre  quelque  attrait  sur 
une  matière  aride,  et  laisser  encore  sur  l'esprit  des 
élèves  une  impression  plus  profonde  et  conséquem- 
ment  plus  profitable. 

DU  NOM 

ET    DE    SON    ORIGINE 

18.  —  Dès  la  Création,  la  Terre  présentant  comme 
aujourd'hui  des  êtres  animés  et  des  êtres  inanimés 
d'une  variété  infuiie,  les  hommes  éprouvèrent  le 
besoin  de  distinguer  chaque  objet  par  un  terme 
spécial,  de  lui  donner  un  nom  particulier. 

Or,  les  grammairiens  ont  appelé  nom  le  mot  par 
lequel  on  nomme  une  personne  ou  une  chose.  Ainsi, 
lorsque  nous  disons  père^  mère,  frère,  sœur,  parent^ 
ami,  Pierre,  Jean,  César,  Najtolèon,  ville,  village^  église^ 
maison.table,  plume,  nous  nommons,  soit  des  personnes, 
soit  des  choses  :  donc  œs  mots  sont  des  noms  (\). 

DE    L'ARTICLE 

ET    DE    SON    ORIGINE 

19.  —  V article  n'étant  pas  de  toutes  les  langues,  il 
faut  en  conclure  que  seul,  et  par  lui-même,  il  ne  sau- 

(l)  Comme  nos  vues,  qnant  ft  présent,  sont  uniquement  de  faire  connaître 
ohA  loe  e«pèce  de  mot  en  remontant  &  la  cause  ot  &  rorigine  de  sa  f  ^rmation, 
il  ne  sera  rien  dit  ici  des  règles  (^oi  y  ont  trait,  0(M  règles  ddraat  faire  la 
natiàre  dea  chapltrea  g  ai  vanta. 
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raitrion  exprimer;  ce  n'est  guère  qu'àrinvariabi'ité 
de  la  terminaison  des  noms  qu'il  doit  son  existence 
Anssi,  i^nvoyons-nous,  ponr  ce  que  nous  avons  cà 
en  dire,  à  cette  espèce  de  mot  même. 

Nos  seuls  articles  sont  le^  la^  les^  du^  des^  au^  aux. 

DE  L'ADJECTIF 

ET     DE     SON     ORIGINE 

20.  —  Quoique  àl'aide  du  nom,  chaque  objet  fût  dési- 
gné par  un  tt^rme  particulier,  bientôt  se  déclara  la  né- 
ctîssité  de  dire  de  ces  objets  leur  couleur  ou  leur 
forme,  leur  force  ou  leur  taille,  enfin,  remarquez  bien 
ce  mot,d'tt;>u/^r  à  Tidée  del'objet  l'idée  de  S'?squalités. 

En  effet,  voyons-noys  un  cheval,  il  est  jewie  ou 
vieux^  blanc  ou  noir^  grand  ou  petit^  lourd  o\i  léger.,  vif 
ou  pesant.  Or,  ces  mois  jeune^  vieux,  blanc,  noir,  grand., 
petite ioinls  au  nom  cheval,  sont,  pour  ainsi  dire,  au- 
tant d'attributs  qui  ajoutent,  à  l'idée  que  nous  donne 
le  mot  cheval.,  l'idée  de  ses  qualités,  de  sa  taille,  de  sa 
légèreté,  etc.  Remarquons-nous  une  femme,  nous  lii 
trouvons  belle  ou  laide,  petite  ou  grande,  brune  ou 
blonde.,  etc.  ;  ici  encore  chacun  de  ces  mots,  belle,  laide., 
petite.,  grande.,  brune,  blonde,  ajoute  à  l'idée  que  nous 
donne  le  mot  femme  l'idée  de  ses  qualités. 

Ces  mots  donc  n'ayant  d'autre  fonction  que  &' ajou- 
ter des  idées  de  forme,  de  couleur  ou  de  qualité,  les 
grammairiens  ont  dû  chercher  un  terme  qui  rappelât 
cette  fonction  ;  et,  au  lieu  de  se  servir  de  l'expressioa 
mot  qui  ajoute^  ils  ont  choisi  le  terme  plus  court  ad- 
jectif., qui,  seul,  a  toute  cette  signification.    , 

DU  PRONOM 

ET    DE    SON    ORIGINE. 

21.  —  Si,  comme  on  le  voit,  c'est  à  la  nature  ttiAme 
des  choses  que  nous  devons  l'origine  du  nom  e*.  de 
l'adjectif,  il  n'en  est  pas  de  même  du  pronom,  dont 
l'existence  ne  peut  être  attribuée  qu'à  une  raison 
d'harmonie. 
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En  ofr(^t,il  est  vraisemblable  que,  dans  le  principe, 
on  s'occnpa  de  l'indispensable  avanl  de  pensera  ce  qui 
n'élail  qu'agrément.  On  peut  conséiiuemment  présu- 
mer qu'au  lieu  de  dire,  comme  nous  le  faisons  aujour- 
d'iiui  :  lorsque  le  gênerai  eut  tout  examiné^  et  r/i/'iL  eut 
harangué  ses  soldats^  il  donna  le  signal  de  l'attaque^  les 
premiers  honmies  s'exprimèrent  ainsi  :  lorsque  le  géné- 
ral eut  tout  examiné^  et  que  le  général  cul  harangué  ses 
soldats^  le  général  donna  le  signal  de  l'ollaque. 

Mais  après  avoir  accru  leurs  connaissances,  et  leur 
oreille  étant  devenue  plus  sensible  à  l'barmonie,  ils 
durent,  pour  faire  disparaître  la  monotonie  et  la 
langueiu'  de  leur  premier  langage,  chercher  à  éviter 
cette  répétition  fatigante  du  nom. 

En  conséquence,  il  leur  fallut  non  seulement  in- 
venter des  mois  pour  remplacer  les  noms,  mais  encore 
leur  donner  une  conformation  particulière,  c'est-à- 
dire  les  faire  extrêmement  courts,  afin  que,  d'une 
part,  ils  pussent  se  répéter  pour  ainsi  dire  sans  être 
aperçus,  et  que,  de  l'autre,  il  en  résultât,  pour  la  dic- 
tion,"une  allure  plus  franche  et  plus  rapide. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  conformation 
des  pronoms  de  la  langue  française  est  admirablement 
combinée  :  ce  ne  sont  guère  que  des  monosyllabes  :  je^ 
mr.  moi,  tu,  te.  loi,  il^  elle,  on^  sf,  soi,  /e,  /a,  les,  lui^  leur^ 
qui,  que,  cv^  donl^  eu,  y,  sont  des  pronoms,  dont  la  répé- 
tition, grâce  à  leur  brièveté,  ne  cause  ni  fatigue  ni  len- 
teur (1).  Un  seul  exemple  suffira  pour  en  convaincre. 

f  aperçus  C empereur  et  w'en  approchai  pour  mieux  le 
voir  et  le  contempler.  La  [)ersonne  exi)rimée  par  le  mot 
empereur  ligures  quatre  fois  dans  cette  courte  phrase, 
savoir,  dans  les  nu')ts  empereur,  en,  le  et  le.  Et,  sans 
le  secours  du  pronom,  il  eût  fallu  dire  j'' aperçus  Tern- 
pcrew\  et  m'approchai  de  r empereur  pour  mieux  voir 
f  empereur,  et  contempler  V  empereur. 


(1)  S'il  en  est  quelques-uns  d'une  conformation  plus  dévelorpée.  ils  Font 
d'un  us  ge  henicoupplus  rcstn  int,  coiiinu-  tliacuu,  quionque,  ou  sont  l'œuvre 
du  toinps,  q  i  <n  a  fait  (i<s  routr.ict  (.ns.  (Par  r  Ji^ract  on,  on  entend  la 
réunion,  la  fusion  d.  pluBieurs  mot^<  en  un  «eul  ;  tels  bont  ks  pronoms  celui-ci^ 
celle-ci,  qui  sont  formés  dvs  mots  celui  gui  est  ici,  celle  qui  est  là.) 
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Ces  mots  donc  n'ayant  d'autre  fonction  que  de 
remplacer  les  noms,  les  grammairiens,  désireux  d'ex- 
primer cette  fonction  par  un  seul  terme,  ont  faii  le 
mot  moitié  latin,  moitié  français,  pronom^  qui  signifie 
pour  le  nom^  à  la  place  du  nom  (li. 

DU  VERBE 

ET    DE   SON    ORIGINE 

22. — Une  langue  déjà  pourvue  du  nom  et  de  l'adjec- 
tif permettait  bien  de  désigner  chaque  objet  et  fVen 
peindre  les  qualités,  les  formes,  les  couleurs,  etc.  Mais 
de  leur  nature  ces  objets  étant  animés  ou  inanimés,  il 
fallut  encore  créer  une  espèce  de  mot  pour  exprimer 
les  circonstances  relatives  à  leur  être  :  les  objets  inani- 
més, c'est-à-dire  sans  vie,  ne  peuvent  guère  qu'être  en 
repos  ;  mais  quant  aux  êtres  animés,  c'est-à-dire  ayant 
vie,  il  y  a,  par  rapport  à  eux,  trois  circonstances  diffé- 
rentes, qui  dépendent  de  leur  état  même  d'existence  : 
te  mouvoir^  sentir^  être  en  rcpos^  ou  en  tel  ou  telétat^  ce 
qui  peut  s'exprimer  par  les  trois  mots  marcher,  aimer ^ 
dormir;  il  n'y  a  pas  une  quatrième  alternative. 

Or,  toutes  les  actions,  tous  les  mouvements  des  hom- 
mes, tels  que  marcher^  courir^  voyager,,  venir^  parier, 
écrire^  boire,  manger^  etc.  ;  toutes  leurs  passions,  tous 
leurs  sentiments,  tels  que  chérir,  aimer,  détester^ 
haïr,  etc.  ;  toutes  les  situations,  tous  les  états  dans 
lesquels  ils  peuvent  se  trouver,  comme  languir,  dor- 
mir, se  reposer^  être,  exister,  eic.  ;  tontes  ces  circons- 
tances, disons-nous,  étant  exprimées  par  une  même 
espèce  de  mot,  on  comprend  que  cette  espèce,  par  son 
importance,  tient  le  premier  rang  dans  les  langues, 
qu'elle  en  est  pour  ainsi  dire  l'âme. 

Aussi,  les  grammairiens,  pour  exprimer  toute 
cette  importance,  l' ont-ils  appelé  verbe,  expression 
qui  signifie  parole.  En  effet,  le  verbe  est  la  parole 
même  :  avec  lui,  on  dit  tout  ;  sans  lui,  oià  ne  peut 
rien  exprimer  qui  ait  du  sens. 

(1)  Pronom  est  formé  de  pro,  prép' sition  latine  qiïi  signif^?  P'>«r  oti  a  î^ 
^ice  (le,  et  du  mot  français  nom,  ce  qui,  réuni,  signifie  ^our  le  nom,  à  la 
Jiac*  du  nom* 
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DU  PARTICIPE 

ET    DE    SON     ORIGINE 

23.  —  Dans  les  langues,  il  existe  une  espèce  de  mot 
qui,  quoique  étant  née  du  verbe,  tient  encore  de  la 
nature  de  l'adjectif;  tels  sont  frappé^  frappée  ;  chérie 
chérie  ;  venu^  venue;  soumis^  soumise^  etc..  qui  vien- 
nent des  \erhes  frapper^  chérir^  venh\  soumettre. 

C'est  de  cette  double  fonction,  c'est  de  ce  qu'elle 
participe  de  ces  deux  natures,  que  cette  espèce  de 
mot  tire  son  nom  de  participe. 


DE   L'ADVERBE 

ET   DE    SON    ORIGINE 

24.  —  De  même  que  les  objets  ne  sauraient  exister 
sans  avoir  telle  ou  telle  forme,  telle  ou  telle  couleur, 
telle  ou  telle  qualité,  comme  dans  ces  exemples,  table 
ronde^  chapeau  blanc,  bon  pain.,  etc.  ;  de  môme  une 
action  ne  sau:ait  avoir  lieu  sans  se  faire  de  telle  ou 
telle  manière,  à  telle  ou  telle  époque,  dans  tel  ou  tel 
ordre,  etc.  Et  les  expressions  qui  marquent  la  ma- 
nière, le  temps,  l'ordre,  sont  appelées  adverbes. 

Exemples.  —  Il  chante  agréablement,  c'est-à-dire 
d'une  manière  agréable  ;  il  se  conduit  exemplairement, 
c'est-à-dire  d'un  manière  exemplaire.  Il  arrivera  bien- 
tôt, partirez-vous  demain  ?  Bientôt  et  demain  mar- 
quent le  temps.  D'abord  //  nous  écrivit^  puis  il  vint 
720US  voir.     D^ abord  et  puis  marquent  l'ordre. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  adverbes  sont  en  général 
pour  les  verbes  ce  que  sont  les  adjectifs  pour  les  noms. 

Et  comme  cette  sorte  de  mot  ne  saurait  guère  être 
que  près  du  verbe.,  les  grammairiens  lui  ont  donné, 
pour  cela,  le  nom  adverbe.,  expression  formée  du  mot 
latin  ad,  qui  signilie  v'ers  ou  près  de.,  et  du  nom  fran- 
çais verbf\  lesquels,  réunis,  font  vers  le  verbe.,  c'est-à- 
dire,  qui  se  place  vers  le  verbe.,  près  du  verbe. 


SELx)N  l'académie.  h 


DE  LA   PREPOSITION 

ET  DE  SON    ORIGINE 

25.  —  A  l'aide  des  espèces  de  mots  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'ici^  il  était  déjà  possible  d'exprimer  des 
idées  complètes,  il  est  vrai,  mais  des  idées  très  cir- 
conscrites, et  sans  plus  de  rapports  ni  de  liaisons 
ÇLie  celles  qui  suivent  : 

Ces  jeunes  personnes  étudient  leurs  leçons. 

Mon  cheval  a  brisé  ma  voiture. 

Le  général  a  attaqué  Vennemi. 

J'ai  acheté  des  livres  instructifs. 
La  première  de  ces  phrases,  par  exemple,  dit  bien 
que  les  jeunes  personnes  étudient  leurs  leçons  ;  mais 
si  l'on  voulait  indiquer  le  lieu  où  elles  étudient,  le 
but  de  cette  étude^  depuis  quel  temps  elle  dure,  etc., 
on  ne  le  pourrait  qu'à  l'aide  d'une  préposition. 

Exemples. — Ces  jeunes  personnes  étudient  leurs  leçons 
DANS  le  jardin,  sur  le  gazon^  sous  un  arbre.  {Dans,  sur^ 
sous^  servent  à  désigner  le  lieu.)  Elles  étudient  pour 
avoir  la  première  place^  afin  rf'  être  les  premières.  (Pour 
et  afin  de  expriment  le  but  do  leur  étude.)  Elles  s'ap- 
pliquent ainsi  depuis  une  heure.  (Depuis  sert  à  mar- 
quer le  temps.) 

C'est  parce  que  cette  espèce  de  mot  se  met  toujours 
avant  le  lieu,  le  but,  le  temps,  en  un  mot,  avant  les 
rapports  qu'elle  concourt  à  exprimer,  qu'on  rappelle 
préposition,  expression  formée  du  nom  français  posi- 
tion,  et  du  mot  latin  prse^  qui  signifie  avant^  ce  qui 
fait  position  avant.,  c'est-à-dire,  qui  occupe  une  posi- 
tion^ une  place  avant  son  rapport. 

DE    LA   CONJONCTION 

ET  DE  SON  ORIGINE 

26.  —  Bien  que  les  hommes  eussent  dans  les  espèces 
de  mots  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  presque  tous 
les  éléments  nécessaires  à  la  représentation  des  idées, 
il  leur  manquait  encore  les  moyens  d'attacher,  de  lier 
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cps  \r\eps  les  iinos  avec  les  autres,  pour  en  faire  un  tout 
«"ooi'donné  :  ils  se  trouvaient  dans  la  position  d'nn 
conslrncleurqui  a  tous  les  malériaux  nécessaires  pour 
édifier,  mais  qui  manque  encore  de  lienset  de  ciment. 

Outre  que  la  diction  fut  jusque-là  décousue  et  sans 
grâce,  les  pensées  manquant  de  liaisons,  la  commu- 
nication en  était  plus  laborieuse,  et  très  souvent  le 
sens  plus  dillicile  à  saisir. 

En  effet,  cette  phrase,  puisque  votre  aminé  me  croit 
poiiit^  ET  Qu^il  pense  QVEJe  le  trompe,  je  cesserai  de  le 
voir,  ne  pourrait  guère,  sans  conjonction,  se  rendre 
autrement  que  par,  votre  aminé  me  croit  pointait  pense 
être  trompé  par  moi,  je  dois  cesser  de  le  voir.  Cette 
dernière  layon  de  s'exprimer  n'a  ni  l'ensemble,  ni  le 
coulant,  ni  la  précision  que  donnent  à  la  première 
les  mots  puisque^  que^  et^  que. 

Les  grammairiens  donc,  pour  donner  à  cette  espèce 
de  mot  un  nom  qui  peignit  sa  fonction  dans  le  discours, 
l'ont  appelée  fo///onc/io;î,exp' ession  qui  signifie //«Âson, 
nnion^  c'est  à-dire  qui  lie  un  mot  à  un  autre  mot.  les 
idées  les  unes  aux  autres,  les  phrases  entre  elles. 

DE    L'INTERJECTION 

ET   >jE    son     origine 

97. — Il  est  dans  notre  nature,  lorsque  nous  somme» 
vivement  affectés  d'un  sentimenr,  soit  de  joie,  soit  de 
douleur,  de  surprise,  de  cramte,  de  colère  ou  d'a.lmi- 
ration,  etc.,  de  pousser,  de  jeter  un  cri. 

Un  fils,  par  exemple,  aperçoit-il  sa  mère,  dont  il  & 
été  séparé  quelque  temps,  il  s'écriera  probablement 
de  surprise  :  IIa  !  voilà  maman  ! 

Sommes -nous  étonnés  de  voir  encore  quelqu'un 
(jue  nous  cioyions  absent,  il  pourra  nous  arrivai  de 
dire  :  Kh  bie.n  !  vous  êtes  encore  ici  :  Hé  quoi  !  voui 
n  ('tes  pas  encore  parti  ! 

Avons-nous  à  peindre  les  regrets,  la  douleur  que 
nous  '.'anse  la  perte  de  quelqu'un,  nous  pourrons 
:ions  t'Xprimer  ainsi  •  Hklas  î  d  n'rst  pins  ! 

Ces  iiiots  ha  !  ch  bien  !  hé  quoi!  hélas  !  que  Tou  peu^ 
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considérer  pour  la  plupart  comme  des  ciis  brusque- 
menljetés^  ont  reçu,  pour  ce  motif,  le  nom  &  interjec- 
tion^ expression  qui  a  quelque  analoi/ie  avec  les  mots 
jH^  jeter. 


CHAPITRE  PREMIER 

DU    NOM 

28.  —  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  770m  est  le  mot 
par  lequel  on  nomme,  par  lequel  on  représente  une 
personne  ou  une  chose;  tels  sont  pè;-^,  nùrc.,  jardin^ 
maison.  On  l'appelle  aussi  substantifs  parce  (|ue  sou- 
vent l'objet  nommé  représente  une  substance  (1). 

29.  —  On  distingue  deux  sortes  de  noms  :  le  nom 
commun  et  le  nom  propre. 

30.  —  On  appelle  nom  commun  celui  qui  peut  se 
donner  à  toutes  les  personnes  ou  à  toutes  les  choses 
de  la  même  espèce.  Or,  viWi^  maison^  homme^  femme., 
etc.,  sont  des  noms  commuas,  car  ils  peuvent  se  dire 
de  toutes  les  villes,  de  toutes  les  maisons,  de  tous 
les  hommes  et  de  toutes  les  femmes. 

31. —  Le  novapropre  est  le  mot  par  lequel  on  désigne 
particulièrement  une  personne  ou  une  chose,  comme 
Napoléon^  V Italie.  Or,  si  je  dis,  Paris  est  la  capitale  de 
la  France.,  je  me  sers  de  deux  noms  propres,  savoir 
Paris  et  France.  En  effet,  Paris  est  le  nom  particulier 
d'une  ville,  France  le  nom  particulier  d'un  pays. 
Mais  les  grammairiens,  au  lieu  de  se  servir  de  l'ex- 
pression nom  particiUier^  ont  employé  cette  autre, 
nom  propre.,  qui  a  la  même  signification. 

La  première  lettre  des  noms  propres  doit  être  une 
majuscule,  c'est-à-dire  une  grande  lettre. 

Du  genre  des  7ioms 

32.  — Comme  chez  les  hommes  et  les  animaux  on 


(1)  Nous  donnerons  la  préférence  au  mot  noii.  parce  qu'il  peut  sms  excep- 
tion, se  dire  de  tous  les  noms.  L'appellation  substantif  n":  peut  recevoir  ,uq 
application  aussi  générale,  attendu  que  hcHuco  ip  de  chosos  n'existent  ua 
dans  notre  esprit,  et  ne  représeutent  aucune  substance  ;  tels  sont  u'io-iV, 
yensée,  loisir,  agilité,  etc. 
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distingue  cIpux  espèces,  c'est-à-dire  le  mâle  et  U 
femelle,  la  Grammaire  a  dû  tenir  compte  de  celle 
distinction.  Mais  au  lieu  d'employer  les  mois  espèce 
mdle^  espèce  femelle^  on  a  dit  genre  masculin^  genre 
féminin^  expressions  qui  ont  la  même  valeur. 

3;i — Ainsi,  l'on  dit  qu'un  nom  est  du  genre  mascu- 
lin, s'il  représente  un  homme  on  un  animal  de  Te»- 
pèce  mâle,  comme  père^  frere^  bœuf,  cheval  ;  on  dit 
qu'un  nom  est  du  genre  féminin,  s'il  représente  une 
femme  ou  un  animal  de  l'es^jèce  femelle,  comme 
mère^  sœur^  lionne^  jument. 

34.  —  Mais  on  a  encore  donné  le  genre  masculin  et  le 
genre  féminin  à  des  noms  de  choses  inanimées.  Par 
exemple,  on  afait/laè^Y  et  c/ia/?eau  du  masculin,  etre- 
dingote  et  robe  du  féminin,  sans  que  la  Grammaire 
puisse  en  rendre  compte  :  l'usage  seul  nous  apprendra 
donc  à  connaître  le  genre  de  ces  sortes  de  noms;  faut-il 
un  avant  un  nom,  ce  nom  est  du  masculin  ;  faut-il  une^ 
il  est  du  féminin.  Ainsi,  Jardt/i,  tapis^  sont  du  mascu- 
lin, parce  qu'on  dit  wn  jardin,  u;i  tapis;  plume,  bougie^ 
Bontduféminin,  parce  qu'onditiz/ie  plume,  u/ie  bougie. 

Du  nombre  des  noms 

35.  —  On  appelle  nombre  une  quantité  quelconque  ; 
un,  deux,  trois.,  quatre.,  etc.,  sont  des  nombres. 

3t).  —  Quoique  les  nombres  soient  illimités,  la 
Grammaire  n'en  reconnaît  que  deux,  savoir,  un  et 
plusieurs.  Mais  à  la  place  de  nombre  un^  on  a  dit 
nombre  singulier  ;  à  la  place  de  nombre  plusieurs., 
on  a  dit  nombre  pluriel.  Ainsi,  la  sœur  est  du  nombre 
singulier,  les  sœurs^  du  nombre  pluriel. 

De  la  formation  du  pluriel  dans  les  noins 

37.  —  On  forme  le  pluriel  d'un  nom  en  ajoutant  s 
à  son  singulier  :  le  père^  les  pères  ;  la  mère.,  les  mères; 
le  jour.,  les  jours. 

38.  —  Mais  cette  règle  n'est  pas  générale,  car 

\°  Les  noms  (jui  finissent  au  singulier  par  s,  x  ou  :r, 
s'écrivent  au  pluriel  comme  au  sin.sulier  :  un  fils,  un 
bras  :  des  fils.,  des  bras  :  vn  nez^  une  croij;-;  dea  ncz^ 
des  croix.  (Pas  d'exception.; 
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2»  Les  noms  terminés  par  au  ou  p<ir  eu  prennent 
a;  au  pluriel:  un  tonneau,  des  tonneaux;  unîieveu.des 
neveux.  Il  y  a  exception  pour  landau  et  bleu^  dont  ie 
pluriel  se  forme  par  s:  des  landaus,  des  bleus  foncés. 

30  Les  noms  terminés  par  ou  prennent  s  au  plu- 
riel :   un  sou,  un  clou  ;  des  sous^  des  clous. 

11  n'y  a  que  sept  exceptions  :  bijou^  caillou^  chou., 
genou^  hibou,  joujou  et  pou^  qui  prennent  x;  des  bi- 
joux, des  cailloux^  des  choux,  des  genoux,  etc. 

'i*>  Los  noms  terminés  en  al  ont  leur  pluriel  en 
aux  :  général^  tribunal^  journal.,  cheval.,  maréchal,  bocal, 
local,  etc.,  font  donc  généraux^  tribunaux,  journaux^ 
chevaux,  maréchaux,  bocaux,  locaux  [[). 

0  y  a  exception  pour  bal,  carnaval,  régal,  aval,  cal 
(durillon),  nopal,  chacal, serval,  narval,  bancal,  festival, 
dont  le  pluriel  est  bals,  carnavals,  régals,  etc. — Pal 
fait  au  pluriel  paux  on  pals. 

40.  —  Remarque,  I>8  plnrlels  en  aux  renant  ù'na  rin^lier  en  al,  comme 
ginéraux.  q'ii  vient  de  générul,  ne  preauent  pas  la  lettre  e  dans  cette  >7Uabe 
aux.  (Pas  d'exceplion.)  ilais  les  pluriels  en  aitx  renant  d'un  singxdiar  en  au 
prennent  un  e  coninie  au  singulier  :  un  chapeau,  des  chapeaux. 

41.  —  De  cette  dernière  catégorie,  cependant,  il  faut  excepter  affutiau, 
aloyau,  boyau,  étau^  gUiau,  gruua,  h  >yau,jiyy  lu,  noyau,  pilau,  sarrau,  senai*^ 
tuyau  et  unau,  dont  la  syllabe  au  s'écrit  sans  e. 

42.  —  50  Les  noms  qui  finissent  en  ail  se  forment 
au  pluriel  par  un  s:  un  éventail,  des  éventails;  un 
gouvernail,  des  gouvernails  ;  un  portail,  des  portails. 

43.  —  Il  y  a  exception  pour  bail,  corail,  émail,  soupi* 
rail,  vantail,  ventail,  vitrail  et  travail,  qui  font,  baux, 
coraux,  émaux,  soupiraux,  vantaux,  ventaux,  vitraux  et 
travaux.  Ce  dernier  a  aussi  le  pluriel  travails,  ei  dans 
deux  cas  :  l»  lorsqu'il  signifie  les  rapports  d'un  mi- 
nistre au  roi,  ou  d'un  commis  au  ministre;  2^  lors- 
qu'il se  dit  de  machines  par  lesquelles  on  maintient 
les  chevaux  vicieux,  quand  on  les  ferre  ou  quand  on 
les  panse.    BétaU  fait  bestiaux. 


(1)  3<».  —  On  trouvp  dans  quelques  dictionnaires,  des  honals,  des  hcals  ; 
mais  I  Académie  dit  des  b'cnux,  des  locaux  ;  on  doit  la  téliciter  de  diminuer 
aiudi  lo  nombre  des  exceptions. 
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44  —  Aiu  espèce  d'oîjrnou,  a  aassi  deux  pluriels:  o«7«  et  aulx  (AoAcX 
Des  aUs  plaît  fias  à  l'creille  que  des  aulx. 

8*  Les  trois  noms  atei4^,  ciel,  a'I,  ont  aussi  nn  double  pluriel  :  axeu^  fait 
ail  pluriel  aïeuls,  lorsqu'il  siguiâe  grands-père^  :  mes  deux  aIzvla  Ipattr- 
ne!  et  maternet). 

Aïeul,  fait  aïeux  dans  deux  cas:  1*  lorsqu'il  se  dit  de  ceux  qui  ont  yécn 
dans  l'.s  sièciea  passés  :  c'était  la  mode  ehet  no*  aIbcx;  no»  aIsux  étaient 
plu^i  si-nples  que  nms:  2^  pour  désigner  ceux  de  qui  l'on  descend  :  ce  droit 
lai  vient  de  ses  aîbux.  (Acad.) 

Nota.  Écrives  ainsi  avec  e  aïeule,  pour  signifier  grand^mire,  mon  aIzttui 

paternelle,  tiion  aïecl£  maternelle. 

Ciel,  fait  au  pluriel  ciAs  et  deux.  On  dit  un  ciel,  de»  ciels,  quand  il  s'agit 
de  ciels  de  lit  ou  de  l'imitation  du  ciel,  toit  en  peinture,  soit  en  tapisserie: 
Ze>' ciBLS  réussissent  mal  en  tapisserie  ;  ce  peintre /ait  bien  Us  cimiji.  Dans 
tous  les  autres  cas,  il  faut  deux  :  l'^mensUi  dcê  oixux,  le  royaume  de* 
ciscx,  etc. 

Œil  fait  au  pluriel  yeux  :  des  tbctk  noirs,  de»  tbitx  hleus» 

L'Académie  n'admet  guère  le  pluriel  œils  qae  dans  le  nom  aH-de-Jxguf,  des 
teùs-de-bœuf    (Fenêtres  rondes). 

Yeux,  ajoute-t-elle,  se  dit  de  certains  rides,  de  eertains  trous  qui  s» 
trouvent  dans  la  mie  du  pain,  et  dans  plusieurs  espèces  de  fromages  :  un  pain 
qui  a  de»  TEUX,  du  fromage  qui  n'a  point  d'TBUX.  Il  se  dit  encore  des  bou- 
tons qui  paraissent  sur  une  tige  d'arbre  :  tailler  à  deux  tkux,  à  trot*  tbux. 

45.  —  Remarque.  —  L'Académie  conserve  le  t  au 
plnviel  des  noms  en  ont  ou  en  eni :  elle  écrit  donc, 
îfs  enfants^  les  parents^  les  instants.,  les  talents^  etc. 

48.  —  Nous  ferons  remarquer  qa*atttrefoi8  l'usapre  autorisait  aussi  à  écrire, 
en  supprimant  le  t  au  pluriel,  les  mêmes  noms,  lorsqu'ils  sont  formés  de 
plus  d'une  87Uabe  :  les  en/ans,  lesparens,  le»  instan»,  le»  talen». 


A 


CHAPITRE  n    ^ 

DE  l'article 


47.  —  V article  est  un  mot  qui  a  pour  principale 
propriété  d'indiquer  le  genre  et  le  nombre  des  noms 
devant  lesquels  il  est  employé. 

f  48.  —  Voici  tous  nos  articles:  /e,  /a,  les^  qu'on 
/appelle  articles  simples.,  et  rfu,  des,  au,  aux,  qu'on 
(appelle,  articles  composés. 

40.  —  Le  se  met  devant  un  nom  masculin  singulier; 
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le  paîn^  le  vin:  la^  devant  un  nom  féminin  singulier  : 
la  mère^  la  fille;  les^  devant  les  noms  pluriels  des 
deux  genres  :   les  frères^  les  sœurs. 

50.  —  Du^  des^  au,  aux^  sont  appelés  articles  compo- 
sés parce  qu'ils  renferment  en  eux  l'un  des  mots  cle^ 
à:  nous  disons  donc,  /^  talent  du  maître,  pour  de  le 
maître;  la  légèreté  des  enfants^  pour  de  les  enfants  ; 
fai  parlé  au  général^  pour  â-4êl^éaéral  ;  obéir  aux 
lois,  pour  à  les  lois, 

51.  —  Mais,  pour  l'agrément  de  la  langue,  on  suppri- 
me la  lettre  e  de  l'article  le,  et  la  lettre  a  de  l'article  la, 
qnandils  se  trouvent  devant  un  mot  qui  commence  par 
une  voyelle  ou  une  h  muette  ;  et  alors  on  remplace  la 
lettre  supprimée  par  cette  figure  ('),  qu'on  appelle  apos- 
trophe. Ainsi,  pour  éviter  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  cho- 
quant pour  l'oreille  dans  le  oiseau^  le  ami,  la  oreille,  le 
homme,  on  a  retranché  les  lettres  e,  a,  des  articles  le^ 
la,  et  l'on  dit,  l'oiseau,  l'ami,  loreille,  l'homme,  etc. 


CHAPITRE  m 

DE    l'adjectif 

52. — Nous  l'avons  déjà  dit,  V adjectif  a.  pour  fonc- 
tion d'exprimer  les  qualités,  les  formes,  les  couleurs, 
en  un  mot,  toutes  les  manières  d'être  des  personnes  ou 
des  choses.  Voyons-nous  un  fruit,  il  nous  paraît  7)^^'^ 
ou  gros,  mûr  ou  vert;  il  est  bon  ou  mauvais,  tendre  ou 
dur,  etc.  Ces  mots  petit,  gros^  mûr,  vert,  bon,  mauvais, 
tendre,  dur,  exprimant  les  qualités  ou  les  manières 
d'être  du  fruit,  sont  autant  d'adjectifs.  Avons-nous  à 
parler  d'un  chapeau,  nous  aurons  à  dire  qu'il  est  blanc 
ou  noir,  léger  ou  pesant,  rond  ou  ovale,  grand  ou  étroit. 
Ces  mots  blanc,  noir,  léger,  pesant,  rond,  ovale,  grande 
étroit,  sont  encore  des  adjectifs. 

53.  —  Mais  les  qualités,  les  formes,  etc.,  qu'on  aper- 
çoit dans  un  être  masculin,  pouvant  tout  aussi  bien 
exister  chez  un  être  féminin,  un  même  adjectif  se 
rapportera  tantôt  à  un  nom  masculin,  tantôt  à  un 
nom  féminin.  Gelaposé,il  reste  à  examiner  les  moditi- 
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cations  que  fait  éprouver  à  un  adjectif  la  différence 
du  «*enre. 


o- 


De  la  formation  du  fcminin  dans  les  adjectifs 

5 't.  —  Première  règle.  —  Tout  adjectif  terminé  an 
Tiias&ulin  par  un  t  muet,  comme  sage^  utile,  ayréaOle^ 
rtjflte  Uîl  au  feminin  :  le  frère  sage,  la  sœur  sage. 

bik  —  Deuxième  règle. — Tout  adjectif  qui  ne  finit 
pftç  ftir  un  e  nmet  au  masculin,  en  prend  un  au  fémi- 
nin :  ^w*^,fl?»r?Hw?,  poiL,  vrai^  zéU^  exquis^  font  donc  au 
féminin,  petite^  grande,  polie^  vi-aie^  zélée^  exquise. 

b%.  —  Ma?is  il  faut  excepter  de  cette  dernière  règle: 
!«  les  adjectifs  dont  le  féminin  exige  la  rédupli- 
cation de  la  dernière  lettre  et  un  e  muet  ;  2o  les 
adjectifs  dont  la  formation  féminine  est  irrégulière. 

57.  —  Les  adjectifs  qui  exigent  au  féminin  la  ré- 
duplication de  leur  dernière  lettre  sont  : 

1o  Ceux  qui  sont  terminés  en  el  ou  en  f //,  comme  ac- 
tuel, habituel^  vermeil^  pareil^  dont  le  féminin  est  ac- 
tuelle, habituelle^  vermeille  ^pareille  (Pas  d'exception)  (1  ). 

2o  Les  adjectifs  terminés  par  ien,  qui,  sans  excep- 
tion, font  au  féminin,  ienne:  chrétien^  païen,  ancien  ; 
chrétienne.^  païenne^  ancienne. 

3»  1^8  adjectifs  terminés  par  on,  comme  bon^  bouf- 
fon, mignon^  qui  font  au  féminin,  bonne.,  bouffonne.^ 
mignonne.    (Pas  d'exception.) 

4o  I^s  adjectifs  terminés  par  et  comme  net.,  sujet^ 
muet,  fluet.,  qui  font  ettc.,  au  féminin  :  nette ^  sujette^ 
muetùe,  fluette.  Il  faut  en  excepter  complète^  concrète.^ 
discrète^  inquiète,  replète.,  secrète. 

5c  Les  adjectifs  bas,  épais,  exprès,  gras.,  gros.,  las, 
profès,  qui  font  au  féminin,  bacse.,  épaisse,  expresse, 
grasse^  grosse,  lasse,  professe. — NuL  gentil,  paysan,  .so/, 
vhfiliot,  dont  le  féminin  est  nulle.,  gentille,  pagsainœ., 
sotte.,  vieillotte. 


(1)  5a  —  Remarquez  1°  quo  fidèle  et  infidèle  ne  font  point  partie  de  cette 
cat^orie  :  ils  appartiennent  à  la  première  règle,  c'est-à-dire  que,  prenant  un  « 
muet  au  masculin,  le  féminin  ne  chanj^c  i^as  :  u»i  serviteur  fidèh,  une  mé. 
maire  fidèle  ;  2°  que  rebelle  prend  toujours  deux  l  :  un  chef  rebelle,  une  armée 
rebelle. 


tz 
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Go  Et  enfin  les  adjectifs  fou,  moxi.  vieux,  beau  et 
nouveau^  dont  ie  féminin  est  folle^  molle^  vieille,  bclle^ 
nouvelle^  parce  qu'au  masculin  on  dit  aussi  fol,  mol^ 
vieil ^  bel^  nouvel^  lorsqu'ils  se  trouvent  d-evant  un 
nom  commençant  par  une  voyeUe  ou  une  h  mtfette  : 
fol  tspoir^mGl  abandon-,  bel  enfant, nouvel  ouvrage,  vieil 
fiomme.  (On  dit  aussi  vieux  homme,) 

59.  —  Les  adjectifs  doe-t  la  formation  féminiur^  est 
irrégulière,  sont  : 

1»  Ceux  qui  sont  terminés  par  f,  teks  que  veuf, 
actifs  bref^  vif^  qui  perdent  au  fémimn  k  lèAire  / 
pour  prendre  oe  :  venuê^  active^  brèv^^  t*c*, 

n  a'j  a  qu'un  sonl  nrnt  qui  fstse  exception  eafiijrft  ert^-Q  p««  '«dfti^t  o'mai 
l'*djectif  j;'ot//.  qui  se  dit  du  grès,  des  pierres  09  âa  ma&re  ^^«  kaB^ilfci  )■• 
travaille,  tombent  en  poussière  :  ce  grès  est  povf,  o«f*#  j»«/-#«*  Hi  vmi9, 
(Acad.)' 

2"  Les  adjectifs  terminés  par  x.  qui  perdent  cet:k». 
lettre  pour  prendre  se  :  heureux^  boiteux,  honteux  ; 
heureuse^  boiteuse^  honteuse.  Il  n'y  a  que  cinq  excep- 
tions :  cfoux,  faux^  préfix,  roux  et  vieux.,  àoni  le  fénai- 
nin  est  douce^  fausse.,  préfixe.,  rousse,  vieille. 

3o  Les  adjectifs  blanc ^  sec,  frais.,  franc ^  qui  fQnt  blari- 
che.,  sèche^  fraîche.,  franche  {[).  —  Public^  cad<u}c,  turc, 
grec,  franc^  dont  le  féminin  est  publique,  caduque., 
turque.,  grecque  (2),  franque  (3).  —  Long,  oblong,  tiei^., 
malin,  bénin,  qui  font  longue,  oblongue,  tierce,  meiligne., 
bénigne.  —  Favorit,  coi,  q\v.  ioni  favorite,  eoite. 

40  (Châtain,  dispos  et  fat,  ne  se  disent  pas  au  fèmi- 
iiin.) 

50  Les  adjectifs  terminés  par  ''Mr,jà!J^  le  féminin) 
se  forme  de  différentes  manièreSs  savoir  :  ^^  ' 

Premièrement.- -ï^es  adjectifs  en  eur  formés  d'un 
participe  présent  par  Wi  cliangement  de  ant  en  eur,  et 


(1)  Franc,  franche,  qui  a  de  la  franchise,  ou  qui  est  libre. 

(2)  Remarquez  que  grec  es:  de  ces  mots  le  seul  qui  conserve  la  lettare  c  au 
féminin  :  i«ne  Orecqiie. 

(3)  Franc,  franqne,  lingue  franqite,  sorte  de  jargon  mê'.é  de  français, 
d'italien,  d'espaguol,  etc.,  que  parlent  les  Francs  ds  la  basse  classe  établis 
dans  lo  Lavant  uu  en  Barbarie. 
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qui  font  cusc  au  féminin,  commet  parleur^  mentrur^  vo- 
leur^ trompeur^  dont  le  féminin  est  parleuse^  menteuse^ 
voleuse^  trompeuse,  parce  qu'ils  viennent  des  participes 
piésents  parlant^  mentant^  volant^  trompant.  Il  faut 
cependant  en  excepter  débiteur  {(^ù  doUj,  cxicutew^ 
inveîiteur^persccuteur^ enchanteur, qui  foiit au  féruiiiin 
débitrice^  exécutrice^  inventrice,  persécutrice^  enchante- 
resse. 

Secondement. — Les  adjectifs  en  ï'?w  non  formés  d\m 
participe  présent,  et  qui  font  au  féminin  rr/^e;  admi- 
rateur^ adulateur,  approbateur,  concUiateihr,  conserva- 
teur délateur,  dénonciateur,  directeur,  investigateur.^ 
lecteur,  donateur,  testateur.,  etc.,  etc.  ;  admiratrice, 
adulatrice,  approbatrice,  conciliatrice,  conservatrice,  dé- 
latrice^ dénonciatrice.,  directrice^  investigatrice.,  lectrice.^ 
donatrice.,  testatrice.,  etc. 

/'"  60  —  Remarque.  —  Amateur  se  dit  des  deux  genres  : 
'un  homme.,  une  femme  amatcur. 

61.  —  Il  est  aussi  des  adjectifs  en  cur  qui  ont  une 
double  format-ion  féminine;  tels  sont  : 

C2.  —  Chantkitr,  dont  le  féminir  est  chanteuse  et  eanlatrice.  CHANTKrsB 
pe  dit  do  toute  femme  qui  chante,  soit  qu'elle  'W  fase'-  ou  non  sa  profession  : 
les  chanteuses  de  V Oléru.  Cependant,  lorsque  la  personne  dont  on  parle  a 
acquis  quelque  célébrité  dans  l'^art  du   chant,  au  lieu   de  chanteuse,    on  dit 

CANTATEICE.      (ACAD.) 

63.  —  Chasseur,  dont  le  féminin  est  chassiuse  fit  chasseresse.  CnASSEUSR 
B6  dit  d'une  femme  qui  chasse,  ou  qui  aime  à  chasser  :  f  aperçois  une  chas- 
seuse dans  la  pJ aine,  ces  dames  sdnt  d'habiles  chasseuses.  —  Chasseresse 
ne  80  dit  qu''en  poésie:  Diane  lu  chasseresse,  les  nympiies  chasseuesses. 

(ACAD.) 

64.  —  Débiteuk,  qui.  comme  on  l'a  déjà  vu,  fut  débitrice,  lorsqiril  signifie 
qui  d  lit-:  elle  est  ma  débitrice  de  cinq  cents  francs  ;  et  dèbitbcse  (qui  dé- 
bite) :  t'est  une  débitkusb  de  nouvelles,  une  grande  DÉBirECSE  de  mensjngis. 

(AOAU.) 

6&  —  Demandeur,  dont  le  féminin  est  demandeuse  et  demanderesse. 
Demandeuse  se  dit  de  celle  qui  a  l'habitude  de  demander  pour  obtenir 
quelque  chose,  ou  qui  en  fait  profession  :  c'est  une  r>v.yi khdk'ubk  perpétuelle. 
—  Dkmanderesse  est  un  terme  de  procédure,  qui  slgnift/".  celle  qui  intente 
un  procès,  qui  fait  une  demande  en  justice  :  telle  est  la  somnne  ré  lamée  par  la 
DEMANDERESSE.  — Défendeur,  autre  terme  de  procédure,  fait  d  fdndercsse. 

66.  —  Devineur,  dont  le  féminin  est  devineuse.  U  se  dit  de  ceux  qui,  sans 
se  donner  pour  prédire  les  événements,  sans  eu  faire  profession,  aiment  à  ju- 
per  p -.r  vue  de  conjecture  :  c'est  un  bon  dkviveitr.  une  adroite  oevinbuse. — 
Devini  HESSK  n'est  pas,  conme  on  l'a  imprimé,  le  féminin  de  devineur,  mais 
de  devin.    Ces  termes  se  disent  du  ceux  qui  se  donnent  pour  prédire  les 
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Événements  et  qui  en  font  profession  :  Us  devins  et  les  devineresses  sjiit 
ies  impjstetirs.    (Acad.) 

67.  —  Vexdkcr,  dont  le  féminin  est  venrfeiise  et  vend^resse.  Vexdeïtse 
8e  dit  de  celle  qui  fait  profession  do  vendre:  M;ie  VENùEUSti  d-e  fruits,  des 
VENDEUSES  à  la  hciUe.  —  Vendebesse  ne  sî  dit  qu'en  pratKftie,  et  d'une 
femme  qui,  sans  faire  profession  de  vendre,  a  cédé,  a  vendu  teÙb  chose  :  la 
Vsms&ESSE  est  garante.    (Acad.) 

68.  —  BAUiiiEUR  (qui  donnd  à  ferme,  à  loyer),  dont  le  féminin  est  6  n'7f- 
resse.- -Baili.edr  (qui  baille)  îaH  bâV leiise. — Vfngeur,  dont  le  fé»r'nin  o.-t 
vengeresse,  mais  ce  fémiiàn  n'est  que  d  i  sryle  soutenu:  J^inr.e  d'Ar/ic*.  la 
VENGEEiESSE  de  la  Fran  e  ;  la  main  vengeresse  df  ce  héros  brisa  Us  f.rs 
de  sa  patrie.  —  Péciibur  (qui  commet  des  péché-^),  dont  in  i'4:*i.inin  t-st 
pécheresse.  — Gouvernixjr,,  dont  le  féminin  LSt  g.)U<.<trtuin,te.  —  Ec  sz&\i- 
TEUB,  qui  faàt  servante. 

Preshère  remarque.  —  Le  féminin  des  adjectifs  en  êrieia-  se  forme  ainsi 
par  un  e  muet  :  antérieur,  inférieur,  siipérieur  ;  antérieure,  in/éritHrf.,  auté- 
rieure.  Il  faut  y  ajouter  majeur,  mineur  et  me-Mur  ;  qui  font  majeure,  mi- 
neure, meilleure. 

Dki«ième  remarque.  —  Les  adjeutifs  en  car  qal  expriment  des  pof?s- 
sîons,  des  états  plus  purticuiièrement  exercés  par  de»  houîmes,  ne  cl»au-,eat 
pas  au  fèminiu  ;  tels  sont  auteur,  traducteur,  djcteur,profejseur,  etc. 

Formation  du  pluriel  dans  les  adjectifs  ,- 

69. —  On  forme  le  pluriel  des  a(ijectifs  comme  celui 
des  noms,  c'est-à-dire,  en  ajou'aut  une  s  :  p^'tit^  peiite; 
petits^  petites.    Cependant  il  faut  remarquer  : 

lo  Que,  comme  dans  les  noms  encore,  les  adjer, tifs 
terminée  au  singulier  par  5  on  x^  comme  gro^,  heureux, 
restent  tels  au  pluriel  ;  un  gros  cheval^  de  gros  chevaux^ 
un  homme  heureux^  des  hommes  heureux; 

V  Que  les  trois  adjectifs  hcau^  jumeau.,  nouveau^  les 
seuls  de  notre  langue  qui  aient  la  terminaison  au^ 
prennent  un  j;  au  pluriel  :  de  beaux  enfants^  deux 
frères  jumeaux^  de  nouveaux  ouvrages  ; 

30  Que  la  plupart  des  adjectifs  en  til  font  leur  pluriel 
en  aux:  libérai.,  libéraux;  original.,  originaux  ;  princi- 
pal., principaux  ;  égal^  égaux  ;  spécial^  spéciaux  ;  ami- 
cal^ amicauXj  etc. 

70.  — Mais  nous  insisterons  sur  les  adjectifs  en  a/, 
attendu  que  plusieurs  grammaires  des  plus  suivies 
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Bont  sur  ce  point  incomplètes,  et  en  désacord  avec 
l'autorité  imposante  de  l'Académie. 

Adjectifs  en  al  sur  le  pluriel  masculin  desquels  V  Acadé- 
mie ne  s'était  pas  prononcée  jusqu'à  son  édition  de 
1835,  où  on  lu  : 

71.  —  Biennal,  des  emplois  biennaux  ; 
Brutal,  des  appétits  brutaux  ; 
Doctrinal,  d«s  avis  doL-trinaux  ; 
Électoral,  collèges  électoraux  ; 
Équinoxial,  des  points  équinoxiaux; 
Fatal,  au  pluriel/;  <i<?s  (pca  usité,  dit  l'Académie)  i 
Grammatical,  les  principes  grammaticaux; 
lUégal,  actes  illégaux  ; 
Inipérial,  ornements  impériaux  ; 
Loyal,  de  loyaux  services  ; 

Machinal,  mouvements  machinaux  (peu  usité)  ; 
îlairitnunial,  dro  ts  matrimoniaux  ; 
Mttsical,  des  caractères  musicaux  ; 
Numéral,  des  adjectifs  numér.iux  ; 
Original,  <l(f€  talleaux,  des  nianuicrifs  originaux; 
Badical,  termes  ladicaux  ; 
Social,  'les  rapports  Rocia'ix  ; 
Trivial,  des  dc'aUs  trin^iux  (peu  usité,  Acad.); 
Verbal,  adjectifs  verbaux,  proces-verb*   _ 


ilarlial,  pecforil,  nasal,  j\'o'it  He  pruriel  masculin  que  lorsqu'ils  sont 
jmplcyés  comme  termes  d'aui^loujie  c.  de  méi  .-cinQ  :  remè'les  martiauZ^ 
nuncles  pectoraux,  os  nasaux  (c'«.8l-à,-f*.i.r6  qui  ont  rapport  a  a  uezj. 


Adjectifs  en  al  dont  F  Académie  (édition  de  1877)  dit 
positivement  qu'ils  n'ont  pas  de  pluriel  masculin. 

72.  —  Colossal,  glacial,  natal,  autoimial,  frugal,  jovia\  naval  (1). 


(1)  Cependant  nous  ferons  remarquer  que  l'usage  commence  à  Introduira 
barmi  nous,  et  que  notre  oreille  commence  à  supporter  des  édifices  coljssiux. 
If..'-  repas frugds,  des  vents  glacials,  des  (aractères,  des  hommes  Jouials,  des 
iimioats  navds.  Toutefois  noua  le  répétons,  l'Académie  no  doune  a  icun 
ex^ple  de   ces  adjectifs  employés  au  pluriel  masculio. 
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\djectifs  en  al  dont  le  pluriel  en  aux  est  indiqué 
j)Oiir  la  première  fois  par  l'Académie  dans  son 
Dictionnaire  de  1877. 

Equilaléral^  cquUatéraux  :  horizontal^  horizontaux  ;  im- 
moral^ immoraux  ;  vocal^  vocaux;  impartial^  impar- 
tiaux ;  partial,  partiaux;  pascal,  pascaux  ;  pastoral^ 
L    postoraux. 

r     L'Académie  'lit  que  les  trois  derniers  sont  inusités 
ju  peu  usités. 

Adjectifs  en  al  sur  le  pluriel  w.asculin  desquels  l'Aca- 
démie ne  se  prononce  pas,  et  dont  on  ne  trouve  dans 
son  dictionnaire  aucun  exemple  d^ emploi. 

!o  —  A7inol,  Décimal  {ô),  Inatrumetital,  Patriarcal, 

Archiépisfupal  (1),  DéZoj/ai  (6',  Labial  (i),  Patronal, 

Austral  (2),  Diagonal,  Lingual  (4),  Primordial, 

Bénéficiai,  Diamétral,  Littéral,  Proverbial, 

Bi>r?.al  (o),  Doctoral,  Lustral,  Théâtral, 

Canonial,  Exyérimtntal,  Mental,  Transversal, 

Collégial,  Final,  Médical  (4\  Virginal, 

Crucial,  Filial,  Médicinal  [i),  Zodiacal. 

Crural  (4),  Lîéal,  Paradoxal, 

L-Acemiurul,  Initial,  Paroissial, 

74.  —  Le  ?ilenc<;  de  i  Académie  sur  remploi  de  -ces  adjectifs  au  masculin 
pluriel  est  niotivê  pardeuîi  xalsor.s  •  la  principale,  •l'est  ou'iL^  sont  la  plupart 
d  un  usage  si  limité,  qu'ils  ne  s'emploient  soa-^enî  qu'avec  quel  jues  nom?fé" 
niinins.  et  quelquefois  m  Ame  avec  un  seul  •  teia  sont  collégial,  criccial.  diagonal, 
paroissial,  patronal,  transv<^rsal  médicinal  erc,  qu:  ne  se  disent  que  dans 
CCS  expresdons:  église  collégiale;  rncisiun  ".ruciale  -en  croix;,'  fête,  patro- 
nale. Ugne  transversale,  ligne  diagonale,  p'ante,  herbe  viédieinale.  La  ae- 
ronde  raison  tient  à  des  motifs  d'euphonie,  c'est-à-dire  nue  ie  pluriel  mas- 
«Buîin  soit  en  uls,  soit  en  aux,  serait  également  désagréable  à  loreille. 

Toutefois,  l'Académie  ne  dir,  point  que  ces  adjectifs 
inssem  exception  à  la  règle  des  adjectifs  en  al,  et 
l'usage  prend  de  plus  en  plus  d'employer  les  pluriels 
en  aux. 


1 1  )  F'rononceT:  ark iépiscopaL 


(2,  L'Académie  n  a  point  conservé  cet  exemple,  signes  austraux,  qui  se 
trouve  dans  rédition  de  sou  dictionnaire  faite  en  171)8;  ce  silence  semble 
indiquer  qu'ouïe  ne  reconnaît  pas  do  pluriel  masculin  à  cet  adjectif. 

(3)  B.néal  doit  nécessairement  suivre  la  même  loi  que  austral. 

(4)  Toutefois  les  chirurgiens  et  les  médecins  terminent  en  aux  le  pluriel 
de  lois  les  adjectifs  en  al  qui  entrent  dans  les  termes  de  leur  art  ;  ils  disent 
ûonc  les  nerj s  cruraux,  muscles  labiaux,  nerfs  linguaux,  soins  médicaux, 
pruiciies  medicuiaux.  ' 

(5)  L'usage  est  favorable  au  pluriel  décimaux:  les  arithméticiens  disent  des 
nomlires  décimaux. 

iH)  11  n'y  a  âans  l'Académie  aucun  exemple  de  cet  adjectif  employé  au 
p. une!  ;  mais  puis  ^u■eUe  dii  âfi  loyaux  services,  il  doit  être  permis  de  dire  des 
moyens,  dts procédés  déloyaux. 
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7'..  —  Remnrqup.  —  '"on  formé  m  ont  encore  à  ce  qui  a  été  dit  des  noms  en 
on/  ou  fnt,  l'Académie  conserve  !e  t  dans  l';s  atljéctfs  qui  ont  lune  on  'autre 
de  c  B  U'rininai'O  i8.  EU  ■  é  r;t  donc  :  des  enf.mts  'lilig'nt^  et  uhétsants  ;  îles 
ytiontDiien's  ihtéressunts.  Conirat  nous  lavoii-  déjà  dit,  cette  fa«.on  doitho* 
prapliier  •  st  t  )ue  rationnelle,  toute  logique;  la  suppression  du  t,  au  contraire, 
nian<iuait  de  fondement. 

Tij.  —  Los  adjectifs  expriment  les  qualités,  ou  sim- 
plornent,  ou  avec  compaiaisoii,  ou  les  élèvent  à  un 
très  haut  degré  ;  de  là  trois  degrés  de  signification, 
savoir  .  le  positifs  le  compai alif  ai  le  superlatif  {[). 

77. —  Le  positif  .n'est  rien  autre  chose  que  l'ad- 
jectif même  :  Dieu  est  bon,  lajowTiée  est  belle. 

78.  —  Le  comparatif  exprime  la  comparaison  ;  et 
toute  comparaison  a  pour  résultat  V égalité,  la  sypê- 
riorilé  ou  V infériorité. 

Le  comparatif  d'égalité  se  forme  à  l'aide  des  -mots 
autant^  aussi  :  le  fils  est  aussi  vertueux  que  le  père  ;  il 
est  modeste  autant  qu habile. 

Le  comparatif  de  supériorité  se  forme  avec  plus  : 
la  science  est  plus  précieuse  que  Vor. 

Le  comparatif  d'//î/'cr/o7'i7e  se  forme  avec  moins: 
cet  hiver  a  été  moins  rigoureux  et  moins  long  que  le 
pi'écédent. 

Il  y  a  trois  adjectifs  qui  expriment  seuls  une 
comparaison  :  meilleur  au  lieu  de  plus  bon,  qui 
ne  se  dit  pas  ;  pire  au  lieu  de  plus  mauvais.^  et 
moindre  au  lieu  de  plus  petit. 

79.  —  Le  superlatif  exprime  la  qualité  portée  à  un 
très  haut  degré. 

Il  y  a  deux  sortes  de  superlatifs  :  le  superlatif  oèso/ii, 
qui  marque  la  qualité  portée  ta  un  très  haut  degré, 
ahsohiment,  c'est-à-dire  sans  rapport  à  aucun  ohjet  : 
ce  serviteur  est  très  fidèle  ;  et  le  superlatif  relatif,  qui 
exprime  un  très  haut  degré  relativrment^  c'est-à  dire 


(l)  "  Parler  de  ces  trois  dejyrés  dcî  signification,  c'est,  selon  un  auteur, 
faire  i;ne  distinc  ion  erronée  et  inutile,  attendu  -luVlle  ne  sert  de  ba«e  à  ancm 
principe  do  sr  .minaire."  Cet  là  une  st^ntenoe  fausse  et  démentie  par  les 
faits.  «On  eu  voit  la  preuve  au  numéro  517  de  cet  le  grammaire. 


SELON  l'académie  25 

avec  comparaison  :  cet  enfant  est  le  plus  instruit  d6 
sa  dicision,  et  sa  sœur  la  moins  avancée  de  ta  sienne. 
On  fornie  le  superlatif  absolu  en  mettant  avant  Tad- 
jectif  l'un  des  mots  très,  fort,  bien,  extrêmement  :  quoi- 
qu'il soit   FORT    INSTRUIT,    //    lui   est    TRÈS  DIFFICILE    ds 

vendre  nettement  ses  pensées,  etc.  On  Ibrme  le  super- 
latif relatif  en  mettant  un  des  mots  le,  la,  les,  du,  des 
au,  mon,  ton,  son,  notre,  votre,  leur,  leurs,  avant  un 
comparatif  de  supériorité  ou  d'infériorité  :  la  vaccine 
est  une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  découvertes 
des  temps  modernes  :  les  qualités  du  cœur  ne  sont  pas 
les  moins  précieuses. 

80.  —Quoique  les  adjectifs  soient  le  plus  souvent 
appelés  à  exprimer  quelque  chose  qui  soit  dans  les 
objets  mêmes  et  leur  appartienne,  comme  quand  nous 
disons  homme  instruit,  visekge  ovale,  qualiFé  et  forme 
qui  résident  dans  les  noms  homme.,  visage,  il  en  est 
cependant  qui  déterminent  plutôt  les  noms  qu'ils  ne 
les  qualifient;  tels  sont  ces  mots  mon,  Ion,  son,  ce,  cet 
un^  deux,  premier,  second,  etc.,  et  que,  pour  ce  motif 
on  appelle  adjectifs  déterminatifs. 

81.  —  En  eifet,  quand  je  dis  mon  cheval  est  fatigué,. 
cet  enfant  est  sage,  prenez  la  première  rue  à  droite 
ces  mots  mon.  cet,  première,  n'exprime  rien  qui  soit 
dans  la  nature  du  cheval,  de  l'enfant  ou  de  la  rue  • 
ils  font  plus  particulièrement  entendre  que  ie  parle 
de  tel  cheval,  de  tel  enfant,  de  telle  rue,  ils  les  spé- 
cifient,  ils  les  déterminent. 

82  —Il  y  a  trois  sortes  d'adjectifs  déterminatifs- 
les  adjectifs  démonstratifs,  les  3.^1]QaiU possessifs  et  les 
adjectifs  numéraux. 

Des  adjectifs  démonstratifs 

8:1  — Les  adjectifs  démonstratifs  remplissent  la 
douule  lonction  de  déterminer  les  objets,  et  de  les 
montrer  aux  yeux,  ou  de  les  rappeler  à  l'esprit. 

Les  adjectifs  démonstratifs  sont  : 

Pour  le  masculin  -iiigiilier,  ce.  cet  ; 
Pour  ]e  fémiuiu  siimulier.  cette  ; 
■'^our  le  pluriel  des  deux  genres,  ces. 
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Remarque.  —  Quoique  <?c  et  cf/ soient  l'un  et  l'autre 
(lu  masculin,  cewa  se  met  qu'avant  une  conscnni»  ou 
une  h  aspirée  :  ce  pays^  ce  hameau;  et  cet  seulement 
avant  une  voyelle  ou  une  h  muette  :  cet  emploi,  cet 
honneur. 

Des  adjectifs  possessifs 

B4.  —  lips  arljectifs  possessifs  remplissent  la  double 
fonction  de  déterminer  tel  ou  tel  objet,  et  d'exprimer 
une  idée  de  possession.  Voici  ces  adjectifs  : 


snroui-iEB 

ILURIEL 

Masculin 

réminin 

Des  deux  genres 

Mon, 

ma. 

mes. 

Ton, 

ta,' 

tes, 

Son, 

sa. 

sea. 

Notre, 

notre, 

nos, 

Yptre, 

votre, 

vos. 

Leur. 

leur. 

leurs. 

85.  —  Quoique  mon.  ton,  son,  soient  plus  i)arliculiè- 
rementdu  masculin,  ils  s'emploient  aussi,  par  eupho- 
nie, avant  les  noms  et  les  adjectifs  féminins  commen- 
çant par  une  voyelle  ou  une  h  muette:  nous  disons 
donc  :  mon  épouse^  ton  aimable  mère^  son  honorable 
famille^  pour  éviter  ce  qu'il  y  aurait  de  cho(]uant 
pour  l'oreille  dans  ma  épouse,  ta  aimable  mèi-e^  sa 
honorable  famille. 

Des  adjectifs  numéraux 

86.  —  Les  adjectifs  ?H/77ît'rai<.r. ont  aussi  la  double 
fonction  de  déterininei-  plus  ou  moins  ••ompiètement 
les  objets,  et  d'exprimer  une  idée  de  nombre  ou 
d'ordre. 

87.  —  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  adjectifs  di^  nom- 
bres cardinaux  et  les  adjectifs  de  nombres  ordinaux. 

88.  —  Lesadjectiisde  nombres  fart///?flizj;inar(juent 
le  nombre,  la  quantité  ;  tels  sont '(//i,^/d'îa',  trois,  quatre^ 
cinq^  six,  sept.,  huit,  neuf^  dix.,  vingts  trente,  elc 

89.  —  Les  adjectifs  de  nombres  ordinaux  déîer- 
minent  les  noms,  en  marquant  l'ordre,  le  rauLr  où 
est  un  objet  par  rapport  à  un  ou  à  plusieurs  autrt^s  ; 
ces  adjectifs  sont  :  premier,  second  ou  deuxiimc., 
trotsicme.1  quatrième,  vinulicme.^  ccnliimc,  elc. 
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CHAPITRE  IV 

DU     TRONON 


Ci 


0.  —  Lp  pronom,  romme  on  l'a  déjà  vu,  est  un 
ii.oi  qui  l'tiîîplace  le  nom  et  en  tient  lieu. 

1)1.  — Il  y  a  cinq  sortes  de  pronoms,  savoir:  les  pro- 
noms personels^  les  pronoms  démonstratifs^  les  pronoms 
possessifs^  les  pronoms  relatifs^  et  les  pronoms  indéfinis. 

Des  pronoms  personnels. 

92.  —  Les  \\vowom.'s  personnels  sont  ceux  qui  repré- 
sentent plus  particulièrement  les  personnes. 

93.  —  Il  n'y  a  que  trois  personnes;  et  ce  nombre 
Tient  do  la  situation  différente  des  individus  par 
rapport  à  Faction  de  parler  :  ou  les  personnes  parlent, 
ou  on  leur  parle,  ou  on  parle  d'elles  ;  il  ne  saurait  y 
avoir  un  quatrième  cas:  de  là  donc  le  nombre  de 
trois  personnes. 

94.  —  La  première  personne  est  celle  qui  parle  : 
JE  ro/s,  JE  marche,  ceci  est  à  moi,  secourez-Moi. 

95. — La  seconde  personne  est  celle  à  qui  Ton  parle  : 
TU  lis  et  TU  écris  sans  cesse,  reposc-Toi,  firai  avec  toi. 

9G.  — La  troisième  personne  est  celle  de  qui  l'on 
parle  :  il  rit^  elle  chante^  ils  courent^  elles  marchent. 

Voici  les  prônons  personnels  : 

Ire  T'ersoi.ne  je,  m^,  mo»;  pluriel,  MOî/s  }       pour  les  deux 

2o    personnr.',  tu,  te,  toi  ••  pluriel,  vus;  J  genres. 

3e    personne,  il.  ils,  eux,  i  our  le  masculin 

J<^ne,  elle.-',  la,  pour  le  féminin  ; 

Lui,  les,  leur,  se,  sA,  pour  les  deux  genres. 

Des  pronoms  démonstratifs 

97.  —  Les  pronoms  démonstratifs  sont  ceux  qui, 
touL  en  représentant  l'objet,  le  montrent  à  nos  yeux, 
ou  le  rappellent  à  notre  esprit.  Par  exemple,  quand, 
après  avoir  examiné  plusieurs  objets,  nous  disons,  je 
prendrai  celui-ci,  ajoutez-y  encore  celui-là,  nous  dé- 
sigiioas,  nous  montrons  ces  objets. 
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Voici  les  prônons  démonstratifs  : 

Ce,  relui,  ceJiti-ci,cclui-!à,  pour  le  masculin  singulier; 
Cetix.  cetix-ci,  ceux-là,  pour  le  niascuJLn  pluriel  ; 
Celle,  celle-ci,  cele-lù,  "pour  le  féminin  singulier; 
Ce:ies,  ctlles-ci,  ceUes-là,  pour  le  féminin  plariel  ; 
Ceci,  cela,  pour  les  deux  genres. 

Des  pronoms  possessifs 

98.  —  Les  pronoms  ;;oss^55//5  sont  ceux  qui,  tout  à 
la  fois,  représentent  les  objets  et  expriment  une 
idée  de  possession. 

Voici  les  pronoms  possessifs  : 


ING.    MASG. 

SING.    FÉM. 

PLUR.    MASC. 

PLUR.    FÉM. 

Le  mien, 

la  mienne, 

les  miens. 

les  miennes, 

Le  tien, 

la  tienne. 

les  tiens. 

les  tiennes, 

Le  sien, 

la  sienne, 

les  siens. 

les  siennes. 

Le  hôtre, 

la  nôtre, 

les  nôtres. 

les  nôtres, 

Le  vôtre, 

la  vôtre, 

les  vôtres, 

les  vôtres, 

Le  leur. 

la  leur. 

les  leurs. 

les  leurs. 

99.  —  Itemarque.  —  Notre  et  votre  He  prennent  l'accent  circonflexe  que 
lorsqu'ils  sont  pronoms,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  précédés  d'un  article  : 
votre  cheval  est plu.i  joli  que  liB  nôthe. 

.Des  pronoms  relatifs  ou  conjonctifs 

1 00.  —  On  appelle  pronoms  relatifs  ceux  qui  ont  rap- 
port à  un  nom  ou  à  un  autre  pronom  qui  les  précède. 

Voici  les  pronoms  relatifs  : 

Qi'i^  que^  lequel^  laquelle^  lesquels^  lesquelles,  dont, 
C7i,  y. 

loi.  —  On  appelle  antécédent  le  nom  ou  le  pronom 
auquel  le  pronom  relatif  se  rapporte.  Dans  cette 
phrase,  Dieu,  dont  nous  admirons  la  sagesse,  est  l'au- 
teur des  choses  que  nous  voyons,  et  de  celles  qui  nous 
sont  cachées.  Z)/fu  est  l'antécédent  du  relatif  dotit  ; 
choses  est  l'antécédent  du  relatif  que,  et  le  pronom 
celles  l'antécédent  de  qui. 

Des  pronoms  indéfinis 

1 02.  —  On  appelle  indéfinis  lespronomsdont  on  se  sert 
l)Oui'  repiéseiUer  des  personnes  ou  des  choses  qu'on  ne 
ve-nion  (pTon  ne  peut  nommer.  Quand  je  dis  o/k^o/î/îc, 
quclqu  un  frappe,  ces  expressions  quelqu^un,  on,  me 
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somd^me  nécessité  absolue,  attendu  rirapo'î'=ibilité 
ou  je  SUIS  de  déterminer  ie  nom  de  celui  qui  sonne 
ou  qui  frappe. 

-:/tt)3.  — Les  pronoms  indéfinis  peuvent  se  diviser 
en  quatre  classes,  savoir  : 

1°  Ceux  qui  ne  sauraient  être  que  pronoms  indéfi- 
nis, comme  on,  quelqu'un^  quiconque,  qui  que  ce  soit 
quoi  que  ce  soit,  chacun,  l'un  l'autre,  les  uns  les  autres 
autrui,  rien,  tout  le  monde  ;  ' 

2o  Ceux  qui  sont  tour  à  tour  pronoms  indéflnis  et 
adjectifs,  comme  autre,  nul,  plusieurs,  leL  tout  Ils 
sont  pronoms  indéfinis  lorsqu'ils  n'ont  de  rapport  à 
aucun  nom  ou  à  aucun  pronom  :  ils  sont  ad  ectifs 
s  lis  se  rapportent  soit  à  un  nom,  soit  à  un   pronom 


Phrases  où  ces  mots  sontpro- 
noms  indéfinis 

Un  autre  que  lui  aurait  apprécié 
la  délicatesse  de  -ce  procédé. 

Nu/  n'est  satisfait  de  sa  fortune, 
nul  n'a  échappé. 

Il  ne  faut  pas  que  plusieurs  pâ- 
tissent pour  un  eeul  ;  plusieurs  pré- 
lendeut  que (Acad.) 

Tel  se  dit  votre  ami,  qui  ne  vous 
obligerait  pas  de  quelques  francs.  ' 

Tutit  atteste  la  majesté  de  Dieu, 
^tc«t  est  fini,  tout  est  prêt 


I  Phi-ases  où  ces  mots  sont 

I  adjectifs 

Remettons  l'examen  de  cette  affaire 
a  un  autre  jour. 

XuUe  puissance  n'est  comparable  à 
c  Le  de  Dieu  ;  nid  désir  ne  doit  passer 
avant  le  devoir. 

Plusieurs  voyageurs  rapportent  le 
même  fait,  mais  j'en  ai  vu  plusieurs 
qui  le  nient. 

Un  ami  tel  que  lui  est  un  second 
soi-même^  telle  vie.  telle  un. 

Tout  ce  qu'il  dit  est  exact:  tout 
mon  temps  est  employé. 


30  Ceux  qui  sont  tantôt  pronoms  indéfiini^  et  tan 
tut  pronoms  relatifs,  comme  qui,  que,  V7«of  Ils  sont 
pronoms  indéfinis  lorsqu'ils  ne  se  ra^pirtentnirun 
nom  m  a  un  pronom  ;  et  pronoms  relatifs,  quand  ils 
se  rapportent  soit  à  un  nom  soit  à  un  pronom. 

^:^;^-o's%^sr''''^'  ^°''-     ,^?f':?--'^/o/,  sontprono.s  reHtif. 


finis  'lan^  c  s  phras  s  . 

Qui  deman.lfcz-vous  ?  à  mû  dési- 
rez-vous parler? 

Que  veut-il?  qiie  fiis-tu  ?  ntte 
pens  z-vous  lui  devoir? 

Quoi  de  plus  hiJe  ix  que  l'igno- 
rance ?  à  quoi  réiiéchit-ii  ? 


dati-  cA  phrase  5  : 

Celai  çî({  s'm  truit  si  prépare  d-s 
jouissances. 

Le  livra  que  je  Ls;  voilà  ce  ou  il 
m'a  dit.  ' 

Je  ne  f;.73  -uxcun  cas  de  ce  à  o.ivi 
il  pu3-e  ton  temps. 


40  Et  enfin,  le  mol  pcrsonnr^  et  le  mot  chose   daus 
quelque  chose. 
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Personne  est  pronom  indéfini  et  du  masculin,  lors- 
qu'il n'est  accompagné  ni  d'un  article,  ni  d'un  des 
déterminatifs  ce^  cet^  mon^  ton^  une,  deux,  etc. 

Personne  n^est  plus  gracieux  gîte  votre  mère;  c''est  un  homme  qui  ne  fré- 
quente PERSONNE,  qui  «6  parle  a  personne. 

Personne  est  nom  commun  et  du  féminin,  lorsqu'il 
est  précédé,  soit  de  l'article,  soit  d'un  déterminatif, 
soit  d'un  adjectif  quelconque. 

Aver-v:»us  ru  CETTE  PERSONNE  ?  FoiTà  UNE  PERSONNE  6tcn  aimable  et  ins- 
truite.    Cketaines  PERSONNES  Ze  croient. 

Chose  fait  partie  du  pronom  indéfini  quelque  chose, 
quand  il  signifie  certaine  chose  ;  alors  ii  est  du  mas- 
culin. 

Yoïià  QUELQUE  CHOSE  de  'hon^  de  bien  fait. 

Chose  est  nom  commun  et  du  féminin  dans  quelque 
chose,  lorsqu'il  signifie  quelle  que  soit  la  chose. 

Tl  n'est  point  ému,  quelque  chose  qu'Hun  lui  dise,  c'est-à-dire  queUe  que  soii 
la  chose  qu'où  lui  dise. 


CHAPITRE  V 

DU   VERBE 

104.  —  Le  verbe  est  un  mot  qui  marque  Taffirma- 
tion.  Quand  je  dis  mon  frère  est  brave,  j'affirme  que 
la  bravoure  est  dans  le  caractère  de  mon  frère. 

105.  — Mais  pour  nous,  qui  avons  pris  à  tâche  de 
montrer  que  les  différentes  espèces  de  mots  tirent 
leur  origine  des  choses  mêmes  ou  de  ce  qui  leur  est 
propre,  nous  ajouterons  : 

106.  — Puisqu'il  est  du  propre  des  êtres  de  sentir^ 
de  se  mouvoir  ou  (ïêtre  en  repos  ;  que  ces  trois  cir- 
constances sont  exprimées  par  une  seule  partie  du 
discours  appelée  verbe  ;  qu'elles  embrassent  et  ré- 
sument leurs  diverses  facultés,  leurs  attributs,  qu'en 
un  mot  elles  peignent  complètement  le  jeu  et  l'état 
de  la  nature  vivante  ou  inanimée,  nous  définirons 
en  outre  le  verbe  :  un  mot  qui  marque  le  sentiment^ 
le  mouvement  ou  le  repos  (1). 

(4)  ]îsous  ne  voul.ins  na  lement  élever  une  coutroverse   sur  ce  poiut,  oa 
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DU    SUJET 


107.  —  Mais  comme  les  trois  circonstances  expri- 
mées par  le  verbe  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  cause, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  mouvement 
sans  que  quelqu'un  ou  quelque  chose  le  produrse  ; 
que  nul  sentiment  n'existe  à  moins  que  quelqu'un  - 
ne  l'éprouve;  que  l'état  de  repos  fait  supposer  que( 
telle  chose  est  dans  cet  état,   les  grammairiens  ont  v 
appelé  sujet  la  cause  de  l'action  ou    du  sentiment 
(Sujet  est  ici  le  synonyme  de  cause). 

108.  — Ainsi,  quand  nous  disons  :  nos  soldats  por- 
taient le  désespoir  et  la  mort  dans  les  rangs  de  l'ennemi;-^ 
les  soldats^  faisant  l'action  de  porter,  sont  le  suj^t  de 
ce  verbe;  le  vent  poussait  et  amoncelait  la  nrige ; 
l'action  de  ])Ousser  et  d'amonceler  étant  faite  par  le 
vent^  ce  nom  est  le  sujet  de  ces  deux  verbes. 

109. —  Un  moyen  mécanique  de  trouver  le  sujet 
d'un  verbe,  c'est  de  mettre  avant  ce  verbe  qui  est-ce 
qui,  si  l'on  suppose  que  l'action  est  faite  par  des 
personnes,  et  qu'est-ce  qui.  si  l'on  suppose  qu'elle  est 
faite  par  des  choses. 

Ainsi,  pour  trouver  le  sujet  dans  ces  phrases  :  cet 
étranger  ne  connaît  pas  la  ville.,  le  vin  pris  immodéré- 
ment ruine  la  santé; —  on  dira,  qui  est-ce  qui  ne  connaît 
pas  la  ville?  l'étranger,  voilà  le  sujet  de  connaît; 
qu'est-ce  qui  ruine  la  santé  ?  le  vin,  voilà  le  sujet  de 
ruine. 

110. — Le  sujet  d'un  verbe  ne  saurait  guère  être 
qu'un  nom  ou  un  pronom.  Quand  le  sujet  est  un 
nom,  il  faut  écrire  le  verbe  à  la  troisième  personne; 
le  général  commandait^  les  soldats  obéissaient. 


ne  saurait  méconnaître  que  notre  définition  du  verbe  (c''est  un  mot  qrti 
ynarque  Vaffirmatioh)  est  jufte,  et  qu'elle  ne  souffre  pas  d'exception.  Mais 
no  is  pensons  que  ce  n'est  là  q  l'un  attribut  de  cette  espèce  de  mot.  Qu'on 
iéj>  nde  d.-  boun>  foi  à  cette  quesion  :  les  hommes,  en  obéissant  à  la  né  essité 
de  créer  une  e  pèce  de  mot  pour  rendre  1 1  différence  qi'il  y  a  entre  marcher 
et  courir,  muter  ei  f:e  trainer,  trotter  et  g^dji-er,  aimer  et  haïr,  veiller  et 
dormir,  etc.,  les  hommes,  disons-nous,  furent-ils  plutôt  occupés  d'exprimer 
une  affirmation  que  de  peindre  ce  qui  se  passait  autour  d'eux  ft  eneux?  Vrai- 
seinblableinent  non  :  alors  donc  la  propriété  qu'a  le  verbe  d'exprimer  l'affir- 
mât on  serait  plutôt  une  particularité,  un  attribut  de  cette  espèce  de  mot, 
qu'une  définition  qui  en  rappelle  lii  cause  origineHe. 
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m.  —  Quand  le  sujet  est  un  pronom,  ce  pronom 
étant  de  la  première,  de  la  seconde  ou  de  la  troisième 
personne,  communique  sa  personue  au  verbe:  ^epar/e, 
îu  chantes,  il  lit,  nous  écoutons,  vous  voyagez^  ils  partent. 

112.  —  Quelquefois,  cependant,  un  verbe  a  pour 
sujet  un  autre  verbe  ;  dans  ce  cas,  on  met  la  troisième 
personne  du  singulier  :  parler  trop  haut  en  société 
EST  inconvenant^  c'est-à-dire  l'action  de  parler  est.., 

113.  —  Lorsque  plusieurs  personnes  concourent  à 
faire  l'action  exprimée  par  le  verbe,  il  faut  nécesai- 
rement  que  ce  verbe  soit  au  pluriel. 

Mon  père  et  mon  frère  arriveront  ce  soir.  Il  faut  la 
troisièuie  personne  du  pluriel,  arriveront^  parce  que 
les  sujets  père  et  frère  étant  des  noms,  sont  l'un  et 
Tautrc  de  la  troisième  personne. 

114.  —  Mais  si  les  sujets  d'un  verbe  sont  de  diffé- 
rentes personiiep,fnon  seulement  ilfaut  mettre  ce  verbe 
au  plui'iel,  mais  â  celle  dea  personnes  qui  a  la  prio- 
rité ;  la  première  personne  a  la  priorité  sur  les  deux 
autres,  et  la  seconde  l'a  sur  la  troisième.  Il  faut  donc 
dire  :  Vouss  et  moi^  nous  partirons,  en  mettant  le  verbe  à 
la  première  personne  du  pluriel,  parce  que,  des  deux 
sujets  vous  et  moi,  la  priorité  est  acquise  au  pronom 
moi,  qui  est  de  la  première  personne. 

Vous  et  lui  perdrez  à  ce  marché. 

Fous,  7non  07icle^  et  moi^  nous  ferons  ce  voyage. 

DU  rvÉGIME  ou  COMPLÉMENT 

1 15.  —  On  appelle  régime  ou  complément  du  verbe  le 
mot  qui  dépend  immédiatement  d'un  verbe,  et  qui  lui 
est  nécessaire  pour  en  compléter  la  signification.  En 
disant  :  cet  homme  apporte^  j'exprime  une  idée  incom- 
plète ;  mais  si  j'ajoute  l'expression  une  lettre,  ce  mot 
lettre  complète  l'idée,  et  reçoit,  pour  ce  motif  le  nom 
de  complément.  On  le  nomme  aussi  régime,  parce  qu'il 
est  7T7i  par  le  verbe,  parce  qu'il  est  sous  sa  dépendance. 

116.  —  Il  y  a  deux  sortes  de  régimes,  le  régime 
direct  et  le  régime  indirect. 

117.  —  Le  régime  direct  est  le  mot  sur  lequel  tombe 
directement  l'action  du  verbe,  le  mot  qui  est  l'objet 
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immédiat  de  cette  action.  Quand  je  dis  :  ce  cheval  a 
renversé  plusieurs  personnes  sur  son  passage  ;  les 
flammes  détruisirent  cet  édifice  malgré  nos  secours; 
les  personnes  sont  le  régime  direct  du  verbe  ren- 
verser^ parce  que  l'action  exprimée  par  ce  verbe 
tombe  directement  sur  elles  ;  l'édifice  est  le  régime 
direct  de  détruisirent^  parce  que  c'est  sur  lui  que 
porte  l'action  de  détruire, 

118.  —  Un  moyen  mécanique  de  trouver  le  régime 
direct  d'un  verbe,  c'est  de  mettre  qui  ?  ou  quoi  ? 
après  ce  verbe  :  je  vous  attendrai  ce  soU\  je  lui  écrivis 
une  lettre.  J'attendrai  qui?  vous;  J'écrivis  quoi? 
une  lettre;  vous  et  lettre  sont  donc  les  régimes 
directs  des  verbes  attendre^  écrire. 

119.  —  Le  régime  indirect  est  le  mot  sur  lequel 
l'action  ne  tombe  qu'indirectement  ;  ce  régime  est 
ordinairement  précédé  de  l'une  des  prépositions  à^de: 
j'ai  donné  un  anneçiu  à  ma  sœur;  j'ai  tiré  mon  ami  de 
peine.  A  ma  sœur  est  le  régime  indirect  de  f  ai  donné  ; 
de  peine  est  le  régime  indirect  de  j'ai  tiré  [[}. 

120.  —  Remarque  — Parmi  les  pronoms,  il  en  est 
qui  sont  toujours  régimes  directs,  d'autres  toujours 
régimes  indirects,  et  d'autres  tantôt  régimes  directs, 
et  tantôt  régimes  indirects. 

12 1.-7- lé", /a, /^5,  ^BÈÉT,  sont  les  seuls  pronoms  qui  ne 

puissent  être  que  des  régimes  directs  :  je  le  cherche.^ 

,  c'est-à-dire  je  cherche  lui  ;  je  la  regarde.^  c'est-à-dire 

a  je  regarde  elle  ;  il  les  salue.,  c'est-à-dire  il  salue  eux 

'  QM  elles '^0ilà  les  chevaux  que /ai  achetés.,  c'est-à-dire 

lesquels  chevaux  j'ai  achetés  ;  la  maison  que  je  veux 

vendre.,  c'est-à-dire  laquelle  maison  je  veux  vendre. 

122.  — SasxoQ  le  pronom  q^ie  est-^f  quelqu-^fois  omoloyé  pour  âurant  on 
peudtnf  Uijuiil,  laquelle,  comme  quand" nous  lisons  le^  df-n-x heures  yu  ;  j'ai 
marché  mont  ftfigué,  c'est-à-dire  les  deux  heures  oRnUtn!  le<tq'ielef}  j'ai 
iiiarché  ;  les  vingt  uns  tic'U  a  rêgnéy  c'est-à-dire  dur  :.nt  IciqA&ls  il  a  régné. 


(1)  L'Académie  ne  dit  point  que  les  noms  ou  les  pronoms  précé  'es  de 
pour,  avec,  dans,  <».tc.,  soient  des  régimes  indirects  djs  v  rbes  ;  die  dit  qu' 
ce  sont  les  régiiues  de  nés  prépo-iition^  :  c'est  aussi  l'op  nioa  d'u  e  fo  le 
de  gr:mmairiens  et  In  nôtre;  d.tns  ooîtfe  phrase:  Servir  Diet  ive  fe'Tenr: 
Dieu,  dit-elle,  est  le  réginse  direct  de  servir,  etfer<eur  1^  régime  de  Ii  p.épo- 
sitioQ  avec,    il  y  a  ordinairement  un3  préposition  devant  lo  régime  indirect. 
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123. —  Lui,  Icur^  doni^  en,  y,  ne  saiiraiciii  êlro  qim 
/régimes  indirects,  par  la  raison  qu'ils  reriiermenl 
toujours  une  préposition  :je  lui  paiierai^  c'est-à-dire, 
à  /ui,  à  elle;  il  leur  écrivit^  c'est-à  dire  a  eux\  à  elles; 
/'S  outils  DONT  il  se  sert^  c'est-à-dire  desquels  Use  sert; 
(•'.s-  fruits  sont  mûrs^  majigez-ES^  c'est-à-dire  mangez 
'/''  ces  fruits  ;  cette  science  est  intéressante^  et  je  m  y 
oj)plique^  c'est-à-dire  je  m'applique  à  cette  science. 

124.  —  Me^  te^  sc^  nous,  vous^  sont  tantôt  régimes 

iidirects,  et  tantôt  régimes  directs.  Ils  sont  régimes 

indirects  toutes  les  fois  qu'ils  renferment  la  préposi- 

.  !on  à,   c'est-à-dire  qu'ils  sont  employés  pour  à  moi^ 

■'.  toi^  à  lui.,  etc. 

n  ME  remit  vos  lettreu,  c'est-à-dire   1  remit  à  moiy 
Je  T''écrirai  bientôt,  c'est-à-dire  j'écr'rai  à  toi  ; 
Il  SE  fit  mal,  c'est-i-tlire  il  fit  uial  à  lui,  etc. 

4'^ — Me,  le^  se^  nous^  vous,  sont  régimes  directs^ 
lorsqu'ils  sont  mis  pour  moi,  loi.,  lui.,  etc. 

Il  ME  snJua,  c'est-à-dire  il  salua  moi  ; 

Je  TE   remerci':,  c'esfà-dire  je  remercie  toi; 

Il  afi/rapptrent,  c'esl-à-dire  ils  frappèrent  eux,  etc. 

Des  différentes  sortes  de  verbes 

126.  — 11  y  a  cinq  sortes  de  verbes,  .savoir:  le 
verbe  actif  ou  transitif,  le  verbo  passif.,  le  verbe  neutre 
ou  intransitif.,  le  verbe  pronominal  et  le  verbe  imper- 
sonnel, 
/t  127.;^Un  verbe  n'est  actif  que  lorsque  le  sujet  fait 
1  l'action,  et  que  ce  verbe  a  un  régim.e  direct. 
V.  \Jèê.  —  Mais  il  n'y  a  guère  que  l'usage  qui  nous 
apprenne  que  tel  verbe  a  un  régime  direct  ;  tontes 
les  fois  que  l'on  peut  mettre  quelqu'un  ou  quelque 
chose  après  un  verbe,  on  doiten  conclurequ'ilest  actif. 
Ainsi  chercher.,  trouver,  prendre,  apporter,  sont  des 
verbes  actifs,  car  on  peut  diwy chercher,  trouver  quel- 
qu'un ;  prendre.,  apporter  quelque  chose.  (Ce  nom  acdf., 
donné  à  cette  espèce  de  verbe,  lui  vient,  non  seule- 
ment de  ce  que  k  sujet  est  en  elfet  actif,  c'est-à-dire 
parce  qu'il  aijit.,  mais  encore  parce  qu'il  fait  racHon 
directtjment  sur  quelqu'un  eu  sur  quelque  chose.) 
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5o.  —  Mais  ces  mêmes  verbes  chercher^  trouver^ 
prendre^  apporter^  etc. ,  que  nous  venons  de  qualifier  de 
verbes  actifs,  deviendront  dans  certains  cas  des  verbes 
passifs  ;  cela  tient  à  la  situation  seule  du  sujet  à  l'é- 
gard de  l'action^  le  sujet  est-il  actif,  c'est-à-dire  le  sujet 
fait-il  l'action,  le  verl3e  est  actif;  des  voleurs  ont  atta- 
qué une  voiture  publique;  le  sujet  est-il  passif  [passif 
signifie  qui  supporte  l'action)^  le  verbe  alors  est  passif  ; 
une  voiture  publique  a  été  attaquée  par  des  voleurs. 

l-jàér-— On  appelle  neutre  un  verbe  qui  n'est  ni 
actif  ni  passif  {Neutre  signifie  ni  h  un  ni  Vautre). 

loi.  —  Ainsi  que  le  verbe  actif,  le  verbe  neutre  ex- 
prime souvent  une  action  faite  x^ar  le  sujet  ;  mais  il 
difleredu  verbe  actif  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  régime  di- 
rect -.je  marche^  tu  cours^  il  voyage'yi^e  verbe  neutre  se 
/^istingue-4e««-du  verbe  actif  en  ce  qu'il  ne  saurait 
être  suivi  de  quelquun  ni  de  quelque  chose.  Ainsi 
dormir^  régner^  plaire^  convenir^  sont  neutres,  car  on 
ne  peut  dire  dormir  quelqu'un  :  régner^  convenir  quelque 
chose. 

132.  —  On  nomme  pronominal  le  verbe  qui  se  con- 
jugue avec  deux  pronoms  de  la  même  personne  ;  je 
me  promène  ;  je  me  repens. 

!  33.  —  On  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  prono- 
miiiaux  essentiels  et  les  pronominaux  accidentels. 

134.  —  Le  verbe  pronominal  essentiel  est  celui  qui 
jpread  indispensablement  deux  pronoms  de  la  même 
i  personne  dans  sa  conjugaison,  comme  je  me  souviens^ 
l je  me  repens^  je  m'empare,  qui  ne  peuvent  se  conju- 
[  guer  autrement  qu'avec  deux  pronoms  de  la  même 

personne  :  je  me  souviens,  tu  le  souviens  ;  je  me  repens^ 
lu  te  repens  ;  je  m'empare,  tu  t'empares  ;  et  non  je  sou- 
viens, je  repens^  j'empare. 

135.  —  On  appelle  verbe  pronominal  accidentel 
^  celui  qui,  étant  conjugué  avec  deux  pronoms  <le  la 
imême  personne,  pourrait  se  conjuguer  avec  un 
jseul   Ainsi,  dans  je  me  suis  donné  beaucoup  de  mal,  ils 

se  sont  frappéSy   en  ne  trouve  que  des  verbes  prouo- 
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linaux  accidentels,  car  donner  et /*/Gp;?fr  peuvent  se 
conjuguer  avec  un  seul  pronom  :  je  donne^  tu  donnes  ; 
je  frappe^  tu  frappes. 

13G. — On  nomme  impersonnel  le  verbe  qui  n'a  dans 
tous  ses  temps  que  la  troisième  personne  du  singulier  : 
il  faut,  il  pleut,  il  neige ^  etc  (1). 

1 37. — Nous  en  distinguerons  de  deux  sortes  :  les  im- 
personnels essenùels  et  les  impersonnels  accidentels. 
Nous  appellerons  impersonnels  essentiels  ceux  qui  ne 


(1)  A  l'appellation  impersonnel,  un  grammairien  snivi  a  substitué  la  déno- 
tni  i:  tion  untpersunnel.  en  donnant  pour  rai?on  que  le  mot  imi  ersontiel  veut 
dire  qui  7j'a  j  as  de  persomie,  et  que  l'exp/ession  uniperaonvd  convient 
mieux,  etc.  C'^'st  là  une  sent»  nce  qui  repose  sur  une  définition  fausse  du 
mot  i  m  personnel,  et,  quant  au  fond  de  la  question,  sur  deB  motifs  qui  nous 
parai-.sent  superficiels. 

C'i'Pt  nniquemei  t  de  son  sujet,  et  non  de  sa  conformation  qu'un  verbe  tire 
sa  qualité  d'actif,  passif,  neutre,  pronominal  ou  impersonnel.  Prouvons 
cela. 

Pr  nnns  un  verbe  quelconque, /rapre»*!  par  exemple,  et  examinons-le  abs- 
tra  vivement,  c'est-à-dire  seul,  sans  rapport  avec  aucun  autre  mot.  Que  re- 
péS'U  e  frajper  ?  'Son  une  idée  mixte  ou  composée,  cumme  une  action  ou 
1111  être  capable  de  faire  cette  action  ;  mais  une  idée  simple  et  uniquement 
propre  à  peinde  i:ne  action  ;  cest  à  cela,  et  à  cela  seul,  q;ie  se  borne  son 
Toi  -  d  n?  le  discours,  où  il  ne  paraîtra  qu'à  la  condition  expresse  qu'un  être 
q  elconque  exécutera  cette  action,  comme  quand  je  dis,  cet  enfant  frappe  son 
frère. 

Le  vprbe  est  donc,  à  l'égard  du  suiet,  dans  une  dépendance  égale  à  celle  de 
l'ad  êctfà  l'éeard  du  nom.  Car,  de  même  qu'il  faut  d'abord  qu'un  être 
»-x  st"^  pour  qu'il  existe  tel  (un  beau  cheval),  de  même  il  faut  premièrt  ment  un 
être  do  .é  de  la  faculté  d'agir,  pour  que  telle  action  s'accomplisse.  {L^enfant 
étudie.) 

Cette  dépendance  du  verbe  à  l'égard  du  sujet  est  palpable,  et  se  remarque  à 
to  is  les  temps  et  à  tcutes  les  personne-  :  je  parU,  tu  parles,  tZ  parle,  nou<t  par- 
l(in<i,  voila  jiarlez,  ils  ])arlent  ;  je  finirai,  tu  finiras,  H  finira,  7wus  finirons, 
i;ott<»  Tiiiirez,  ils  finiront  ;  tnutes  formes  différentes,  auxquelles  le  verbe  s'as- 
Bouplit,  et  cela  à  caus?  du  sujet. 

Cette  même  prépondérance  du  sujet  sur  le  verbe,  et  qui  fait  que  quand  le 
sujet  est  au  sinenlier,  le  verbe  doit  être  au  singulier;  que  quand  le  sujet  est 
au  pluriel,  le  verbe  se  met  au  pluriel  ;  que  quand  le  sujet  est  de  la  première 
ou  -it  la  seconde  personne,  le  verbe  aussi  doit  être  à  la  première  ou  à  la 
8  conde  personne,  etc..  cette  même  prépondérance,  dison-nous,  fait  •  ncore 
que  quaud  le  sujet,  ASfi<sant  diirctement  sur  quelqu'im  ou  sur  quelque  chose, 
rt!'vient  artif  le  v.rl>e  aussi  est  antff  ;  que  quand  le  sujet  est  pas»»/,  le  verbe 
f  *t  aussi  pass  f.  Or,  quand  le  sujet  est  impersonr.el,  le  verbe  est  aussi  tm- 
Jjetscjniiel- 

D'où  l'on  doit  c.^nclu^e  : 

1"  Qu'il  n'y  a  point  d  •  verbe  absolument  actif, 

Point  do  verbe  absolument  pass  f. 

Point  -le  verbe  ab-olumont  neutre, 

Point  de  verb»-  absolument  pronominal. 

Pont  <{••  vM'be  absfilumtnt  rm;  er. tunnel  ; 

2*EtTi  «^  ces  diverses  liénuiuiuat.cnj  des  verbes  l«Br  Tiennent  du  sujet, 
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sauraient  avoir  que  la  troisième  personne  du  singu- 
lier ;  tels  sont  :  il  faut,  il  pleut,  il  vente,  il  grêle,  etc. 
En  effet,  on  ne  peut  diveje  faux  Je  pieux,  tu  pieux,  etc. 

138.  —  Et  nous  nommerons  impersonnels  acciden- 
tels ceux  qui,  pouvant  se  conjuguer  à  toutes  les  per- 
sonnes^ ont  pour  sujet  le  pronom  //  lorsque  ce  pronom 
ne  se  rapporte  à  rien  ;  il  est  arrivé  deux  dames  dans 
jiUU  voiture  fm.  se  passe  dans  ce  moment  des  choses 
bien   étranges^:  il  a  été   saisi  des    armes   vrohibces. 


auqaelils  los  empruntent,  absolument  comme  les  adjectif  omo  unfent  le 
genre  et  le  nombre  des  noms  auxquels  ces  adjectifs  se  rapportent.' 

C€lae6t  8i  vrai,  qu'il  y  a,  en  aasez  grand  no.-ibre.  des  verbes  ,ui,  selon  que 
le  sujet  est  actif ,  passif ,  tuiutre,  pronominal,  ou  inqyersonne  ,  sont  tour  à  wuc 
de  toutes  ces  sortes. 

Prenons  pour  exemple  passer  et  servir. 

Je  PASSAI  ia  rivière.  Ici  passer  est  act'f  par^e  que,  d'une  part,  le  sujet 
agit,  et  que,  del'auti-e,  ce  verbe  a  un  complément  direct  qui  est  hi  ririère. 

l'été  dernier,  cette  rivière  a  été  passée  à  sec.  Ici  p  i,ser  est  pa.'^.if,  raree 
1  action  ,  en  effet,  la  rivière  n'a  pas  ro^sé  la  rivière,  elle  a  été  passée. 

Votre  frère  passe,  appeles-'e.  Ici  passer  est  neutre,  parce  que  le  sujet  f/-ère 
îw'^"^"'!''*'  ^^'*  "°'  ^^*^^°  1"^  °«  «°rt  P*^  de  lui,\n8  action  qu-Ti 
m^i"  «ThÎ^^T"  n'"''  P/'^^"^".^  ■  i^  '^'««t  donc  pas  actif  dans  le  sens  gra„- 
ï^^?  n^r  ^.  ^  .^  même  sajet  ne  supporte  pas  non  plus  une  action  fuit , 
V^^e^ilLf^r^l^trT'^'''''  ^'' "^'"'-^^    ^'  ''  l'expression  uiVun  ni 

Nous  nous  sériais  bi^n  PASsfts  d'une  teUe  visite.  Ici  passer  est  pronominal, 
B^cc  que  les  personnes  exprimées  par  le  suje:  nous  se  reproduisent  une 
«eoonde  f«i8  par  nous  ;  je  me,  tu. te,  nous  nous,  vms  vous,  etc.  ;  c'est  delà  né- 
ÎJ^nSa?''"''^"  *'''^'  ces  verbes  avec  deux i^ronows  que  vient  l'express.on 

n.^fff  -^t^*  \^^  ^**  ^^'"^*  '^^^"'^  ^^»*«-  ^oipasser  est  impersonnel,  parce 
que  le  sujet  U  est  tmperso^mel,  c'est-à-dire  parce  que  ce  sujeTne  reDrésente 
aucune  personne,  aucun  être  déterminé.  représente 

Sebvik  est  actif  dans  .   seevik  sm  pays  ■ 

^vir  est  pas«z/ dans  :   -nous  avons  été  bien  servis  î 

I^rvir  est  neutre  dans  :  ces  objets  leur  ont  bien  servi  ; 
^rvir  âst promminal  dans  :  ils  se  sont  servis  de  v  dre  nom  : 
liervir  est  impersonnel  dans  :  U  sert  peu  d'être  riche. 

.  Comme  on  le  voit,  c'est  le  .^t jet,  et  ie  sujet  seul,  oui  fait  qu'un  verbe  est 
I  l'une  sorte  plutôt  que  d'une  autre.  ^ 

i!  nrSl'c  Ti^!^^  ^^'^^^  ^'^  "^"^^  ''"^^^  pouvant,  en  général,  avoir  pour  sujets  des 
iU  d^r  iT'^^"'^°"  ^^'  ^  ^PP^^é^'  P°"^  ^'^la  seul,  verbes  i^er^onnei  c'es:- 
iH-din ,  verbes  dont  le  sujet  est  ou  peut  être  une  )Jersonne. 

!t,rS!-'^^^^"''  ""^^^^^^  "°?*  ^^  '"J  *  "^  ^«"^  ^'''■^  "««Pe^son«e,  tels  que  t^iJ/eu*,  i7 
!  «^  '  1  vf'  ^''-  °"  ^^^  ^'  PO"^  ^^^*  *  'ssi^  et  par  oppos.tion  aux  premiers, 
:  roT^tP^ïr.  .n'"'f ^""''''  ^"'^^  expressions  (peZnnel  et  im/Jr,o«neO 
•  mpiussan^,  d/g-Mc  et  tndi^ne,  possible  et  i;>tj/os5  We,  eic. 
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Quoique  ces  verbes,  arriver^  passer^  saisir^  puissent 
se  conjuguer  à  toutes  les  personnes,  ils  sont  ici  im- 
personnels, parce  que  le  pronom  z7,  qui  les  procède, 
et  qui  en  est  le  sujet,  ne  se  rapporte  à  rien  (l). 

Remarque. — Lorsque  le  verbe  être  n'est  point  auxi- 
liaire, c'est-à-dire  lorsqu'il  n'aide  point  à  en  conju- 
guer un  autre,  il  prend  le  nop  de  verbe  substantif  ; 
alors  il  signifie  exister  :  Dieu  s'appelle  celui  qui  est  ; 
cet  homme  7i'est  plus. 

139. — On  distingue,  dans  le  verbe,  le  nombre^  la 
personne.,  le  mode  et  le  temps. 

Du  nombre 

.140.  — 11  y  a  dans  le  verbe  deux  nombres  :  le  sin- 
gulier et  le  pluriel.  Lorsque  le  sujet  d'un  verbe  est 
au  singulier,  ce  verbe  est  aussi  au  singulier  :  je 
marche.,  tu  cours.,  il  appelle.  Si  le  sujet  représente  plu- 
sieurs personnes  ou  plusieurs  choses,  le  verbe  est  au 
pluriel  :  nous  marchons^  ils  appellent. 

De  la  personne 

141.  — Les  verbes  ont  trois  personnes,  et  ces  per- 
sonnes sont  indiquées,  soit  par  des  pronoms,  soit 
par  des  noms  :  le  sujet  d'un  verbe  est-il  un  pronom 
de  la  première  personne,  ce  verbe  est  à  la  première 
personne  ;  le  sujet  est-il  de  la  seconde  personne,  le 
verbe  est  à  la  seconde  personne  :  je  paiHe,  je  suis^ 
c'est  moi  qui  ai;  tu  parles,  tu  es,  c'est  toi  qui  as, 
[Voirai) 

Du  mode 

142.  —  Ce  mot  signifie  manière.  On  appelle  donc 
mode  les  différentes  manières  d'exprimer  l'action 
marquée  par  le  verbe. 


(1)  Cette  division  des  verbes  prono'ninaux  et  des  verbes  impersonnels  en 
tss»t}tiels  et  en  accidentels,  est  d,'uue  très  graude  importaace  poar  l'application 
des  c^glea  des  participes. 
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143. — lî  y  a  cinq  modes:  Vindicatif,  le  condition- 
nel, V impératif,  le  subjonctif  QiV infinitif. 

144  —  IS indicatif  exprime  une  action  sûre,  cer- 
taine, soit  que  cette  action  se  fasse  présentement, 
soit  qu'elle  se  trouve  faite  ou  qu'elle  soit  à  faire  :  je 

CHANTE,  Je  CHANTAIS, /ai  CHANTÉ,  J^  CHANTERAI,  etC. 

145  —Le  conditionnel  exprime  une  action  dépen- 
dant d'une  condition:  les  enfants  mettraient  plus  de 
zèle  à  leur  instruction,  s'ils  en  connaissaient  le  jjrix ; 
/'aurais  RÉUSSI  saîis  cet  obstacle. 

146.  —  h' impératif  exprime  l'action  avec  comman- 
dement de  la  faire,  ou  exhortation  à  l'exécuter  : 
apportez  cet  objet  ;  aimez  Dieu  ;  honorez  vos  pa- 
rents, et  vous  prospérerez. 

147.  —  Le  subjonctif,  mode  consacré  au  doute  et  à 
l'incertitude,  exprime  l'action  d'une  manière  subor- 
donnée, d'une  manière  dépendante  d'nne  autre 
action  :  //  veut  que  je  parte;   nous  désirons  que  ^ous 

RÉUSSISSIEZ. 

148.  —  V infinitif  exprime  l'action  indéfiniment,  et 
sans  aucun  rapport  de  nombres  ni  de  personnes  :  en- 

6EI&NER,  C'e^r  s'instruire;     TRAVAILLER,    c' CSt    s'eNRI- 
CHIR. 

/  Du  temps 

149.  —  Le  temps  est  l'époque,  le  moment  de  l'action 
exprimée  par  le  verbe. 

150. — Le  temps  ne  saurait  se  diviser  qu'en  trois 
parties,  savoir  :  le  présent,  le  passif  et  Vavenir^  qu'en 
grammaire  on  appelle  futur. 

151. —  Mais  parmi  les  actions  qui  appartiennent  soit 
à  un  temps  passé,  soit  à  un  futur,  il  y  a  différentes 
lîiiancesquinepeuventetrerenduesparun  seul  temps. 
Par  exemple,  quand  je  disj>  lisais  lorsque  votre  frère 
entra,  et /ai  lu  ce  passage,]  ex^ivime  dans  les  deux  cas 
une  époque  passée  ;  mais  par  l'imparfait  je  lisais,  j'in- 
dique une  action  imparfaite,  une  action  non  terminée 
au  moment  où  votre  frère  entra  ;  et  par  le  passé  indé- 
fini fai  lu,  j'exorime  une  action  parfaite,  c'est-à-dire 
entièrement  aclievée  et  sans  rapport  à  aucune  autre. 
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Le  jore.s^'n^  étant  un  point  indivisible,  s^exprime  par 
un  seul  temps. 

^152.  — Nous  avons  huit  temps  pour  exprimer  les 
trois  époques,  savoir  :  un  pour  le  présent^  cinq  pour 
le  passc^  et  deux  pour  le  futur. 

153.  — Le  présent  exprime  raction  dans  le  moment 
même  où  elle  se  fait  .  maintenant  f  écris ^  je  parle. 

154.  —  Les  cinq  temps  qui  marquent  le  passé  sont  : 
t»  L'imparfait^  qui,  tout  en  exprimant  une  action 

passée,  la  présente  dans  le  moment  môme  où  elle 
avait  lieu  :  on  causait  quand  f  entrai; 

2o  Le  passé  défini^  qui  l'exprime  comme  ayant  été 
laite  dans  un  temps  dont  toutes  les  parties  sent 
écoulées  :  il  vint  7ious  voir  la  semaine  dernière  ; 

3o  Le  passé  indéfini.,  qui  l'exprime  comme  ayant 
eu  lieu  dans  un  temps  passé,  entièrement  écoulé  ou 
non  :  il  est  venu  nous  voir  la  semaine  deimière  ;  il 
EST  VENU  nous  voir  aujourd'hui  ; 

4»  Le  passé  antérieur.,  qui  exprime  une  action  pas- 
sée ;  indispensablement  suivi  d'une  autre  action 
également  passée  et  immédiate  ;  quand  il  eut  fini, 
il  s'en  alla;  il  sortit  lorsqu'il  eut  dîné  ; 

5»  Le  plus- que -parfait  ^  qM\  exprime  aussi  une 
action  passée,  relativement  à  une  autre  action  égale- 
ment passée,  et  immédiate  ou  non  :  aussitôt  qu'il  avait 
terminé,  il  s'en  allait  ;  /avais  fini  quand  il  arriva. 

153.  —  Les  deux  temps  qui  marquent  le /"u/ur  sont  : 

lo  Le  futur  simple^  qui  exprime  une  action  à  faire  : 
bientôt  j' IRAI  vous  voir; 

2»  IjC  futur  composé   ou   antérieur.,   qui   exprime 
qu'une   action  se   trouvera  faite  avant  telle  autre 
action  à  faire  :  /aurai  terminé  quand  vousviendrez^ 
ïjûvant  que  vous  veniez. 

M^  156. —  Les    temps  se  divisent  encore  en   temps 
'  simples  et  en  temps  composés. 

157. —  Les  temps  5 /7?i/;/6\';  d'un  verbe  sont  ceux  où  il 
n'entre  que  ce  verbe  :  je  parle.,  je  parlais  Je  parlai.,  etc. 

158.  —  On  appelle,  temps  composés  ceux  qui  pren- 
nent avoir  ou  être;  j'ai  parié^  j'avais  parlé.,  je  suis 
vrnu^  j'étais  venu.,  etc. 
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159.  —  Écrire  ou  réciter  un  verbe  dans  toute  sou 
étendue,    c'est  ce  qu'on  appelle  conjuguer  ce  verbe. 

160.  —  Il  y  a  quatre  conjugaisons,  que  l'on  dis- 
tingue par  la   terminaison  du  présent  de  l'infinitif. 

La  première  conjugaison  a  le  présent  de  l'infinitir 
terminé  en  er,  comme  chanter  ; 

La  deuxième  en  ir,  comme  finir  ; 

La.  troisième  en  oir^  comme  recevoir  ; 

La  quatrième  en  re,  comme  rendre. 

161. —  Mais  les  verbes  avoir  et  être  entrant  dans  La- 
composition  des  autres,  il  convient  de  commencer 
par  ces  deux  verbes. 


VERBE  AUXILLVTRE  ATOIR 


INDICATIF  PRÉSENT 


Tons  avez  eu 
Ils  ont  eu 


Snro.     J'ai 

Ta  as  (1) 

PASSÉ  ANTÉRIEUR 

Ha 

PiiUB.    Nous  aTona 

J'eus  eu 

Vous  avez 

Tu  eus  eu 

Usent 

H  eut  eu 

Nous  eûmes  eu 

IMPARFAIT 

Vo  .3  eûtes  eu 

Ils  eurent  eu 

J^aTaia 

Tu  avais 

PLUS-QUE-PARFAIT 

Ilavait 

Noua  avions 

J'avais  eu 

Vous  avleï 

Tu  avais  eu 

Us  avaient 

Il  avait  eu 

Nous  avions  eu 

PASSÉ  DÉFINI 

Vous  aviez  eu 

Ils  avaient  eu 

J'eus 

Tu  eus 

FUTUR 

n  eut 

J'aurai 

Nous  eûmes 

Tu  a- iras 

Vous  eûtes 

Il  aura 

Ils  eurent 

Nous  ar.r-ins 

Vous  aurez 

PASSÉ  INDÉFINI 

Ils  auront 

J'ai  eu 

FUTUR  ANTÉRIEUR 

Tu  as  eu 

Il  a  eu 

J'aurai  eu 

Nous  avons  eu 

Tu  auras  eu 

(1) 


En  général,  les  secondes  personnes  du  singulier  finissent  par  s. 
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11    flUTH  en 

iS'ou?  auio!i8  *a 
Vous  auTrZ  eu 
Ils  auront  eu 

CONDITIONNEL  PRÉSENT 

J'aurais 
Tu  aurais 
31  aurait 
Nous  aurions 
Vous  auriez 
Ils  auraient 

CONDITIONNEL  PASSÉ 

J'a'irais  eu 
Tu  aurais  eu 
Il  aurait  eu 
Nous  aur  ons  eu 
Vous  auriez  eu 
Ils  auraient  eu 

On  dit  aussi: 

tPeusse  eu 
Tu  eusses  eu 
Tl  eût  eu 
Nous  eussions  eu 
Vous  eussiez  eu 
I.S  eussent  eu 

IMPÉRATIF 

Point  de  première  personne 

Aie 

Ayons 

Ayez 

SUBJONCTIF  PRESENT  ou  FTJTUS 

Que  j'aie 
Que  tu  a;e8 


Qu'il  ait 
Que  nou8  ayons 
Que  vous  ;iyd» 
Qu'ils  aient 


IMPARFAIT 


Que  j'eusse 
Que  tu  eusses 
Qu'il  eût 
Que  nous  eussions 
Qu"^  vous  eussiez 
Qu'ils  eussent 

PASSÉ 

Que  j'aie  eu 
Que  tu  aies  eu 
QuM  ait  eu 
Que  nous  ayons  eu 
Que  vous  ayez  eu 
Qu'ils  aient  eu 

PLUS -QUE-PARFAIT 

QnèJ'eusse  eu 
Que  tu  eusses  eu 
Q  l'il  eût  eu 
Que  nous  eussions  eu 
Que  vous  eussiez  eu 
Qu'ils  eussent  eu 


INFINITIF  PRESENT 


Avoir 


Avoir  eu 


PASSÉ 


PARTICIPE  PRESENT 
Ayant 

PARTICIPE  PASSÉ 
Eu,  eue,  ayant  eu. 


VERBE  AUXILIAIRE  ÊTKE 


INDICATIF  PRESENT 


Je  suis 

Tu  08 

Il  est 

Nous  sommes 
Voas  êtes 
Ils  sout 


IMPARFAIT 


J'étftia 


Tu  étais 
Il  était 
Nous  étions 
Vo  !S  étiez 
Ils  étaient 


PASSE  DEFINI 


Je  f  iw 
Tu  fus 
Ufut 
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îs'otts  fûmes 
Von  s^  lûtes 
Us'fiueût 


PASSÉ  INDÉFINI 


J'ai  été 
t  Tu  as  été 
I  n  a  été 

NoMH  avons  été 

Vous  avez  été 

Ils  ont  été 


PASSÉ  ANTÉRIEUR 


J'eus  été 
Tu  e  s  été 
Il  er.t  été 
Nous  eûmes  été 
Von.-*  eûtes  été 
Hi  eurent  été 


PLUS-QUE-PARFAIT 


f  J'avais  été 
I  Tu  avais  été 
Il  avait  été 
Ko  18  avions  été 
Vous  aviez  été 
Ils  avaient  été 


FUTUR 


Xp  serai 
tV  seras 
Il  seja 
Nou<  seions 
Vou-i  sei  z 
Ils  Seront 

FUTUR  ANTÉRIEUR   # 

J'aurai  été 
Tu  a   ras  été 
Il  aura  été 
NoNs  aurons  été 
Vous  aurez  é  ô 
Ils  auîont  été 

CONDITIONNEL  PRÉSENT 

Je  serais 
ïa  serais 
Il  serait 
Non-  serions 
Vo  :3  seriez 
Ils  seraient 


Tu  aurais  été 
H  aurait  été 
Nous  aurions  été 
Vous  aurez  été 
Ils  auraient  été 

On  dit  aussi  ) 

J'eusse  été 
Tu  eusses  été 
Il  eût  été 
Nous  eussions  été 
Vais  eussiez  Hé 
Ils  eussent  été 

IMPÉRATIF  V 

Point  de  première  personne  • 

Sols 

Soyons 

Soyez 

SUBJONCTIF  PRESENT  OU  PUTUB 

Que  je  sois 
Que  tu  sois 
Qu'il  soit 
Que  nous  soyons 
Que  vous  >oyez 
Qj'ils  soient 

IMPARFAIT 

Que  jef:;ss3 
Que  tu  fusses 
Qu'il  fût 

Que  nous  fussions 
<»iue  vous  fussiez 
Qu'ils  fussent 


PASSE     . 
Que  j'aie  été 
Que  tu  aies  été 
Qu'l  ait  été 
Que  nous  ayons  été 
Que  vous  ayez  été 
Qu'ils  aient  été 

PLUS-QUE -PARFAIT 

Que  j'ev.sse  été 
Que  tueus--e--  été 
Qu'il  eût  été 
Que  nous  eu  s^ons  été 
Que  vous  enss  ez  été 
Qu'ils  eiiisent  cié 


CONDITIONNEL  PASSÉ  INFINITIF  PRÉSENT 

J'aurais  été  i   Être 
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I^A    GnA:VJMAIRE 


PASSÉ  . 
Avoir  été 

PARTICIPE  PRÉSENT 
Étant 


PARTICIPE  PASSÉ 
Été,  ayant  été. 


PREMIERE  CONJUGAISON,  EN  ER, 


INDICATIF  PRÉSENT 


Je 
Tu 
11 


chant 
chant 
cliant 


Nous  chant 
Vous  chant 
Ils      chant 


Je  chant 
Tu  chant 
Il  chant 
Nous  chant 
Vous  chant 
Ils      chant 


IMPARFAIT 

ai  s 
ais 
ait 
ioua 


aient 


PASSÉ  DÉFINI 


Je  chant 
Tu  chant 
Il  chant 
Nous  chant 
Vous  chant 
Ils   chaut 


anies 

àt«8 

èrent 


PASSÉ  INDÉFINI 


J'ai  chanté 
Tu  as  chanté 
Il  a  chanté 
Nous  avons  chanté 
Vous  avez  chanté 
Ils  ont  chanté 


PASSÉ  ANTÉRIEUR 


J'eus  chanté 
Tu  eus  chan-é 
II  eut  chanté 
Nous  eûmes  chanté 
Vo  is  eûtes  chanté 
lis  eurent  chanté 


PLL'S-OUE-PARFAIT 


J'avais  chanté 
Tu  avais  chanté 


Il  avait  chanté 
.  Noua  avions  chanté 
Vous  aviez  chanté 
lu  avaient  chanté 

FUTUR 

Je       chant  erai 

Tu      chant  eras 

Il        chant  era 

Nous  chant  erons 

Vous  chant  erez 

Ils      chant  eront 

FUTUR  ANTÉRIEUR 

J'aurai  chanté 
Tu  auras  chanté 
Il  aura  chanté 
Nous  aurons  chanté 
Vous  àur  z  chanté 
Ils  auront  chanté 

CONDITIONNEL  PRÉSENT 

Je       chant  erais 

Tu      chant  erais 

Il        chant  erait 

Nous  chant  crions 

Vous  chant  criez 

Ils      chant  eraient 

CONDITIONNEL  PASSÉ 

J'aurais  chanté 
Tu  aurais  ch-nté 
li  aurait  chanté 
Nous  aurions  chanté 
Vdus  aurii  z  chanté 
Ils  aur.iient  chanté 

On  dit  aussi: 
J'eusse  chanté 
Tu  eusses  chanté 
lient  <  haute 
Nous  eussions  chanté 
Vuus  eussiez  cJmnté 
L's  eussent  chanté 


I 
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LMPERATIF 
Point  de  première  fersonne 


!Tnnt    e 
rbaiît    ons 
Dhant    ez 

SUCJOXCTÎF  PRTSEXT  ov.  rUTT'T^ 

Jneje        rliant    e 
<no  tu        cl-nn:    es 

Ju    nous  (hriit    iou9 

^n<-  vous  ch.-iit    i:-:'. 

Ju'iJ3         cliunt    eut  I 

n:  PAU  FAIT  1 

^:i^JG        clnnt  a-?e  j 

^iif>  tu       cli-iiit  a  sas  ! 

îu'il  chaTit  et  ; 

îne  noi.s  chant  cssiona  | 

jue  vo;.s  rhaut  .i-sif'Z  ) 

it.'ils        chant  ;;s  i-nt 


PASS3 

Qnef'aie  chanté 
(.^ue  eu  rii?s  ch.  n  é 
\^  i'  1  ai^  ch-nié 
Qîie  i.o  :s    y  i:  8  chanté 
Que  voi!^  £f°z  cii:nté 
Qu'ils  aien.  chanté 

-     PLl-S  QUE  PAriFAlt 

Que  j'e:  ss-  ch:mté 
«^!v  tn  euSïB    chanté 
Qii'i   s  ùtchiîîié 
«>a-- 1  Oiîs  l'u  s  ons  ch  nté 
Q:u»  vous  piiss  ez  chanié 
v^u  ils  f.  i;  3,nt  chanté 

INFiNITiF  PIIKSENT 
Chauc    er 

PASSÉ 
Avoir  c'i"nté 

PAP.TICIPE  PRÉSENT 

Chciiit    an: 

PARTICIPE  PASSÉ 

Chant;-,  chûLitée,  ayant  chanté. 


Ainsi   s^cr.nj -.fripent  les  verbes  danser,  a-n.er,  estimer,  brûler,  trouver, 
iTiMirter,  adorer,  div  scr,  tr„vui  1er,  doui.er,  chercher,  gagner,  etc. 


SECONDE  CONJUGAISON,  EN  IR. 


PASSE  DEFINI 


fin 
fm 


INDICATIF  PRÉS 

ENT 

II         fia     it 

Nnus  t.n    imes 

e      fin 

is 

A'oas  fin     îtes 

'a      fin 

:s 

lis      lin    irtnt 

1        fiM 

it 

s"ou^  fin 

issons 

FA  SSL 

'ous  fin 

iss  z 

Is      fin 

issent 

J'ai  fi-i 
T  é  Hf.  fini 

n:  PARFAIT 

Il  a  fini 

Nous  avons  fini 

e       îin 

issais 

Vo-is  avez  fini 

u       ïn 

issais 

Ils  cnt  fini 

l        fin 

iss-tit 

îo.;?  fi.i 

issionsv 

PASSÉ   . 

'oi;s  fin 

iss;pz 

l8      fin 

issaienfc 

INDÉFINI 


J'ens  fini 
Tu  e  s  fini 
11  0  t  fini- 
Nous  tûmes  fini 
V.,.:s(ût..pfîni 
11   earent  fini 


4G 


LA    GRAMMAUIE 


PLUS-QUE-PARFAIT 


J'avais  fini 
Tu  avais  fini 
Il  avait  fini 
Xous  avions  fini 
Vous  aviez  fini 
Ils  avaient  fini 


FUTUR 


Je  fin  irai 
Tu  fin  iras 
.n  fin 
îîous  fin 
Vous  fin 


ira 

irons 

irez 


Us      fin    iront 


FUTUR  ANTERIEUR 


J'anrai  fini 
Tu  a  lias  fini 
Il  aura  fini 
Kous  aurons  fini 
Vous  aurez  fini 
Ils  aui  ont  fini 


CONDITIONNEL  PRESENT 


Je 

fin 

irais 

Tu 

fin 

irais 

II 

fin 

irait 

Ko 

s  fin 

irons 

Vo 

s  fin 

iriez. 

Ils 

fin 

iraient 

CONDITIONNEL  PASSE 

J'aurais  fini 
Tu  aurais  fi  i 
Il  aurait  fini 
Kous  aurions  fini 
Vous  auriez  fini 
lis  auraient  fini 

On  dit  aussi: 


J'eusse  fi )ii 
Tu  eusses  fini 
Jleût  fini 
JS^ous  ewisio^^s  fini 
Vous  eussiez  fini 
■lis  eussent  fini 


IMPERATIF 

Point  de  première  2>ersonn6 

Fin    is 
Fin    issons 
Fin    issez 

SUBJONCTIF  PRESENT  ou  FUTUR 


Que  je  fin 
Que  tu  fin 
Qu'il  fin 
Que  nous  fin 
Que  vous  fin 
Qu'ils       fin 


isses 

isse 

issions 


IMPARFAIT 

Que  je      fin  isse 

Que  tu      fin  isses 

Qu'il         fin  ît 

Que  nous  fin  issions 

Que  vous  fin  issiez 

Qu'ils       fin  is~ent 

PASSÉ 

Que  j'aie  fini 
Que  tu  a  es  fini 
QuMait  fini 
Que  nous  ayons  fini 
Que  vous  :yez  fini 
Qu'ils  aient  fini 

PLUS-QUE-PARFAIT 

Q'ie  j'eusse  fini 
Que  tu  eusTes  fini 
Qu'il  eût  fini 
Que  nous  eussions  fini 
Qu^'  vous  eussiez  fini 
(Qu'ils  euss- nt  fini 

INFINITIF  PRÉSENT 
Fin    ir 

PASSÉ 
Avoir  fini 

PARTICIPE    PRÉSENT 
Fin    issant 

PARTICIPE    PASSÉ 
Fini,  finie,  ayant  fini. 


Ainsi  se  conjucruent  les  verbes  unir,  tiourrtr,   guérir,   avcHir,  adoucir 
languir,  Jlèchir y  agir,  saisir,  etc. 


^ 
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TROISIÈME  CONJUGAISON,  EN  OIR* 


INDICATIF  PRESENT 


Je       reç  ois 

Ta      reç  ois 

Il        reç  oit 

KouB  reç  eTons 

Voaa  reç  eves 

Us     reç  oivent 


IMPARFAIT 


.Tf^      rec  evais 

Tu      rec  eVàig 

Jl        rec  evait 

N^nis  rec  evions 

Vous  rec  evieE 

Us      rec  evaient 


PASSÉ  DÉFINI 


Je      reç  us 

Tu      reç  us 

Il        reç  ut 

Nous  reç  unies 

Vous  reç  ûtes 

Us      reç-  urent 


PASSÉ  INDÉFINI 


J'ai  reçu 
Tu  a3  reçu 
H  a  reçu 
Nou?  avons  reçu 
Vous  avez  reçu 
Ils  ont  reçu 


PASSÉ  ANTÉRIEUR 


J'eus  reçu 
Tu  eus  reçu 
Il  eut  reçu 
Nous  eûmes  reçu 
Vo  18  eûtes  reçu 
Ils  eurent  reçu 


PLUS-QUE-PARFAIT 


J'avais  reçu 
Tu  avais  reçu 
Il  avait  reçu 
Nous  avions  reçu 
Vous  aviez  reçu 
11»  avaient  reçu 


FUTUR 


Je      rec  evrai 

Tu      rec  evras 

Il        rec  evra 

Nous  rec  errons 

Vous  rec  errez 

Ds      rec  errent 


FUTUR  ANTÉRIEUR 


J'aurai  reçu 
Tu  auras  reçu 
n  aura  reçu 
Nous  aurons  reçu 
Vous  aurez  reçu 
Ils  auront  reçu 


CONDITIONNEL  PRÉSENT 


Je      rec  errais 

Tu      rec  errais 

D        rec  errait 

Nous  rec  evrions 

Vous  rec  errie» 

Us      rec  evraieût 


CONDITIONNEL  PASSÉ 


J'aurais  reçu 
Tu  aurais  reçu 
Il  aurait  reçu 
Nous  aurions  reçu 
Vous  auriez  reçu 
Ils  auraient  reçu 

On  AU  aussi  t 

J'eusse  reçu 

Tu  eusses  reçu 

rieût  reçu 

Nous  eussions  reçu 

Vous  eussiex  reçu 
Ils  eussent  reçu 

IMPÉRATIF 

Point  de  première  personne 

Reç    ois 
Rec    erong 
Bec    evea 
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SUBJONCTIF  PRESENT  ou  FUTUR    Q«f /«"^  «^^^  ^^S'* 

Qu  ils  aient  reçu 


Que  je      reç  oive, 

Que  tu      reç  oives 

Qu'il         reç  oive 

Que  nous  rec  eviona 

Que  voua  rec  eviea 

Qu'ils       reç  oivent 


IMPARFAIT 


Que  je  reç 
Q  e  tu  reç 
Qu'il  reç 
tvue  nous  reç 
Que  vousxeç 
Qu'Us       reç 


usse 

lisses 

ût 

ussions 

ussiez 

ussent 

PASSÉ 


Que  j'aie  reçu 
Que  tu  aies  reçu 
Q.i'.l  ait  reçu 
Que  U0U8  ayona  reçu 


PLUS-QUE-PARFAIT 

Que  j'eusse  reçu 
Que  tu  eusses  reçu 
Qu'il  eût  reçu 
Que  nous  eussions  reçu 
Que  vous  eussiez  reçu 
Qu'ils  eussent  reçu 

INFINITIF  PRÉSENT 


Kec    evoir 


Avoir  reçu 


PASSÉ 


PARTICIPE  PRÉSENT 


Bec 


evant 
PARTICIPE  PASSÉ 
Reçu,  reçue,  ayant  reçu. 


Ainsi  se  conjuguent  âevoir,  apercevoir,  concevoir,  percevoir,  et  tous  ceux 
dont  l'infinitif  e>t  en  evoir.  Tous  les  autres  verbe«  en  air,  comme  pouvoir, 
ViUr'oir,  viloir,  etc.,  sont  irréguJiers,  et  feront  l'objet  d'obseryations  particu* 
lières.     (  Voir  page  64) 


QUATRIÈME  CONJUGAISON,  EN  RE. 


INDICATIF  PRESENT 


Je 

rend 

s 

'i  u 

rend 

s 

Jl 

rend 

Nous  rend 

ons 

Vous 

le.  d 

tz 

lis 

rend 

ent 

IMPARFAIT 

Je 

rend 

ais 

'J'u 

rend 

ai  8 

II 

rend 

ait 

Nous  rend 

lona 

"\'OU5 

rend 

lez 

lis 

rend 

aient 

PASSÉ 

DÉFINI 

Je 

rend 

is 

Tu 

rend 

is 

11 

rend 

it 

Nous  rend    ime« 
Vous  rend    Ites 
Us     rend    irent 


PASSÉ  INDÉFINI 


J'ai  rendu 

Tu  as  rendu 

H  a  rendu 

Nous  avons  renda 

Vous  avez  rendu 

Ils  ont  rendu 


PASSÉ  ANTÉRIEUR 


Peus  rendu 
Tu  e  s  rendu 
Il  eut  rendu 
Nous  eûmes  rendu 
Vous  eûtes  rendu 
Us  eurent  rendu  (1) 


■^] 


(1)  D  y  a  encore,  dans  les  quatre  ooiyagaisons,  uu  quatriôme  |>a9«^,  dont  oa 
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PLUS-QUE-PARFAIT 


J'avais  rendu 
Tu  avais  rendu 
Il  avait  rendu 
K0118  avions  rendu 
Vous  aviez  rendu 
Ils  avaient  rendu 


FUTUR 


Je      rend  rai 

Tu      rend  ras 

Il        rend  ra 

Nous  rend  rona 

Vous  rend  rez 

Us      rend  ront 


FUTUR  ANTÉRIEUR 


J'aurai  rendu 
Tu  aiiras  rendu 
Il  aura  rendu 
Nous  aurons  rendu 
Vous  aurez  rendu 
Ils  auront  rendu 


CONDITIONNEL  PRESENT 

Je      rend  rais 

Tu      rend  rais 

H        rend  rait 

Nous  rend  rions 

Vous  rend  riez 

Ils     rend  raient 

CONDITIONNEL  PASSÉ 

J'aurais  rendu 
Tu  aurais  rendu 
Il  aurait  rendu 
Nous  aurions  renda 
Vous  auriez  rendu 
Us  auraient  rendu 

Oti  dit  aussi: 

J'eusse  rendu 
Tu  eusses  rend» 
JJeût  rendu 
Nous  eussions  rendu 
Vuus  eussiez  rendu 
Ils  eussent  rendu 


IMPÉRATIF 
Point  de  première  personne 

Rend    s 
Rend    ons 
Rend    ez 

SUBJONCTIF  PRESENT  on  FUTTJB 

Que  je       rend  e 

Que  tu      rend  es 

Qu'il         rend  e 

Que  nous  rend  ions 

Que  vous  rend  iez 

Qu'ils       rend  ent 

IMPARFAIT 

Que  je       rend  isse 

Que  tu      rend  isses 

Qu'il         rend  It 

Que  nous  rend  issions      * 

Que  vous  rend  issiez 

Qu'ils       rend  issent 

PASSÉ 

Que  j'aie  rendu 
Que  tu  a  es  rendu 
Qu'il  ait  rendu 
Que  nous  ayons  rendu 
Que  vous  ayez  rendu 
Qu'ils  aient  rendu 

PLUS-QUE-PARFAIT 

Que  j'eusse  rendu 
Que  tu  eusses  rendu 
Qu'il  eût  rendu 
Que  nous  eussions  rendu 
Que  vous  eussiez  rendu 
(Qu'ils  eussent  rendu 

INFINITIF  PRÉSENT 
Rend    re 

PASSÉ 
Avoir  rendu 

PARTICIPE  PRÉSENT 
Rend    ant 

PARTICIPE  PASSÉ 

Rendu,  rendue,  ayant  rendu-  ' 


Ainsi  se  conjuguent  répandre,  dépendre, fondre,  vendre,  entendre,  étendre^ 
perdre,  attendre,  répondre,  mordre,  etc. 


se  sert  rarement  :  J^ai  eu  rendu,  tu  as  eu  rendu,  il  as  eu  rendu,  nous  avons 
eu  rendu,  vous  aves  eu  rendu,  ils  snt  eu  rendu. 
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Remarques  particulières  sur  les  verbes  des  quatre 
conjugaisons 

lo  Sur  ceux  de  la  première  conjugaison. 

/hH62.  —  Dans  les  verbes  terminés  en  ger^  comme 
{manger,  déranger^  le  g  doit  être   suivi  a' un  e  muet 

avant  les  lettres  a,  o  :   nous  mangeons^  je  mangeai  ; 

nous  dérangeons^  il  dérang ca^f^iie  lettre  c  joue,  auprès 
"^  ^,  le  même  rôle  que  la  cédille  sous  la  lettre  ç. 

f  163.  — Les  verbes  terminés  par  cer,  comme  lancer^ 
(  tracer^  prennent  une  cédille  sous  le  ç,  avant  les 
Vjettres  a^  o  :  je  lançai^  tu  lanças^  nous  traçons 

/^164. — Tout  verbe  de  la  première  conjugaison  qui 
'  a  un  é  fermé  à  l'avant-dernière  syllabe  de  l'infinitif, 
comme  rapiécer^  céder^  siéger,  etc  ,  change  cet  é  feruié 
en  è  ouTert  devant  une  syllabe  muette  finale  :  'je 
rapièce^  tu  cédes^  ils  siège,  ils  allèguent,  ébrèche,  répète^ 
que  je  révèle,  que  tu  écrémes^  qu'il  prospère^  qu'ils  en- 
fièvrent. 

Devant  une  syllabe  muette  non  finale,   on  conser- 
,'Vera  Vé  fermé  :  je  rapiécerai,   tu  céderas  U  siégera... 
I  j'alléguerais.,  tu  ébrécherais^  il  répéterait... 

I  \(j\bis. — Tout  verbe  de  la  première  conjngaison 
I  qui  a  un  e  muet  à  l'avant-dernière  syllabie  de  l'in- 
finitif, comme  semer ^  mener ^  peser.,  lever,  geler ^  acheter^ 
etc,  change  cet  e  muet  en  è  ouvert  devant  toute 
syllabie  muette,  finale  ou  non  finale  :  je  sème,  tu 
menés.,  il  pèse.,  ils  lèvent.,  je  gèlerai.,  tu  achèteras.,  etc. 

^  165.  Toutefois,  parmi  les  verbes  en  eler,  six  seule- 
ment suivent  la  règle  que  nous  venons  de  donner, 
savoir  geler .^peler.,  déceler.,  harceler,  modeler,  bourreler  ; 
et  parmi  les  verbes  en  eter.,  il  n'y  a  que  les  denx 
verbes  acheter  et  becqueter  qui  suivent  cette  même 
règle. 
Les  autres  verbes  en  cler  et  eter  doublent  la  con- 
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sonne  î  ou  t  devant  toute  syllabe  muette  :  j'appelle^ 
tu  ép files,  il  renouvelle^  ils  "martellent^  je  jetterai^  tu 
parquetleras^  etc. 

IGG,  —  Keraarqnez  bien  que  ï  et  <  ne  se  redoublent  que  dans  les 
ve  besayanr  à  l'infinitif  un  e  muet  avant  ces  l'^ttres.  On  ne  pour- 
riiit  do-  c  écrire  avec  deux  l  ou  deux  ^  je  rêpette,  tu  rêpettes  ;  je  végette, 
tuxétjeVes;  je  rèrelle  ilifveUe  ;  je  recelle  tu  recelles,  parce  que  ces 
m  ts  viennent  des  infinitifs  répéter  végéter  révéler,  receler,  où  les 
lettres  t,  l,  ne  sont  point  précédées  d'un  e  muet. 

lt>7.  —  Il  est  dans  la  première  conjugaison  un  cer- 
tain nombre  de  verbes  dont  l'orthographe,  à  quel- 
ques temps,  parait  bizarre,  et  semble  sortir  des  règles 
ordinaires  ;  tels  sont  les  verbes  terminés  en  ier,  yer^ 
éer.  comme  plie?\  déployer^  créer^  qui,  à  deux  temps, 
prennent  soit  deux  /,  comme  dans  autrefois  twus 
PLIIONS,  vous  PLIIEZ  ;  soit  yi,  comme  dans  hier  encore 
nous  EMPLOYIONS,  VOUS  EMPLOYIEZ  ;  Toit  deux  e  de  suite, 
comme  dans  je  CRÉE,  j>  CREERAIS.  Cette  façon  d'or- 
thographier, cependant,  est  la  conséquence  rigou- 
reuse de  la  règle  qui  veut  qu'en  général  ce  qui  est 
ajouté  au  radical  d'un  verbe,  soit  ajouté  au  radical 
des  auti-es  verbes  de  la  mêm a  conjugaison. 

Du  radical 

168.  — On  entend  par  radical  les  lettres  d'un  mot 
qui  se  conservent  dans  tous  ceux  qui  en  sont  formés. 

Par  exem^ple,  en  ôtant  du  présent  de  l'infinitif  les 
deux  dernières  lettres  d'un  verbe  de  la  première  con- 
jugaison, il  en  reste  le  radical.  Ainsi  le  radical  de 
chanter  est  chant ^  comme  le  radical  de  prier ^  est  pri ; 
le  radical  de  employer  est  employ  ;  le  radical  de  créer 
est  ci^é^  etc. 

Par  suite,  quand  j'écris  au  présent  de  l'indicatif 
nous  CHANT07I5,  VOUS  CHANTAIT,  je  dois  aussi  écrire  au 
même  temps,  nous  prio/is,  vous  vKiez. 

Quand,  à  l'im.parfait  de  l'indicatif  et  au  présent 
du  subjonctif,  j'ajoute  ions^  iez,  au  radical  chant^ 
pour  avoir  nous  chant^o/i.s,  vous  CHANTie:;,  je  dois 
ajouter  les  mômes  lettres  aux  radicaux^n  ei  employ, 
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ce  qui  fait  nous  j^iMions^  vous  vRiiez  ;  nous  e^itloy ions 

vous  EMPLOYieZ, 

160.  —Remartjue.  D'après  ce  principe  général,  et  quoiqu'ils  appar- 
•ennentâ  d'autres  conjugaisons,  les  verbes  fuir,  Hre,  voir,  croire,  etc., 
faisant  aux  deux  premières  personnes  plurielles  du  présent  de  l'indi- 
catif: nous  fuyons,  vous  fuyez  ;  nous  rions,  vous  riez  ;  nous  croj^ons, 
vous  croyez,  etc.,  s'écriront,  aux  mêmes  personnes  de  l'imparfait  de 
l'indicatif  et  du  présent  du  subjonctif,  en  prenant  un  i  de  plus  qu'au 
pr-S-^ent  de  l'indicatif.  (Cela  leur  est  commun  avec  tous  les  verbes 
de  la  langue  française.) 

Ain-sl,  fuir,  rire,  croire,  etc.,  faisant  au  présent  de  l'indicatif  notes 
fuyons  nous  rions,  vous  croyez,  feront  à  l'imparfait  de  l'indicatif  et  au 
présent  du  subjonctif,  nous  fuyions  vou^  fuyiez;  nous  riions,  vous  riiez; 
</u€  nous  croyions,  que  vous  croyiez,  etc. 

Et  quand,  au  futur  et  au  conditionnel  J'ajoute  eraî^ 
erais  au  radical  chant ^  pour  avoir  je  CHANT^rai,  je 
cHAN/6Ta/5,  je  dois,  à  ces  deux  temps,  et  dans  tous  les 
verbes  l'éguiiers  de  la  première  conjugaison^  retrou- 
ver cette  partie  ajoutée. 

Ainsi,  prier j  louer,,  créer,,  ayant  pour  radicaux. 

Pri,  Lou,  Gré,    feront  à  ces  temps 

Je  FRierai^   je  Loverai,,  je  cnÉerai  ; 
Je  PRicrais,  je  Louerais,  je  CRÈerais. 

170.  — C'est  encore  à  l'aide  du  radical  que  s'ex- 
plique la  présence  de  deux  e  de  suite  à  quelques 
temps  des  verbes  terminés  en  éer^  comme  je  crée^  tu 
crées  ;  je  supplée^  tu  supplées  ;  et  trois  au  participe 
passé  au  féminin  :  créée^  suppléées. 

En  effet,  si  au  radical  de  CHANTer,  j'ajoute  un  e 
muet  pour  former  le  présent  de  l'indicatif,  je  dois  au 
radical  de  cré^?'  ajouter  de  même  un  e  muet  pour 
avoir  le  même  temps. 

Je  chant  \  Chant 

autorise  donc  (  autorise 

je  cré  r  cré 

je  supplé  )  supplé 

Je  chant  \  Chant  \ 

autorise  aussi  (-,_,•  autorise  (       . 

je  cre  (  cre  i 

je  supplé  )  supplé  ) 
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Remarqxœ.    11  n'y  a  de  verbes  en  êer  que  gréer   agréer,  crter,  sup* 
pléer,  procréer,  ragréer,  dêsa^rêer,  recréer  récréer. 

Suite  des  remarques  sur  les  verbes  de  la  première 
conjugaison 

171.  —  Les  verbes  en  yo-  et  tous  ceux  dans  les  temps 
desquels  il  entre  un  î/,  quelle  que  soit  du  reste  la 
conjugaison  à  laquelle  ils  appartiennent,  perdent,  de- 
vant un  e  muet,  cet  y,  qu'on  remplace  par  uni.  En- 
voyer., employer.,  font  donc  au  présent  de  l'indicatif 
f  envoie.,  tu  envoies^  il  envoie  ;  j'emploie.,  tu  emploies,  U 
emploie  ;  j'emploierai^  j'emploierais^  etc.  Fuir.,  croire., 
voir^  avoir.,  etc.j  prenant  à  quelques  temps  un  «/,  sont 
assujettis  à  la  même  règle  :  ils  fuient,  ils  croient  ;  que 
je  fuie.,  que  je  croie  ^  que  je  voie.,  que  j' aie. 

172. — Cependant,  les  verbes  en  ayer  conservent 
l'y,  même  devant  un  e  muet  ;  tels  sont  les  verbes 
payer.,  rayer.,  balayer.,  etc.  ;  je  paye.,  je'  rayerai,  je 
balayerais  ;  j'enrayerai,  j'enrayerais  :  les  formes  je 
raie,  je  raierai,  je  raierais,  j'enraierai.,  j'enraierais, 
seraient  de  véritables  cacophonies  (1). 


(1)  Du  numéro  162  au  numéro  166,  nous  avon?  vu  qu'on  fait  taire  Ta 
lo^ioue  pour  plaire  à  rharmonie,  e^  que,  par  exemple,  on  écrit  ainsi  : 
V  JV',)is  rnangeoïi'',  je  mangeai,  en  mettant  après  le  g  un  e  qui  est 
étrang-r  au  verbe  ;  2-*  avec  deux  l  oa  deux  t  :  f  appelle,  tu  appelles  ; 
jejettey  tu  Jettes,  etc.  ;  3'^  et  avec  un  i  simple  : .;  emploie  tu  emploies  ; 
j  envoie,  tu  env  des  etc.  ;  car,  selon  la  Grammaire,  il  faudrait  se  c«on- 
former  à  l'orthographe  du  temps  générateur,  qui  est  l'infinitif,  et 
(écrire  :  j  appelé  avec  une  seuie  /,  à  cause  de  rinflnitif  appeler  .•  je 
jHe  avec  un  seul  /,  à  cause  de  l'.nfinitif  ^e^er  /  j'employe,  j'envoye, 
avec  p,  à  cause  des  infinitifs  employer,  envoyer. 

C'est  donc,  nous  voulons  le  répéter,  au  profit  de  l'harmonie  qu'on  a 
Pinsi  établi  ces  principe?.  Mais  quant  aux  verbes  finissant  par  ayer,, 
11  ne  faut  pas  considérer  la  rèçle  comme  absolue  :  ce  serait  aller 
co.'itre  les  raisons  mêmes  qui  lui  ont  donné  naissance. 

Ainsi,  et  c'est  le  goût  peul  qui  doit  en  décider,  chaque  fois  que  la 
conformation  d'un  verbe  en  ayer,  c:>mme  balayer,  rayer,  enraijer,  etc, 
est  telle,  qu'en  y  remplaçant  l'.y  ï>ar  uû  i  simple,  l'oreille  est  désa- 
gréablement aflectée,  il  faut  laisser  subsister  \>y,  conjuguer  et  écrire 
ainsi  : 

Je  balayey  je  raye,  f  enraye, 

tu  baZayeSy  lu  raijesy  tu  enrayes^ 

il  balayct  il  raye,  il  enraye,  etc. 
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L'Académie  va  plus  loin  :  elle  ne  remplace  guère  Vt/  par  un  i  que 
dans  les  verbes  terminés  par  o'/er,  comme  employer,  envoyai;  qu'elle 
co  jugue  ainsi:  j  emploie,  W,  emploies  il  emploie,  f  envoie,  etc. 

Quant  aux  verbes  terminé-'  pir  ayer,  comme  payer,  balayer,  etc^ 
tout  en  aiitoriSHnt  aies  écrire  avec  un  i  avant  un  e  muet,  elle  donne 
constamment  la  préférence  à  1^^^  .•  elle  écrit  donc,  je  paye,  tu  payes, 
il  paye  ;  je  balaye,  etc. 

Remarques  sur  les  verbes  de  la  seconde  conjugaison 

173.  —  Le  verbe  /laïr  conserve  sur  Vi  le  tréma  (c'est- 
à-dire  deux  points)  à  tous  ses  temps  et  à  toutes  ses  per- 
sonnes '.je  haïssais.)  je  ha'irai^  etc.  ;  excepté  1°  tout  le 
singulier  du  présent  de  l'indicatif  :je  hais^  tu  hais.,  il 
hait  ;  2o  la  seconde  personne  de  l'impératif  :   hais. 

Tressaillir  est  régulier  au  futur  et  au  conditionnel  : 
je  tressaillirai.,  je  tressaillirais.,  et  non^e  tressaillerai., 
je  tressaillerais.,  comme  l'ont  dit  quelques  grammai- 
riens. (ACAD.) 

174. — Le  moyen  de  ne  pas  confondre  les  verbes  en 
ir  de  la  seconue  conjugaison  avec  les  verbes  en  ire  de 
la  quatrième  conjugaison,  c'est  de  voir  si  le  participe 
présent  fait  isant  ou  ivant  ;  dans  ce  cas,  le  verbe  ap- 
partient à  la  quatrième  conjugaison  :  écrire.,  nuire, 
luire.,  qui  font  écrivant^  nuisant.,  luisant^  sont  de  la 
quatrième,  tandis  que  ouvrir.,  servir^  finir.,  qui  font 
ouvrant.,  servant.,  finissant.,  sont  de  la  seconde. 

Bruire.,  frire.,  maudire.,  rire^  sourire.,  sont  les  seuls 
verbes  en  ire,  qui,  n'ayant  le  participe  présent  ni  en 
isant  ni  en  ivant^  appartiennent  à  la  quatrième  con- 
jugaison. 

Remarques  sur  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison 

175. —  Ceux  des  verbes  de  la  troisième  conjugaison 
qui  ont  l'infinitif  en  evoir  sont  les  seuls  qui  se  con- 
juguent régulièrement,  comme  recevoir.  Tous  les 
autres  sont  irréguliers  (nous  donnons,  page  66,  le 
moyen  de  les  conjuguer). 

176.  —  Devoir.,  redevoir  et  mouvoir  prennent  un 
accent  circonflexe  au  participe  passé,  mais  seulement 
au  masculin  :  dû  redâ.,  mû.  (Acad.) 

177.  —  De  tous  les  verbes  dont  le  son  final  fait  oir., 
il  n'y  a  que  boire  et  croire  qui  ne  soient  point  de  la 
troisième  conjugaison. 
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lUmarques  sur  les  verbes  de  la  quatrième   conjugaison 

178.  —  Parmi  les  verbes  terminés  en  dre,  les  uns 
conservent  le  d  au  singulier  du  présent  de  l'indicatif, 
comme  je  preîids^  tu  prends,  il  prend  ;  les  autres  le 
jierdent  aux  deux  premières  personnes,  et  prennent 
un  /  à  la  troisième,  comme./-?  peins,  tu  peins,  il  peint. 
Ceux-là  seuls  qui  sont  terminés  en  indre  ou  en  soudre, 
connue  peindre,  plaindre,  résoudre,  etc.,  perdent  lerf: 
je  peins,  lu  peins,  il  peint  ;  je  plains,,  tu  plains,  U  plaint; 
je  résous,  tu  résous,  il  résout,  etc. 

179. —  Parmi  les  verbes  en  indre,  les  uns  s'écrivent 
par  eindre,  et  les  autres  par  aindre  ;  il  n'y  en  a  que 
li'ois  qui  prennent  la  lettre  a:  contraindre  craindre  et 
plaindre. 

180.  —  Nous  avons  beaucoup  de  verbes  terminés 
par  endre  ;  tels  sont  prendre,  fendre,  entendre,  etc. 
Mais  nous  n'en  avons  que  deux  terminés  par  andre  : 
é pondre  et  répandre. 

181.  —  Absoudre  et  dissoudre  font  au  participe  passé 
absous,  dissous,  avec  s  à  la  fin,  quoique  le  féminin 
soit  absoute,,  dissoute  {[}. 

Verbes  conjugués  sous  la  forme  interrogative 

Les  verbes  conjugués  sous  la  forme  interrogative 
diffèrent  des  autres  en  ce  que,  dans  leurs  temps 
simples,  les  pronoms  qui  en  sont  sujets  se  mettent 
après:  vient-il?  partons  nous?  et  après  l'auxiliaire 
dans  leurs  temps  composés  :  as-tu  reçu  ?  avez-vous 
réussi?  Nous  donnerons  pour  exemple  le  verbe  ter- 
miner. 

(1)  Pour  faire  faire  l'application  de  ces  divc  ses  remarques  sur  les 
quatre  conjugaisons,  nous  engageons  les  maîtres  à  faire  écrire  à 
leurs  élèves  les  verbes  ci-dessous.  Les  temps  simples  présentant 
seuls  des  difficultés,  on  peut  dispenser  les  enfants  d'écrire  les  temps 
ronn>Mfs,  ou  du  n  oins  ne  les  astreindre  qu'A  en  donner  la  première 
personne,  attendu  qu'il  n'y  a  aucun  bénéfice  pour  eux  à  reproduire 
éteint'llement  le  verbe  avoir  et  le  verbe  être,  dont  ils  connaissent 
î'«>rtlu)g.ai-hc,  par  la  conjugaison  qu'iU  uut  dû  faire  des  verbes 
j.r  excède  uts. 

\'erbes  à  écrire  :  manr/er^  déranger,  percer,  tracer,  enlever,  peler, 
appeler,  rejeter,  renouiele^;  cacheter,  réi-Her,  receler,  acheter,  criera 
il^plni/er,  ])ricr,  payer,  récréer,  agréer,  loger,  semer,  placer,  niveler^ 
réjiéter,  étiqueter,  tolérer,  balayer,  rayer,  ragrêer,  lier,  fuir,  Tiaïry 
ilevoir^  comprendrez  enfreindre,  peindre,  attendre,  dissoudre,  ceindre. 
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INDICATIF  PRÉSENT 

Terminé-je  ? 
Termines-tu  ? 
Termine-t-il  ? 
Terminons-nous  ? 
Termlûez-vous  ? 
Termicent-ils  ? 

IMPARFAIT 

Terminais-je  ? 
Terminais-tu  ? 
Terminait-il  ? 
Terminions-nous  ? 
Terminiez-vous  ? 
Terminaient-ils  ? 

PASSÉ   DÉFINI 

Terminai-je  ? 
Terminas-tu  ? 
Termina-t-il  ? 
Terminâmes-nous  ? 
Terminâtes- vous  ? 
Terminèrent-ils  ? 

PASSÉ  INDÉFINI 

Ai-je  terminé  ? 
As-tu  terminé  ? 
A-t-il  terminé  ? 
Avons-nous  terminé  f 
Avez-vous  terminé  ? 
Ont-ils  terminé  ? 

PASSÉ  ANTÉRIEUR 

Eus-je  terminé  ? 
Eus-tu  terminé  ? 
Eut-il  terminé  ? 
Eûmes-nous  terminé  ? 
Eûtes- vous  terminé  ? 
Eurent-ils  terminé  ?  (1) 

PLUS-QUE-PARFAIT 

Avais-je  terminé  ?  ~ 
Avais-tu  terminé  ? 
Avait-il  terminé  ? 


182.— Il  faut  remarquer, 
que  les  onze  ci-dessus  ne  peiî 
la  forme  interro^ative 


Avions-nous  terminé  ? 
Aviez- vous  terminé  P 
Avaient-ils  terminé  ? 


FUTUR 

Terminerai-je  ? 
Termineras-tu  ? 
Termlnera-t-11  ? 
Terminerons-nous  f 
Terminerez-vous  ? 
Termineront-Ils  ? 

PUTUR  ANTÉRIEUR 

Aurai-je  terminé  ? 
Auras-tu  terminé  ? 
Aura-t-il  terminé  ? 
Aurons-nous  terminé  ? 
Aurez-vous  terminé  ? 
Auront-ils  terminé  ? 

CONDITIONNEL  PRÉSENT 

Terminerais-je  ? 
Terminerais-tu  ? 
Terminerait-il  ? 
Terminerions-nous  ? 
Termineriez- vous  ? 
Termineraient-ils  ? 

CONDITIONNEL  PASSÉ 

Aurais-je  terminé  ? 
Aurais-tu  terminé  ? 
Aurait-il  terminé  ? 
Aurions-nous  terminé  ? 
Auriez- vous  terminé  ? 
Auraient-ils  terminé  ? 

On  dit  ausH: 

Eussê-je  terminé  ? 
Eusses-tu  terminé  ? 
Eût-il  terminé  ? 
Eussions-nous  terminé  ? 
Eussiez-vous  terminé  ? 
Eussent-ils  terminé  ? 


que  les  temps  autres 
pt  s'employer  sous 


coijng.fei-  ï"^vî'sTImir&  '"nTnl"  '^"'^•^  interrogative,  puissent  se 
sont  autant  de  barbarismes.    '        P^"^^^^  trouver  leur  applicatton. 
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2o  Que  quand  la  première  personne  finit  par  un  e 
muet,  il  faut  transformer  cet  e  muet  en  è  feifué  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  di\.^  terminé-je^  eusse  je  terminé? 

30  Que  quand,  sous  la  forme  interrogative,  cette 
première  personne  du  présent  de  l'indicatif  produit 
un  son  désagréable,  ce  qui  arrive  presque  toujours 
lorsqu'elle  n'est  formée  que  d'une  syllabe,  comme 
rends-je?  sors- je?  dors-je?  sens-jc?  il  faut  prendre  un 
autre  tour,  et  dire  :  est-ce  que  je  rends  ?  est-ce  que  je  sors  ? 
est-ce  que  je  dors?  est-ce  que  je  sens?  Il  n'y  a  guère 
d'exceptions  que  ai-j^?  suis-je?  vais-je?  dis-je?  dois- 
je?  vais-je?  fais-je?  pids-je? 

40  Que  quand  le  verbe  est  à  la  troisième  personne 
du  singulier,  et  finit  par  une  voyelle,  on  met  entre 
le  verbe  et  le  sujet  il^  elle,  on,  la  lettre  euphonique  t 
(1),  qu'on  fait  suivre  et  précéder  d'un  trait  d'union  : 
tetmine-t-il  aujourdliui?  terminera-t-elle  ?  aura-t-on 
terminé  ce  soir? 

50  Qu'entre  le  verbe  et  le  pronom  qui  en  est  le  sujet, 
on  met  un  trait  d'union  :  terminerons-nous?  avez» 
vous  terminé  ? 

6»  Qu'il  est  particulier  aux  verbes  avoir  et  devoir 
d'exprimer,  sous  une  forme  qui  a  quelque  rapport 
avec  la  forme  interrogative,  un  conditionnel  par 
eussé-je?  dussé-je  ?  —  EussÉ-iE  tort,  doit-il  me  traiter 
ainsi?  c'est-à-dire  quand  j'avrais  tort  ;  dusse- je  périr 

(11  1S3.  — On  ap-peWe  €npho)iiques  des  lettres  étrangères  aux  mots 
dans  lesquels  elles  entrent,  ou  entre  lesquels  elles  se  placeat,  uni- 
quement pour  en  rendre  la  prononciation  plus  agréable. 

Nous  av  ns  quatre  lettres  euphoniques  :  e,  f,  t,  L 

E  s'emploie,  comme  on  l'a  déjà  d  t,  dans  le-i  verbes  en  ger,  et 
feulement  après  le  g,  quand  il  est  suivi  de  rune  des  lettres,  a,  0,  il 
mongeo,  nous  mangeons,  etc. 

S  se  met  avant  en,  y  :  dnnn^s-ev,  m^nes-y. 

T  se  place  comme  il  vient  d'être  exprimé  :  parle-t-il  français  f 
g'exprime-t-elle  bien  f  achèvera-t-on  aujourcVhui  ? 

Si  les  trois  lettres  euphoniques  précédentes  sont  indispensables 
dans  les  cas  qui  viennent  d'être  signalés,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  quatrième,  la  lettre  l,  qu,'on  met  quelquefois  avant  on,  et  d  nt 
l'emploi  est  purement  fac^tatif  :  on  dit  également  bien,  si  on  et 
ii  l  oa  :  voilà,  ce  qu'on  rapporte,  ou  ce  QUE  l'ox  rap^iorte,  etc. 
Quelque-  grammairiens,  il  est  vrai,  ibnt  une  loi  de  dire  *t  l  on,  ei  l'cn^ 
où  Ion.  L'Académie  est  moins  rigide  :  elle  dii  souvent  sans  l,  si  on, 
et  071,  où  on,  comme  dans  ces  phrases  :  si  ox  veut  que  des  chevaux 
travaillent  bien,  il  faaf  les  bien  nourrir  (au  mot  nourrir);  le  m  ment 
cû  ox  arrive  (au  mot  dêbotler)  ;  on  ne  saurait  bien  composer  un  rewdcfe, 
61  ON  n'en  connaît  bien  la  dose  (au  mot  dose),  etc.,  etc. 
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moi-même^  f  essaierai  de  sauver  ce  malheureux^  c'esUà- 
dire  quand  je  devrais  périr, 

^  De  la  formation  des  temps 

I    184.  —  Les  temps  d'un  verbe  se  divisent  en  temps 

/  primitifs  et  temps  dérivés. 

j  Les   temps  primitifs  sont  ceux  qui  servent  à 

/    former  les  autres  :  il  y  en  a  cinq,  qui  sontc 

^    Le  présent  de  tHnfinitif  ') 

Le  participe  présent^  \ 

Le  participe  passé ^  ^  dont  sont  formés  tous 

Le  présent  de  l'indicatif ^  \  les  autres. 

Et  le  passé  défini.  J 

/l85. — Les  temps  dérivés  sont   ceux  qui   dérivent 
des  temps  primitifs,  c'est-à-dire  qui  en  sont  formés. 

De  l'iNFiNiTiF  on  forme  deux  temps  : 

1 0  Le  futur  simple^  en  changeant  r,  oir  ou  re  en  rai  : 

Aime   r  Ani  r  recev  oir  rend  re 

^Hitme  rai  je  fini  rài  je  recev  rai  je  rend  rai 

2°  Le  conditionnel  présent.,  en  changeant  r,  oir  ou 
re  en  rais: 

A-ime  r  fini  r  recev  oir  ^   rend  re 

J'aime  rai»  je  fini  rais         je  recev  rais  je  rend  raia 

186.  —  Du  PARTICIPE  PRÉSENT  OU  formc  trois  temps  : 
lo  Tout  le  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  en  chan- 
geant ant  en  ons^  ez^  ent. 

Chant  ant  finiss  ant  recet  ant  Vend  ant 

N.    chant  ons  n.  finies  ans  n.  recev  ons  n.    rend  ons 

V.    chant  es  t).  finiss  es  v.  recev  ex  v.   rend  et 

Us  chant  ent  Us  finiss  ent  Us  rend  ent 

Les  verbes  de  la  troisième  conjngaisoa  qui  ont  le  participe  présent 
en  evanL,  comme  recevoir,  devoir,  etc.,  qui  font  recevant.,  devant,  se 
teï-miuent  en  oivenl  &,  la  troisième  personne  du  pluriel  du  prfsentde 
l'indicatif  :  ils  reçoivent,  ils  doivc7it,  etc. 

2o  V  imparfait  de  Vindicatifs  en  changeant  ant  en  ais. 

Chant  ant  finiss  ant  recev  ant  rend  ant 

Je  chant  ais  je  finiss  ais  je  recev  ais  je  rend  ais 

3o  ,Le  présent  du  subjonctif  y  en  changeant  ant  en  e 
mueU 
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^ant  ont  finiss  ant  rend  ant 

^ueje  chant  «  ^^itejefinist  «  çveje  rend  e 

Les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  qui  se  ler- 
minent  au  participe  présent  en  evant,  ont  le  présent 
du  subjonctif  en  vive  :  recevant^  que  je  reçoive. 

Du  PARTICIPE  PASSÉ  on  formc  tous  les  temps  com- 
poses, à  Paide  des  verbes  auxiliaires  avoù^  el  être. 

^«t  i^tanii,  j'ai  fini,  je  suis  verra,  il-Bst  parfù 

Du  -PRÉSENT  i>E  l'jndicatïf  on  forna€  V impératifs  en 
supprimant  les  pronoms  du  premier  de  ces   temps  r 

^  chanie  je  finis  je  reçois  je  ren^ 

Chante  finis  reçois  rends 

187.  — Remarquez  bien  que  l'impCratit;  qui  commence  toujours  par 
une  seconde  personne,  s'écrit  non  comme  la  seconde  per-onne  du 
présent  de  l'indicatif;  mais  comme  la  première.  C'est  donc  à  tort 
qu'une  foule  de  personnes,  qui  orthographient  bien  du  reste, 
écrivent  avec  a,  approches-toi,  reposes-toL;  il  faut  avproche-toi, 
reposeHoù  ^  ^ 

188.  —  Du  PASSE  DÉFINI  OU  formc  Vimparfait  du 
subjonctifs  en  changeant  ai  en  asae^  pour  les  verbes 
de  la  première  conjugaison,  et  en  ajoutant  se  pour 
les  verbes  des  trois  autres. 

Je  chant  ai  je  finis  je  reçus  je  rendu 

Que  je  chant  asse     que  je  finis  se     que  je  reçus  se      que  je  rendis  M 

189.  —Un  certain  nombre  de  verbes  s'écartent  des  règles  que  nous 
venons  de  donner  sur  la  formation  des  temps  ;  pour  ce  motif,  on  les 
appelle  verbes  irrègvÀi^s.  ' 

Nous  allons  en  présenter  le  tableau,  en  y  faisant  entrer  d'autres 
I^  t^?^«2,",°°  appelle  d^fectifs,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  leurs  temps 
ou  toutes  leurs  personnes;  comme  bruire,  qui  n'a  que  l'inflnitif  et  le 
particijpe  présent  bruyant  ;  ou  comme  pleuvoir,  qui  n'a  qu'une  v^v 
sonne  à  chaque  temps  :  «pfeu^  tipieuuai^, 

190.  —  Remarque.  —  Le  plus  souvent,  lorsqu'un  temps  primitif 
nt™^  ,®'  ^®1  temps  qm  en  dérivent  manquent  aussi  ;  sovLstraire,  par 
IS^S^f  ^^^^^  ^^  ^Q  t*<^^  «^'*^    û'a    point    d^impar/aU   du 


(ÎO 


VÊRBÈS 


TEMPS  PRIMITITS 


^   PRESENT 
Il  de 


PARTICIPE 


PARTICIPE 

PASSÉ 


PRESENT 
de 

L'INDICATIF 


PASSE 
DÉFINI 


PREMIERE  CONJUGAISON 


Aller 


AUant 


AUé 


Envoyer  Envoyant         Esvoyé  J'envoie  J'envoyai 


Je  vais         i    J'allai 


DEUXIEME  CONJUGAISON 


Acquérir 

Bouillir 
Courir 

Cueillir 
Dormir 

Faillir 

Fuir 

(Jésir 


Acquérant 

Bouillant 
Courant 

Cueillant 
Donnant 

Faillant 

Fuyant 

Gisant 


Acquis 

Bouilli 
Couru 

Cueilli 
Dormi 

Failli 

Fui 


J'acquiers 

Je  bous 
Je  cours 

Je  cueille 
Je  dors 

Je  faux 

Je  fuis 

nglt 


J'acquis 

Je  bouillis 
Je  courus 

Je  cueillis 
Je  dormis 

JeiaiUis 

Je  foi* 
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TEMPS  DÉRIVÉS 

DONT  LA  CONJUGAISON  EST  IRRÉGULIÈRE  OU  SEMBLE   i 
DOUTEUSE 


PREMIÈRE  CONJUGAISON 


a.^^      ?r.t  V     i^J'^'P/^.^^^  <«  wxs,  û  va,  nous  aU  ns,  voui  niiez, 
^*^    iT     V  '^'    "^r"*'  *^' '"■"*'  etc-Condit  J- irais,  etc.-Impé- 

™^?'  g"«  "<>««^««wn5,  çu€  v^3  aUiez,  qu^Us  aUlent.-Ce  verbe 
prend  être  dans  ses  temps  composés. 

I  «f^f!!^'lf*'''®7^*  irrégulier  qu'au  futur,  Renverrai,  tu  enverras,  etc.  : 
I  et  au  condit.  J'enverrats,  tu  enverrais,  etc.  i»!  ci,c , 


DEUXIÈME   CONJUGAISON 


ACQUKMB.  Présent  de  l'indic.  Jacquiers,  tu  acquiers  il  acmieri 
*^'^^'^'-^''^'^^9^ez,iUacquièr^nt.-Imj>;,^racq^^^^^^^^ 
"Î^ÏÏr'.ff'*'!^''-"*'  *"  "^,"«^'-«*'  etc.-Condit.  rar^rrais  lui 
ôi^P.  '•  ^^"'t^*'  «c?"^^''"^,  acgtiérez,  etc.-Prés^t  du 'subi. 
QUej^^qutere  que  tu  acquières,  qu^U  acquière,  que  nous  acquérions 
que  ttotw  acquériez,  qu'Us  acquièrent.  ^^  acquérions, 

BoTTiio^  se  conj.  réguUèrement  d'après  ses  temps  primitifs. 

.n^^  ""'r*  ^^Sn}ieT  qu'au  futur.  Je  courrai,  tu  courras,  etc.  ;  et 
au  condit.  Je  courrais,  tu  courrais,  etc. 

^^^J?^*^'t?*  ^»°lier  qu'au  futur,  Je  cueiOerai,  tucueUleras,  etc.  ; 
et  au  condit.  Je  cueillerais,  etc.  «  ^^^  u»,  e«„ , 

DoBJOB  se  conj.  réguUèrement  suivant  ses  temps  primitifs. 

Faujjr,  quoiqu'on  lui  donne  en  général  les  cinq  temps  primitifs 
n^est  guère  usité  qu'au  passé  défini,  Je  faiUis,  tu  faiUilei^-  in 
te  :£  /^S*'"'*-  '  *"  /«*»r«^  etc.'  (on  ie  se  ^ert  plus  d^  ceîix^ 
futur,  Je/audroi)  ;  au  cand.  JefaiUirais,  tufaiUirais,  etc. 

Pt^a^f^tt'iS''"*-^  ^  l'infinitif.    Il  S'emploie  seulement  aux  personnes 

et  aux  temps  suivants  :  au  prés,  de  l'iudic.  Il  ait,  nom  oisons 
^vousgisez^  Us  gisent  ;-^Vimps^rî.  de  Vindic  Jegisais  L  gisais  TC 

Zr^JT^^'^r  r^''""'-  ^^^■^i—On  ne  s'en  sfrt  qu'en^p.riânt  de' 
,  personnes  malades  ou  mortes,  ou  de  Aoses  renversées  par  le  tempe 

ou  la  destruct:on:  Son  cadavre  gît  sur  la  terre;  nousoisioslZls' 
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LA   GRAMMAIRE 


TEMPS  PEIMITIPS 


PRESENT 

de 
L'iNFiNinr 


PARTICIPE 

FBiSEKT 


PARTICIPE 

PASSi 


PRESENT 
de 

L'INDICATII' 


PASSE 

DÉFINI 


SUITE  DE  LA  DEUXIEME  CONJUGAISON 


Mentir 


Mourir 


OfEriï 

Ouvrir 

Partir 

Sentir 

Sortir 


Tenir 


Tressaillir 


Venir 


Vêtir 


Mentant 


Mourant 


Offrant 

Ourrant 

Partant 

Sentant 

Sortant 


Tenant 


Tressaillant 


Venant 


Vêtant 


Menti 


Mort 


Offert 

OuTert 

Parti 

Senti 

Sorti 


Tena 


Tressailli 


Venu 


Vêtu 


Je  meni 


Je  meurs 


J'offre 
J'ouvre 
Je  pars 
Je  sens 
Je  sors 


Je  tiens 


Je  tressaille 


Je  viens 


Je  vêts 


Je  mentis 


Je  mourus 


J'offris 
J'ouvris 
Je  partis 
Je  sentit 
Je  sortis 


Je  tins 


Je  tressaillis 


Je  vins 


Je  vêtis 
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VERBES  IRRÉGULIERS 
TEMPS  DÉRIVÉS 

DONT  LA  CONJUGAISON  EST  IP.RÉGULIÈRE  OU  SEMBLE 
DOUTEUSE 

DEUXIÈME  CONJUGAISON  [Suite) 

SIsmxB  se  coujugue  régulièrement  d'après  ses  temps  prumti£v 

MouKTB.  Futur.  Je  mourrai,  tu  mourras,  etc  —  Condit  Je  mourrais, 
tu  mourrais,  etc. —  Prés,  du  eubj.  Que  je  meure,  que  tu  meures,  qu'il 
meure,  que  nous  mourions,  que  vous  tnouriex,  qu'Us  meurent.  — (Le 
reste,  Buivant  les  temps  primitifs;  les  temps  compos«s,  avec  être.) 


conjuguent  réguliêremeat  suivant  leurs  temps 
-■*''-       Pabtie,  et  SoBTm  prennent  être  dans 
composés. 


/  Offrir  ^ 

j  OcvEiB  f         Se  conjug 

V  Paetib  V     primitifs. — 

1  SsxTiB  \     leurs  temps 

\  SOBTIB  J 

{ 


Tenul  Prés,  de  l'indic.  Je  tiens,  tu  tiens,  il  tient,  nous  tenons,  vous 
terrez,  ils  tiennent.  — Futur.  Je  tiendrai,  tu  tiendras,  etc.  — Condit.  Je 
tiendrais,  tu  tiendrais,  etc. —lmi>ératiî.  Tiens,  tenons,  tenez.  —Prés, 
du  subj.  Que  je  tienne,  que  tu  tiennes,  qu'il  tienne,  que  nous  tenions^ 
que  vous  teniez,  qu'ils  tiennent. 


TBESSA.rLLiB  fait  au  futTir  et  au  conditionnel,  je  tressaillirai,  ie 
tressailirais,  et  nou^e  treasaiUerai,  je  tressaillerais^  comme  on  l'a 
imprimé.  (A-CAD.) 

Venir.  Prés,  de  l'indicatif.  Je  viens,  tu  viens,  ÎZ  vient,  notis  venons 
vous  venez.  Us  viennent.  —  Futur  Je  viendrai,  tu  viendras,  etc.— 
Condit.  Je  viendrais,  tu  viendrais,  etc.  —  Prés,  du  subj.  Que  je  vienne, 
que  tu  viennes,  qu'U  vienne,  que  nous  vetiions,  que  vous  teniez,  qu'ils 
viennent.  — Il  preud  être  dans  ses  temps  compo^s. 

Vètie  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  primitifs.  Ne 
fait?»  donc  pas  cette  f 'ute  si  répandue,  de  dire  au  présent  de  l'indic, 
nous  vétissons,  vous  vétissez,  etc.  ;  ni  au  présent  du  subj.,  que  je 
x-étisse,  que  tu  vêtisses,  etc.  ;  mais  dites,  nous  vêtons,  vous  vêtez,  us 
vêtent,  je  vêtais,  etc.,  que  je  vête,  etc.,  tsmps  formés  du  participe  pré- 
sent pétant. 
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TEIYTPR  FRTTVrmPS 

PRÉSENT 

I>K 

PARTICIPE 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

DM 

PASSÉ 

L'iwramry 

PRtSBNT 

PASSA 

Jj^TBTDlCXnr 

vÈwvn 

TROISIÈME   CONJUGAISON 

Choii 

Déchoir 

BIcha 

JeàéAoH 

Je  déchus 

Échoir 

Échéant 

Éd» 

n  échoit 

J'échns 

Équivaloir 

FaUoir 

ndln 

ntani 

n  fallut 

Movvoîr 

Mouvant 

Mû 

Jemeos 

Je  mus 

PleuToiç 

Pleuvani 

Ha 

Ilpl«nt 

nplQt 

Pearvoir 

Pourvoyant 

Pourvu 

Je  pourvois 

Je  pourvus 

PouToir 

Pouvant 

Pu 

Je  pais 
ou  je  peux 

Jepu.    - 

Prévaloir 

Prévalant 

Prévalu 

Je  prévaux 

Je  prévalu 

Ravoir 

SELON   L^ACADÉMIE  65 


VERBES  IRRÉGULIERS 

TEMPS  DÉRIVÉS 

DONT  LA  CONJUGAISON  EST  IRRÉGULIÊRE  OU  SEMBLE 
DOUTEUSE 


TROISIEME  CONJUGAISON 


Choib  n'CHt  usité  qu'à  l'infinitif. 

DiCHOTB.  Prétient  de  l'indic.  Je  déchois^  tu  déchois,  il  déchoit,  nous 
déchoyons,  vmis  déchoyez,  Us  déchoient.— Im^  Je  déchoyais,  etc.— Fut. 
Jfl  déch^Drrai,  tu  décherras,  etc—Cîond.  Je  décherrais,  etc.— Prés,  du 
âubj.  Que  je  déchoie,  que  tu  déchoies,  etc.— H  a  tous  les  temps  qui  se 
forment  du  participe  présent,  quoique  ce  participe  n'exiate  pas.  (Les 
tempa  composées  prennent  a\x>ir  ou  être.) 

ÉUBOIB.  Présent  de  l'indic.  Il  échoit  ou  U  échet^  Us  échoient,— VaMé 
défini.  J'iehtts.  —  Futur.  J'écherrai,  etc.  —  Cond.  J'écherrais,  etc.  — 
Imparfl  du  subj.  Que  j'échusse.  ( A cad.)  — L'usage  autorise  ausei 
1  impart.  ieVmd.  J^échéais  on  féchoyais,  et  le  présent  du  subj.  Que 
yécfcoie.  — Aux  temps  composés,  il  prend  tantôt  être,  tantôt  avoir. 
(V07,  le  NO  *86.) 

ÂQtrrvAi/OZB  se  conjuguecomme  valoir. 

PAiiiiOrB.  Futur.  H  faudra.  —  Cond.  H  faudrait.  —  H  a  le  présent 
du  subj.,  gu^UfaiUe,  quoiqu'il  n'ait  point  de  part,  présent. 

MoxTTOiR.  Prés,  de  l'ind.  Je  meus,  tu  meus,  H  m,eut,  nous  mou\>ons, 
vouamouveg,  Us  meuvent.  —  Put.  Je  mouvrai,  etc. —  Condit.  Je  mouvrais, 
etc.  —  Prés,  du  subj.  Que  je  meuve,  que  tu  meuves,  qu  U  meute,  que 
nous  mouvions,  que  vous  mouviez,  qu'ils  meuvent. 

PijBTivorB  se  conjugne  régulièrement  suivant  ses  tfmps  primitifs, 
n  n'a  le  piua  souvent  que  la  troisième  personne  du  singulier.  —  Au 
figuré,  cependant,  il  peut  aussi  avoir  la  troisième  personne  d  i 
pluriel  :  les  coups  de  fusils  piiSUVENT  dans  cet  endroit  ;  les  sarcasmes 
PLSUVBHT  sur  lui  de  tous  côtés  ;  les  honneurs  pleuvent  chez  lui.  (  Acad.  ) 

PouKTOiB  se  conjugue  régiUièrement  suivant  ses  temps  primitifs. 
Ainsi  le  futur  fait  je  pourvoirai,  et  le  cond.,  je  pourvoirais. 

PoirvoiB.  Prés,  de  l'ind.  Je  puis  ou  je  peux,  tu  peux,  il  peut,  nous  pou- 
vons, vous  pouvez,  Us  peuvent.  —  Futur.  Je  jourrai,  tu  pourras,  etc. 
—  Cond.  Je pourraiSftu pourrais, etc.  —Prés,  du  subj.  ^eje  jouisse,  etc. 

PBÉVALOrB  se  conjugue  comme  valoir,  e;xcepté  le  préa.  du  subj.,  qui 
fait  régulièrement  que  je  prévale,  que  tu  prévales,  qu'il  préoale,  que 
nous  prévalions,  que  vous  prévaliez,  qu'ils  prévalent. 

Ravoik  n'est  usité  qu'à  l'infinitif;  J^avais  un  logemcni  commode,  je 
veux  essayer  de  le  bavoib.  (Acad.) 


GO 


La  grammaire 


TEMPS  PRIMITIFS 

PRÉSENT 

1 

;            DE 

-    IM,,,                         ^^.^ 

i^ii ^^ 

PARTICIPE 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

DE 

PAS^îÉ 

!    l'infinitif 

i 

PRÉSENT 

PASS* 

l/iNDICATIF 

DÉFINI 

SLMTE 

DE  LA  TROISIÈME   CONJUGAISON 

S'asseoir 

S'aaseyant 

Assis 

Je  m'assieds 

Je  m'assia 

Savoir 

Sachaut 

Su 

Je  sais 

Je  sut 

Valoir 

Valant 

Valu 

Je  ranz 

Je  valus 

1 

;    Voir 

Voyant 

Vu 

Je  vois 

Je  vis 

Vouloir 

i 

Voulant 

Vonlu 

Je  veux 

Je  voulus 

' 
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VERBES  IRRÉGULIERS 

TEMPS  DÉKIVÉS 

DONT  LA  CONJUGAISON  EST  IRRÉGULIÈRE  OU  SEMBLE 
EOUTEUSE 


) 


TROISIEME  CONJUGAISON— i'wiVe 


S'asseotb.  Prés,  del'indic.  Je  m'a«st«(ïs,  iu  fassieds,  A  s'assied,  nous 
nous  asseyons,  vous  wus  asseyes.  Us  s'os**yeT»t.  Fut.  Je  m^assiérai, 
ou  je  m'a.*.9everat,  tii  Vasseyerat,  etOc^-Kîond.  Je  m^nssiéraift,  ou  je 
m'asseyerais,  etc.— Il  faut,  à  l'exeiïjpls  de  l'Acad  ,  donner  la  préférence 
à  cette  première  manière  de  conjug»3ei*  ce  verbe:  mais  elle  autorise 
aussi  à  dire  au  présent  de  l'indic.  Je  m'assois,  tu  t'assois,  il  s'a.swMt, 
nous  nous  assoyons,  vous  vous  assoyez,  ils  s'asseyent. — A  l  iinf^arf .  de 
l'indic.  Je  m^assoyais,  etc.  —  Au  fulur.  Je  m'assoirai.  —  Au  condit.  Je 
m'asidiirais.  —  Au  prés,  du  subj.  Que- je  n^^ assoie,  eV» 


/  Savoir.  Prés,  de  l'iiidir.  Je  saio.tu  si'.s,  il  s-iit,  nmts  savons,  vous 
^  savet,  Hji  savent.  —  Imp.  de  1  indir.  Jt  savais,  fn  savais,  etc.  — JPutur. 
y  Je  saurai.,  tu  sauras,  etc.  —  Condit.  Je  saurais,  tu  saurais,  etc.  —  Im- 
<  rératif.  Sache,  sachom.  sachez.  —  Quelquefois  on  dit  aussi,  au  présent 
J  de  l'indicatif,  mais  avec  la  négative  et  seulement  à  la  première  per- 
r   sonne,  jV  ne  sache  :  je  kb  sache,  personne  qiA'c-n  puisse  lui  comparer. 

^   (ACAD.j 

/  Valoie.  Prés,  de  l'indic.  Je  vaux,  tu  «ajkx,  il  vaut,  ticrus  valons, 
I  v/us  valfz.  Us  valent.  — PiitTkr.  Je  iMiudrai,  lu  vaudras,  etc.  —  Condit. 
•/  Je  vaudrais,  tu  vaudrais,  etc.  —  Poinr  d'impératif.  —  Prés.  di.  subj. 
)  Que  je  vailU,  fu#  iu  vaiUes,  qu'%1  vaiUe,  que  nous  valions,  que  vous 
\  valiez,  qu'ils  vaiGent. 

{VoiK  n'est  Jrrég'jLifT  qu'au  futiir.  Je  verrai,  tu  verras,  etc.,  et  au 
condit.  Je  verrais,  ^>  verrais,  etc. 

y  VoiTTorRj.  Prés  de  î'indic.  Je  veux,  tu  veux,  il  veut,  nous  voulons, 
/   vous  vouU:f,  '1j)  *je^.ilpnt  —  TVitus.je  vo^»4rai,  tu  voud'-as,  etc.  —  Ckjudit. 

l   Je  vc'i^itr.ii*.   tu  v>u<i^  a%s.,  ô-V-.  —  îcni'érat'f.     Veux,  vonumit,  vendez 

1  Prés,  du  et;bj.  Que  je  vev.\Iit,  quf.  tv.  xf^iCies,  qu'il  veuUie,  que  nous  vou- 
yii<fns.  ^vi  v.^s  voultes,  jfi'ûs  ve.*iC^eni.  — L'imparfwt  de  ce  verbe,  dit 
■l'AiHÔ.é'ivie,  a'etfi  lAié  que  daiie  des  occasions  très  rares  :  c'est  lors- 
qu'on engage  j'ir-lgu-UQ  .4  s'ai-sier  dune  feruie  voionté.  Vu  enfant, 
par  PrÊtiipi?,  pi«voit-il  dos  difflcoités  à  l'exécitinn  de  quolqui"  chose, 
J  son  prtîe  ?e?*  1^1  lire  ;  Vb-tx.-I^'  lien,  et  tu  réussiras.  Sans  doute  Uy  a 
J  âex  ol-stadee  à  vaincre  pour  arriver  à  ce  but,  mais  YOVL.J*z-îe  sincère- 
Ê  tuent,  ''t  vous  y  parviendrez.  — Mais  on  dit  souvent  veuille,  vecttl- 
f  LBZ.  dans  le  Fens  de  aie  ou  ayez  la  bonté,  la  complaisance  de:  veuillez 
\lobliger,  veuiiU>z  m'entendre. 


< 
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TEMPS  TRUaiTIFS 


PRÉSENT 


L'l»riNrrfF 


PARTICIPE 

PBÉSENT 


PARTICIPE 

PASSÉ 


•RÉSENT 
de 

L'INDICATIF 


PASSE 
DEFINI 


QUATRIÈME  CONJUGAISON 


Absoudre 
Battre 


Bôifô 

Braire 

Bruire 
Circoncire 


Clore 

Conclure 
Confie 
Coudre 
Croire 


Croître 


Dire 


Éclore 


Écrire 
Exclure 


Abscl'ant 
Bavraot 


Buvant 


Bruyant 
Circoncleanl 


Conclus  nt 
C'ontiôKnt 
CotlattCt 

Croyant 


CioiRsant 


Abi.(,us 
Biti  1 


Bu 


Disant 


Écrivant 
Excluant 


Circoncis 


Clos 

Conclu 
Confit 
Cousu 
Cru 


Crû 


Dit 


Éclos 


Écrit 
Exclu 


J  absous 
Je  bats 


Je  boia 


Il  brait 


Je  baîti» 
Je  bus 


Je  circoncis 


Je  dos 

Je  conclus 
Je  c^^nfis 
Je  couds 
Je  crois 


Je  croîs 


Je  dis 


Il  éclôt 


J'écris 
J'exclus 


Je  circoQclti 


Je  ^îODclu» 
Je  coTjfts 
Je  coatis 
Je  crus 


Je  crûs 


JedU 


ûéorÎTls 
J'««cluf. 
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VERBES  IRRÉGULIERS 
TEMPS  DÉRIVÉS 

DONT  LA  CONJUGAISON  EST  IRRÉGULIÈRE  OU  SEMBLE 
DOUTEUSE 


QUATRIEME  CONJUGAISON 


j       Absoudeb  et  Battee  se  conjuguent  régulièrement  d'anrès  leurs 
}   temps  primitifs. 

{ 


BoiEs  n  est  irrégulier  qu'au  présent  de  l'indicatif  :  Je  bois,  tu  bois, 
U  t.ou,  nous  biivcns,  vous  huiez,  ils  boivent  ;  et  au  prés,  du  subj  :  Que  je 
t.nv«,  que  tu  boives,  iu'il  boive,  que  nous  buvions,  que  tvus  buviez,  auUls 
boivent.  '^ 

J  ^^^^^^^  ^'^  Q"e  les  personnes  et  les  temps  suivants  :  Prés,  de  l'ind. 
i  ^'^:a^i-^l^  braient.  —Futur.  Ilbraira,tls  brairont.— Qouà.  Ubrai- 
K.  ra:t,  ils  brairaient.  (Acad.) 

iBRUiEE  n'a  que  les  personnes  et  les  t«mp3  suivants:  Présent  de 
1  indicatif,     n  6 ruie.  —Imparfait,  U  bruyait,  Us  bruyaient. 

CiKCOîTCiBB  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  primitifs. 

(  1,-^^^^y^  *^?®  ^"  personnes  et  les  temps  suivants  :  Présent  de 
)  1  mdiîAtif.  Je  dos,  tu  dos,  lî  dût.  Point  de  pluriel.  —  Futur.  Je  dorai, 
l  «u  cloras. —  Condit.  Je  dcrais,  tu  dorais,  etc.  Plus,  tous  ses  temps 
*•  composôs  .•  J'a^  dos,  feus  dos,  etc. 

1  Co^îCLUfiE,  CoîTFiBE,  CoTTOBE  et  Cboieb  se  conjugucnt  régulièrement 
1   stuvant  leurs  temps  primitifs. 

/  Caot.TBB  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  primitifs.  — 
J  iteia>rr.'r  îz  q  l'il  prend  Taccent  circonflexe  sur  l't  ou  sur  l'u,  quand 
<    c*b  J-:t^r*r  n»  sont  pas   suivies  de  deux  s  :  je  croîs,  tu  crcU,  G  croît 

I  nou4  z'Oissons,  ivus  crois$ez  ;  je  crûs,  je  croîtrai.    Cet  accent,  cepenl 

V  dani,  ne  se  met  pas  au  participe  féminin  crue. 

vi"^if'  3l^^  i"-égnl:er  qu'à  la  seconde  personne  du  pluriel  du  prés,  de 
1  .ill  ,âHf  :  vous  dites,  et  à  la  même  personne  de  l'imp*ratif  :  dites.  — 
^T5i-r6  a  le»  mêïnM  irrégularité 2.—  Mais  àidire,  contredire,  inter- 
ii.:-i,mU:r^,  prédire,  autre?  eompo'és  dt  ce  Terbe,  font  voua  àidiset, 
viuê  oontredisiz,  vous  interdises,  vous  médisex,  vous  prédise e.  —  Le^s 
avj-is  personnes  et  les  autres  tamps  se  conjuguent  comme  au  jtrbe 

,  ^-l^?-"*  ?'*  *3^'  les  personnes  et  les  temps  suivants  :  Prés,  de  l'ind. 
a  l(%ct  ivj  édoiey^.t.  —  Futjr.  B  édôra.  Us  édôrort.  —  Con-^it.  J7  idÔ- 
ra,o^fc«orotenf.  — Prés,  du  subjonctif.  Qu^il  l:lcse,  fJu^  èdoieni, 
vïai-q:wu  n  4it  pas  da  participe  présent  ;  plus,  tous  ses  temps  com- 

]Ïob:3s  et  Exclxtws  se  conjuguent  régulièrement   Buivant  leurs 
tempa  piioiitiÂ. 
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TEMPS  PRIMITIFS 


PRÉSENT 

D> 


PARTICIPE 

PBtSIITI 


PARTICIPE 


PRÉSENT 

L'iKDrOATIF 


PASSÉ 
IJÉPINI 


SUITE  DE  LA  QUATRIEME 

CONJUC 

MAISON 

Palrt 

Faisant 

Fal» 

Je  fais 

Je  fit 

Frire 

Prit 

Je  fris 

Joindre 
Lire 

Joignant 
Lisant 

Joint 
Lu 

Jejoing 
Je  lis 

Je  Joignis 
Je  lus 

Luire 

Malfaire 

Maudire 

Luisant 
Maudissant 

Lui 
Maudit 

Je  luis 
Je  maudis 

Je  maudit 

Mettre 
Moudre 

Mettant 
Moulant 

Mis 
Moulu 

Je  mets 
Je  mouds 

Je  mis 
Je  moulut 

Naître 

Naissant 

Né 

Je  nais 

Je  naquis 

Nuire 

Nuisant 

Nui 

Je  nuis 

Je  nuisit 

Paître 

Paissant 

Je  pais 

Répondre 
Résoudre 
Rire 
Rompre 

Répondant 
Résolvant 
Riant 
Rompant 

Répondu 
Résolu 
Ri 
Rompu 

Je  réponds 
Je  résous 
Je  ris 
Je  rompa 

Je  répondit 
Je  résolus 
Je  ris 
Je  rompis 

Prendre 

Prenant 

Pris 

Je  prends 

Je  pria          -^ 

Suffire 
Suivre 
Taire 
Traire 

Suffisant 
Suivant 
Taisant 
Trayant 

Suffi 
Suivi 
Tu 
Trait 

Je  suffis 
Je  suis 
Jetait 
Je  trais 

Je  suffis 

Je  suivi»        t 

Je  tus 

Vaincre 

Vainquant 

Vaincu 

Je  vaincs 

Je  vainquis 

VlTTC 

Virattt 

V6ca 

Je  vis 

Je  véotts 
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!  VERBES  IRRÉGULIERS 

1  TEMPS  DÉRIVÉS 

i  DONT  La  CONJUGAISON  EST  IRRÉGULIÈRE  OU  SEMBLE 
DOUTEUSE 


QUATRIÈME  CONJUGAISON— 5uize 

■  Faire.  Prés,  de  Tindic.  Je  fais,  tu  fais,  il  fait:  nous  faisons,  vous 
I  faites,  ils  font.  —  Futur.  Je  ferai,  tu  feras,  etc.  —  Condit.  Je  ferais^  tu 
\  ferais, etc.  —Prés,  du  subj.  Que  je  fasse,  que  tu  fasses,  etc  —  Lescom- 
!  posés  contrefaire,   défaire,  refaire,  surfaire   et  satisfaire  se  co  ju- 

(Ruent  de  même.  —  Remarque.  l'Acad.  n'admet  pas  yious  fesons,  je 
fesais,  tu  ftsais,  etc.,  écrits  par  e  ;  elle  orthographie  nous  faisons,  je 
-faisais,  etc. 

/  Frire  n'a  que  les  personnes  et  les  temps  suivants  :  Prés,  de  l'indic. 

)  Je  fris,  tu  fris,  il  frit  ;  point  de  pluriel  —  Futur.  Je  frirai,  tu  friras, 

j  etc. —  Condit.  .Te  frirais,  tu  frirais,  etc.  —  Impér.  Fris;  point  de  plu- 

'^  riel.  Plus>  les  temps  primitifs. 

I  JoixDBE.  Lire  et  Luibb  se  co»jugueiit  régulièrement  suivant  lerirs 
I   teiiips  composés. 

Luire  n'ayant  pas  de  passé  défini  n'a  point  d'imparfait  du  subj. 
Malfaire  n'est  usité  qu'à  l'infinitif:  il  est  enclin  à  malfairb  (AOAD.) 
Maudire  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  primitifs. 

Î  Mettre  et  Moudre  se  conjuguent  régulièrement  suivant  leurs  temps 
primitifs. 

SNaItre  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  primitifs; 
mais  il  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses  temps  composés. 

Nuire  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  primitifs. 
/•       PaJtre  a  tous  les  dérivés  de  ses  trois  temps  primitifs  :  Prés,  de 
î   l'indic.     Je  puis,  tu  pais,  il  paît,  nous  paissons,  etc  —  Irar.  de  l'indic 
J   Je  paissais,  eic.  — Fut    Je  paîtrai,  etc.  —  Gond.  Je  paîtrais,  etc. — 
''  Impérat.  Paissez.  —  Présent  du  subj.   Que  je  paisse,  etc. 

!  Réfondre,  Résoudre,  Rire,  Rompre,  se  conjuguent  régulièrement 
suivant  leura  temps  primitifs. 

{Prendre,  Prés,  de  l'indic.  Je  prends,  tu  prends,  il  prend,  nous  pre- 
nons, vous  prenez,  iZ.s  prennent.  —  Présent  du  subj.  Que  je  prenne,  qrue 
tu  prennes,  qu'il  prenne,  que  nous  prenions,  que  vous  preniez,  quUs 
prennent. 

S  Suffire,  Suivre,  Taire,  Traire,  se  conjuguent  régulièrement  sui- 
j    vant  leurs  temps  primitifs. 

{Vaincre,  Prés,  de  l'indic.  Je  vaincs,  tu  vaincs,  U  vainc,  nous  vain- 
quons, vous  vainquez,  ils  vainquent.  —  Les  autres   temps  se  conjusruent 
rég  ilièr^ment  suivant  les  temps  primitifs.     (Le  singulier  du  présent 
et  de  l'imparfait  de  liniicatif  est  peu  usité.) 
ViVRB  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  primitifs. 
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liemarque.  —  Les  composés  des  verbes  irréguliers 
qui  entrent  dans  les  tableaux  ijrécédents,  se  conju- 
guent comme  ces  mêmes  verbes.  —  Ainsi  les  compo- 
sés revoir^  transcrire^  remettre^  etc.,  se  conjuguent 
comme  fo/r,  écrire^  mettre.  ' 

De  V orthographe  des  verbes^  et  de  la  parité  de  leurs 
terminaisons  à  certains  temps 

192.  —  Tous  les  verbes  de  la  langue  française 
s'orthographient  de  la  môme  manière  à  cinq  temps. 

1»  A  r IMPARFAIT  DE  l' INDICATIF,  dout  voicl  la  ter- 
minaison :  ais^  ait^  ions^  iez^  aient. 

Je  chantais,  je  finissais,  je  recevais,  je  rendais* 
Tu  chantais,  tu  finissais,  tu  recevais,  tu  rendais, 

2o  Au  FUTUR,  dont  la  terminaison  est  rai,  ras,  ra^ 
rons,  rez,  vont. 

Je  chanterai,  je  finirai,  je  recevrai,  je  rendrai, 
Tu  chanteras,  tu  finiras,  iu  recevras,  tu,  rendrai, 

3"  Au  ccNDîTioNNEi  PRÉSENT,  duiit  la  terminaison 
est  rais,  rais,  rait,  rions,  riez,  raient. 

Je  chanterizis,  je  finirais,  je  recevrais,  je  rendrais, 
Tu  chanterais,  tu  finirais,  tu  recevrais,  tu  rendrais» 

4o  Au  PRÉSENT  DU  SUBJONCTIF,  dout  la  terminalsofl 
est  e,  es,  e,  ions,  iez,  eut. 

Que  je  chante,  que  je  finisse,  que  je  reçoive,  que  je  rende, 
Que  tu  chantes,  que  tu  finisses,  que  tu  reçoives,  que  tu  rendes. 

Les  deux  verbes  auxiliaires  seuls  font  exception:  quil  ait.  que  je  «oiJ, 
que  tu  sois,  quHl  soit,  que  nous  soyons,  que  vous  soyez,  qu'ils  soient. 

5o  A  l'iMPARFAiT  DU  SUBJONCTIF,  qul  86  termine  par 
8se,  sses,  t,  ssions,  ssiez,  ssent. 

Que  je  chantasse,  que  je  finisse,  que  je  reçusse,  que  je  rendisse, 

Que  tu  chantasses,  que  tu  finisses,  que  tu  reçusses,  que  tu  rendisse»,  eto 

193.--^X1  n'ejciste  donc  que  trois  temps  qui  (liaient-, 
tre'éu'X'la  même  communauté  :  le  présent  de 
Vindicatif,  le  passé  défini  et  V  impératif  ;  mais  ces  temps 
sont  assujettis  aux  règles  fixes  que  voici  : 
>  194.  —  Le  PRÉSENT  DE  l'indicatif  se  termine  au 
sil]gulier  par  e,  es,  e,  V  dans  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison  ;  je  chante,  tu  chantes,  il  chante  ; 


^^feU 
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2o  Dans  ceux  de  la  seconde  conjugaison  qui  se 
terminent  par  ueillii\  frii\  ouvrir^  comme  cueiiiir, 
souffrir,  découvrir^  etc.,  qui  font  : 

Je  cueille,  tu  souffres,  il  découvre. 

Le  présent  de  Vindicatif,  au  singulier,  dans  les 
autres  verbes  de  la  seconde  conjugaison,  et  dans 
tous  ceux  de  la  troisième  et  de  la  quatrième,  se  ter- 
mine par  5,  s,  t  ou  d. 

Je  finis,  tu  reçois,  il  écrit,  il  rend. 

Excepté  1°  les  verbes  où  la  prononciation  amène  au  ou  eu,  lesquels, 
au  iiou  d'une  s,  prennent  un  z  à  la  première  et  à  la  seconde  personne! 
et  un  /  ,1  la  troisième.  * 

Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut  ;  je  veux,  tu  veux,  il  veut,  etc. 

2°  Vaùicre  et  convaincre,  qui  prennent  un  c  â  la  troisième  personne 
<U'  singulier  :  il  me  coxvaixc  par  .«e.s-  ratscm-i.  Encon.'  ces  ùe\is.  verbes 
sû-it-ils  peu  usité.s  au  singulier  du  présent  de  l'indicatif. 

_yLl05.  —  1.2  PASSÉ  DÉFINI  se  termine,  savoir  : 

,  A  la  première  conjugaison  par  ai,  as,  a,  âmes,  âtes, 

Ir^nt  (point  d'excoption)  :  Je  parlai,  tu  parlas,  il  parla' 

nom  parlâmes,  vous  parlâtes,  ils  parlèrent.  ' 

Et  aux  autres  conjugaisons  par  5,  5,  t,  mes.  tes, 

vent  (point  d'exception)  : 

Je  finis,  tu  reçus,  il  reiidit  ; 

Nous  finîmes,  vous  reçûtes,  ils  rendirent, 

190.  — L'impératif  est  en  tout  semblable  au 
présent  de  l'indicatif,  avec  cette  seule  différence  que 
la  seconde  personne  de  l'impératif  est  pareille,  non 
à  la  seconde,  mais  à  la  première  personne  du  pré- 
sent de  l'indicatif  : 

Je  chante,  je  finis,  nous  recevons,  vous  rendez; 
Chante,      finis,  recevons,  rendez. 

Il  n'y  a  que  cinq  verbes  qui  fassent  exception:  avoir,  être,  all^r, 
savoir  et  vouloir,  dont  les  irrégnlarités  à  l'impératif  sont  : 

Aie,  ay  ns,  ayez  ;  —  *ot.s,  .yavwj.»,  aryez  :  —  va  :  —  siche,  sachons, 
sachez  :  —  veuille,  veuillez.  (Voyez  le  double  impératif  de  ce  verbe  ê^ 
^tableai^  des  verbes  irréguliers,  page  66.) 

— ^-H  197. -^^^eea^nt  quand  la  seconde  personne  de  l'impératif  finit 

par  urie  voyelle,  et  qu'elle  est  siûvie  d'un  des  pronoms  ^u,  y.  on  lui 

,   donne  une  ^  pour  l'iiarmouie.    Ainsi,   les  Unjy^v^iïU  en,  apporte, 

1   travailla,  cueille,  offre,  etc.,  prendront  une  s  dans  vas-,j,  np,Jorc."^n 

^  iravadlcs-y,  cueiUes-^n,  offres-en,  places-y.    Quelques  grammairiens 
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ont  prétendu  que  cette  s  ne  s'ajoute  à  rimp''ratif  que  qiinnfl  l^g 
pronoms  en,  p,  f-ont  le  régime  de  oes  impératirsJL'Afadt'mio 
n'admet  pas  cette  distinction,  car  elle  dit  vas  ex  savoir^ex  nouveUe.", 
quoique  le  pronom  en  !?oit  le  régime  d^  savoir. 

'Mais  remarquez  bien  qup  si  en  n'est  pas  pronom,  il  ne  faut  plfs 
Vs  euphonique  :  apporte  en  même  temps  tel  objet.  (Ici  en  est  prépo- 
,^  Bition). 

Quant  au  pluriel  des  verbes,  il  se  termine  dans 
tous  les  temps  par  ons^  ez^  ent  ou  nt. 

'     Nous  chantons^  vous  riez^  ils  parlent^  Us  diront. 

Il  n'y  a  d'exceptions  qu'au  présent  de  Vindicatif  ht  au  passé  défini  ; 
celles  du  présent  de  l'indicatif  sont  : 

Vous  êtes,  vous  dites,  vous  faites,  et  les  composas  défaire. 

Dans  le  passé  défini,  la  seconde  personne  du  pluriel  est  terminée 
sans  aucune  exceiption  par  tes. 

Vous  chantâtes,  vous  finîtes,  vous  reçûtes,  vous  rendîtes. 

198.  —  Les  temps  composés  des  verbes  étant  formés 
d'un  participe  passé  et  d'un  auxiliaire,  ne  sauraient 
présenter  de  difficultés.  Toutefois,  si  l'on  pouvait 
être  embarrassé  sur  la  m anière^^' écrire  un  participe 
au  masculin  singulier,  il  suffiwai^  pour  s'éclairer, 
de  se  demander  comment  ce  participe  fait  au  fé- 
minin :  fat  REÇU  finit  par  w,  parce  que  le  féminin 
fait  reçue .^  tu  as  instruit  prend  un  ^,  parce  que  le 
féminin  fait  instruite;  il  a  promis  se  termine  par  s,  à 
cause  du  féminin  promise. 

199.  —  Il  est  encore  commun  à  tous  nos  verbes,  de 
)rendre  l'accent  circonflexe  à  cinq  temps. 

1<^  Au  passé  défini^  mais  seulement  à  la  premi' 
et  à  la  seconde  personne  du  pluriel. 

Nous  chantâmes,  nous  finîmes,  vous  reçûtes,  vous  rendîtes. 

I       2o  Au  passé  antérieur^  mais  seulement  à  la  pre- 
I    mière  et  à  la  seconde  personne  du  pluriel. 

j  Nous  eûmes  chanté,  nou,s  eûmes  fini,  vous  eûtes  reçxi,  etc. 

/        3°  Au  conditionnel  passé,  mais  seulement  à  la  troi- 
/     sième  personne  du  singulier. 

H  eût  chanté,  il  eîUfini,  il  eût  reçu,  il  eût  rendu. 

4°  A  V imparfait  du  subjonctifs  mais  seulement  à  la 
troisième  personne  du  singulier. 

QWil  chantât,  quHl  finit,  qu'il  reçûf,  qu'il  rendit. 
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.y»  An  plvs-qvc-parfait  du  subjonctif,   mais   seule- 
/ment  à  la  troisième  personne  du  singulier. 

Qu'il  eût  chanté,  quHl  eiitfini,  qu'il  eût  reçu,  etc. 

200.  —  Remarque.  —  Pour  ne  pas  confondre  la  troi- 
sième personne  du  passé  défini,  il  chanta,  avec  la 
même  personne  de  l'imparfait  du  subjonctif  qu'il 
chantât,  il  faut  voir  si,  en  mettant  la  phrase  au  plu- 
riel, on  aurait  nous  chantâmes,  qui  révèle  un  passé  ;  ou 
bien  ?ious  chantassions  qui  est  l'imparfait  du  subjonctif. 

Si  donc  j'ai  à  écrire  voilà  les  couplets  qu'il  chanta, 
je  trouve  que  ce  verbe  est  au  passé  défini  parce 
qu'au  pluriel  la  phrase  ferait  :  voilà  les  couplets  que 
nous  cHANTâMEs.  Cette  autre  phrase  :  il  aimait  qu'on 
CHANTâx  à  sa  table,  ferait  au  pluriel,  tl  aimait  que 
nous  CHANTASSIONS  :  donc  le  verbe  chanter  est  à  rim- 
parfait  du  subjonctif. 

C'est  par  le  même  moyen  qu'on  distingue  la  troisième  personne 
du  passé  défini,  il  reçut,  il  finit,  il  rendit,  ete.,'de  la  même  personne 
de  1  imparfait  du  subjonctif,  qu'il  reçût,  qu'il  finit,  qu'il  rendit, 
laquelle,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  prend  l'accent  circonflexe. 

If  leur  REMIT  ce  qu'il  eeçtjt..  Au  pluriel,  nous  RE^rîMEs  ce  que  nou» 
REÇÛMES.  (.Remîmes  et  reçûmes  indiquent  le  passé  déflnL) 

l' importait  qu'il  R^çxiT  cette  somme  et  qu'il  ?^  remît  ;  au  pluriel 
il  importait  que  nous  reçussions  et  que  nous  remissions. 

{Reçussions  et  remissions  marquent  l'imparfait  du  subjonctif) 


CONJUGAISOxV  DES  VERBES  PASSIFS 

Les  verbes  passifs  ne  sont  rien  autre  chose  que  le 
verbe  être  auquel  on  ajoute  le  pafrticipe  passé  d'un 
verbe  actif,  comme  être  aimé,  être  fini,  être  reçu,  être 
rendu. 

i'Ol.— ILest  à  r€marq«eF- quelle  participe  d'un 
verbe  passif  étant  un  véritable  adjectif,  se  met  au 
sin-uiier  ou  au  pluriel,  au  masculin  ou  au  féminin, 
selon  le  genre  et  le  nombre  du  sujet.><:'est  pour  ce 
motif  que  ces  verbes  se  conjuguent  ainsi:  je  suis 

AIMÉ  ou  AIMÉE,  Us  SOilt  AIMÉS  OU  clleS  SOUt  AIMÉES. 
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INDICATIF  PRÉSENT 

Je  ijuis  j 

lu  «îS  I aimé ow aimée 

Jl  'yu  elle  '^'St       ' 

Vous  êtes  [  airaés  ou  aimées 

Ils  ou  elles  3(n\t  ) 

IMPARFAIT 

J'étais  aimé  ou  aimée,  eta 

PASr^É   DÉfVNI 

Je  fus  aimé  ou  -AùPée,  «itc 

PASSÉ  INDÉFINI 

J'ai  été  aimé  ou  aiinéc,  ef-c. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR 

J'eus  éi^,  aimé  >»/  aimée,  etc. 

PLUS  QlJK-PARhAlT 

J'avais  ttr  aimé  ou  aimée,  etc. 

FUTUR 

Je  serai  aimé  ou  aimée,  etc. 

PIJTUR  ANTÉRIEUR 

J'aurai  été  aimé  ou  aimée,  etc. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT 

Je  serais  aimé  au  aimée,  etc. 


CONDITIONNEL  PASSÉ 
J'aurais  été  aimé  cm  aimée,  etc. 

On  dit  aussi  : 
J'eusse  été  aimé  ou  aimée,  etc. 

IMPÉRATIF 
Sois  aimé  ou  aimée,  etc. 
SUBJONCTIF  PRESENT  ou  FUTUB 
Que  je  sois  aimé  ou  aimée,  etc. 

IMPARFAIT 
Que  Je  fusse  aimé  ou  aimée,  etc. 

PASSÉ 
Que  j'aie  été  aimé  ou  aimée,  eta 

PLUS-QUE-PARFAIT 
Que  j'eusse  ét-é  aimé  ou  aimée,  eta 

INFINITIF   PRÉSENT 
Être  aimé  ou  aimée 
PASSÉ 
Avoir  été  aimé  ou  aimée 

PARTICIPE   PRÉSENT 
Étant  aimé  ou  aimée 

PARTICIPE   PASSÉ 

Aimé,  aimée,  ayant  été  aimé  ou 
aimée 


CONJUGAISON  DES  VERBES  NEUTRES 

Parmi  les  verbes  neutres^  les  uns  le  conjuguent 
,avoc  nvoir^  les  autres  avec  être. 

20"2.  —  Ceux  qui  prennent  avoir  se  conjuguent 
comnic  les  quatre  verbes  que  nous  avons  donnés 
poi.!"  lîiodèles  des  conjugaisons. 

'20'^.  —  Ceux  qui  prennent  l'auxiliaire  être  se  conju- 
guent à  U'urs  temps  simples  comme  les  précédents 
l'tK'oie  ;  toute  la  différence  est  dans  les  temps  com- 
po>és,  dont  le  itarlicipe  est,  comme  celui  du  verbe 
])<•1^^•i^,  un  véritable  adjectif.  Ces  temps  composés  se 
conjugueront  donc  ainsi  :jc  suis  venu  ou  venue,  ils 
sont  VENUS  ou  elles  sont  venues,  etc. 

*Nous  conjuguerons  le  vei'be  sortir^  pour  servir  de 
modMe. 
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INDICATIF  PRESENT 
Je  sors 
Ta  sors 
Il  sort 

Nou-i  sortons 
Vous  sortez 
Ils  sortent 

IMPARFAIT 
Je  sortais 
Tu  sortais 
Il  sortait 
Nous  sortions 
Vous  sortiez 
Ils  sortaient 

PASSÉ    DÉFINI 
Je  sortis 
Tu  sortis 
Il  sortit 
Kous  sortîmes 
Vous  ^ortîles 
Its  sortirent 

PASSÉ  INDÉFINI 


sorti  ou  sortie 


Je  puis 

Tues 

Il  ou  elle  est 

îs  os  sommes    ) 

Vous  êtes  V  sortis  ou  sorties 

Ils  ou  elles  sont  ) 

PASSÉ  ANTÉRIEUR 
Je  fus  sorti  ou  sortie,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT 
J'étais  sorti  ou  sortie,  etc. 

FUTUR 
Je  sortirai 
Tu  sortiras 
11  so  tira 
Nous  sortirons 
Vous  sortirez 
Ils  sortiront 

FUTUR  ANTÉRIEUR 
Je  serai  sorti  ou  sortie,  etc« 


CONDITIONNEL 


Je  sortirais 
Ti  sortirais 
Il  sortirait 


Nous  sortirions 
Vou<  sort  Liiez 
Ils  sortiraient 

CONDITIONNEL  PASSÉ 

Je  serais  sorti  ou  sortie  etc. 

On  dit  aussi  : 
Je  fusse  sorti  ou  sortie,  etc. 

IMPÉRATIF 

Sors 
So^  tons 
Sortez 

SUBJONCTIF  PRESENT  o  i  FUTUR 

Que  je  sorte 
Que  tu  sortes 
Qu'il  sorte 
Que  nou<  sortions 
Que  V'.us  sortiez 
Qu'ils  sortent 

IMPARFAIT 

Que  je  sortisse 
Que  tn  sortisses 
Qu'il  sortît 
Que  nous  sortissions 
Que  vous  so.tiss;ez 
Qu'ils  sortissent 

PASSÉ 

Que  je  sois  sorti  ou  sortie,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT 

Que  je  fusse  sorti  ou  sortie,  etc. 

INFINITIF  PRÉSENT 
Sortir 

PASSÉ 
Être  sorti  ou  sortie 

PARTICIPE  PRÉSENT 
Sortant 

PARTICIPE  PASSÉ 
Soi'ti,  sortie,  étant  sorti  ou  sortie 


CONJUGAISON  DES  VERBES  PRONOMINAUK 


Les  verbes  pronominaux  se  conjuguent,  dans  leurs 
temps  simples,  et  suivant  la  conjugaison  à  laquelle 
ils  appartiennent,  comme  les  quatre  verh^^s  que  nous 
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avons  donnés  pour  modèles,  c'est-à-dire  que  se  repen- 
tir  se  conjugue  sur  finir ^  se  méprendre^  sur  rendre^  etc. 
204.  — Quant  à  leurs  temps  composés,  ils  se  forment 
sans  exception  avec  être,  et  se  conjuguent  comme  les 
temps  composés  de  sortir.  En  voici  du  reste  un  mo- 
dèle dans  le  verbe  pronominal  s'emparer. 


INDICATIF  PRESENT 

Je  m'empare 

Tu  t'empares 

Il  s'empare 

jS'ous  nous  emparons 

Vor.s  vou-  emparez 

Us  S'emparent 

IMPARFAIT 

Je  m'emparais 
Tu  t'emparais 
Il  s'emparait 
Nou-  nou~  emparions 
Vois  vous  empariez 
Us  s'emparaieut 

PASSÉ  DÉFINI 

Je  m'emparai 

Tu  t'emp  ras 

Il  !■ 'empara 

Kous  no  s  emparâmes 

Vou'?  vous  emparâtes 

Us  s'emparèrent 

PASSÉ  INDÉFINI 


emparé 
ou  emparée 

emparés 


Je  me  suis 

Tu  t'e  ^ 

11  '  u  elle  s'est 

>Ion8  nous  sommes 

V..US  VOIS  êtes  f  rtwpmnar^ipa 

Ils  OU  elles  se  sont   )  ^"  emparées 

PASSÉ  ANTÉRIEUR 

Je  me  fus   emparé    ou   empa- 
rée, etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT 

Je   m'étais  emparé   ou  empa- 
rée, etc. 

FUTUR 

.  Je  m'emparerai 
Tu  t'empareras 
Il  S'emparera 
N'us  nous  emparerons 
Vous  vou-i  emparerez 
XLs  8'empareroat 


FUTUR  ANTERIEUR 

Je  me  serai  emparé  ou  empa- 
rée, etc. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT 

Je  m'emparerais 
Tu  t'emparerais 
U  s  emparerait 
Nous  '  ous  emparerkMï» 
Vous  vous  empareriez 
Ils  S'empareraient 

CONDITIONNEL  PASSÉ 

Je  me  serais  emparé  ou  empa- 
rée, etc. 

On  dit  aussi: 

Je  me  fusse  emparé  au  empa- 
rée, etc. 

IMPÉRATIF 

Empare-toi 
Emparons- nous 
Emparez- voue 

SUBJONCTIF  PRESENT  OU  FXTTTJB 

Que  je  m'empare 

Que  tu  t'empares 

Qu'il  s'empare 

Que  nous  nous  emparions 

Que  vous  vous  empariez 

Qu'ils  s'emparent 

IxMPARFAlT 

Que  je  m'emparasse 

Que  tu  t'emparasses 

Qu'il  s'emparât 

Que  nous  nous  emparassions 

Que  vo  is  vous  emparassiez 

Qu'ils  S'emparassent 

PASSÉ 

Que  je  me  sois  emparé  ou  empa- 
rée, etc. 
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rLUS-OUE-PAT\FAIT 

i^ne  Je  me  fusse  emparé  ou  em- 
parée, etc. 

INFINITIF  PRÉSENT 
S'emparer 

PASSÉ 
S'être  emparé  ou  emparée. 


PARTICIPE  PRÉSENT 

S'emparant 

PARTICIPE  PASSÉ 

Emparé,  emparée,  s'étant  empa- 
ré ou  emparée. 


CONJUGAISON  DES  VERBES  IMPERSONNELS 

Les  verbes  impersonnels  se  conjuguent,  selon  la 
terminaison  de  leur  infinitif,  sur  l'une  ou  l'autre 
des  quatre  conjugaisons  :  neiger  se  conjugue  sur 
chanter  :  falloir  sur  recevoir,  etc. 


INDICATIF  PRESENT 
IJ  faut 

IMPARFAIT 
]>  fallait 

PASSÉ  DÉFINI 
11  fallut 

PASSÉ  INDÉFINI 
JI  a  faUu 

PASSÉ  ANTÉRIEUR 
Jl  eut  fallu 

PLUS-QUE-PARFAIT 
Jl  avait  fallu 

FUTUR 
11  faudra 

FUTUR  ANTÉRIEUR 

1)  attra  fallu 

CONDITIONNEL  PRÉSENT 

Il  CEtudralt 


CONDITIONNEL  PASSÉ 
Il  aurait  fallu 

On  dit  aussi: 
II  eût  fallu 

SUBJONCTIF  PRESENT  OU  FUTUR 
Qu'U  faille 

IMPARFAIT 
Qu'U  faUût 

PASSÉ 
qu'il  ait  Éallu 

PLUS-QUE-PARFAIT 
(iu'U  eût  faUu 

INFINITIF  PRÉSENT 
Falloir 

PARTICIPE  PASSÉ 
Fallu 

■    n 


CHAPITRE  VI 

DU    PARTICIPE 

'205.  —  Le  participe^  comme  nous  l'avons  dit,  est  un 
mot  qui  tient  de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  de 
l'adjectif;  il  tient  du  verbe  en  ce  qu'il  en  a  la  signi- 
tication  et  le  régime  :  des  enfants  aimant  Dieu;  des 
enfants  aimés  de  Dieu;  ce  général  ayant  vaincu  l'en 
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nemL..;  il  lient  de  radjectif.  en  ce  qu'il  donne  des 
qualités  aux  personnes  on  aux  choses,  ou  qu'il  en 
niai-que  l'état  :  un  voyageur  fatigué  ;  maison  mal 
BâriE. 

206. —  Le  participe  présent  exprime  une  action  qui 
se  fait  présentement,  ou  qui  se  faisait  autrefois  :  le 
soleil  ÉGHAurFANT  la  lerre^  la  vivifie  ;  on  voyait  l'ennemi 
FUYANT  devant  nos  soldats.  C'est  parce  que  ce  parti- 
cipe exprime  l'action  dans  le  moment  même  où  elle 
éld'n  présente,  qu'on  Tappelle  participe  ;;re5^?i^. 

207.— Tous  les  participes  présents  se  terminent 
par  ant,  et  sont  invariables,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont 
ni  pluriel  ni  féminin. 

208. —  Le  participe  passé  est  ainsi  appelé  parce 
qu'il  exprime  des  actions  passées  : /ai  lu; /avais 
CHANTÉ  ;  dès  que  feus  terminé. 

L>'  participe  passé  est  variable,  c'est-à-dire  qu'il  est 
.-.  «•e])tible  de  prendre  le  -enro  et  le  nombre,  comme 
chanté,  chantée  ;  fini,  finie  ;  chantés,  chantées  ;  finis., 
finies.  Mais  les  règles  qui  en  déterminent  l'accord 
avec  les  noms  ne  peuvent,  à  cause  de  leur  étendue 
et  de  leurs  difficultés,  trouver  place  que  dans  la 
seconde  partie  de  la  grammaire. 

200.  —  Cependant,  nous  dirons  dès  à  présent  que 
tout  participe  passé  emplové  sans  auxiliaire  est  un 
véritable  adjectif,  et  qu'il  en  suit  la  règle.  Il  faut 
donc  écrire  avec  accord,  tm^/s  chéri  de  sa  mère  ;  une 
fille  CHÉRIE  de  son  père;  des  couplets  chantés  avec 
goût  :  des  romances  chantées  avec  accompagnement. 

CHAPITRE  VII 

DE  l'adverbe 

210.  —  \: adverbe,  ainsi  appelé  parce  qu'il  se  met 
le  plus  souvent  près  du  verbe,  est  un  mot  invariable 
dont  la  fonction  est  de  modifier  soit  un  verbe,  soit 
un  adjectif,  soit  un  autre  adverbe.  Par  cette  expres- 
siou  modifier, on  veut  direque  l'adverbe  exprime  quel- 
que circonstance  i-elative  au  verbe,  ou  à  un  adjectif, 
ou   à 'un   autre   adverbe,  comme,  par  exemple,  la 
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manière  dont  l'action  a  été  faite  :  il  travaille  assidû- 
ment et  ATTENTIVEMENT  ;  OU  le  temps  :  il  arrivera 
aujourd'hui  ou  DEMAIN,  ctc,  etc.  ;  il  modifie  l'adjec- 
tif en  ce  qu'il  élève  ou  atténue  la  qualité  exprimée 
par  cet  adjectif  :  il  est  très  aimable  ;  il  est  trop 
sévère  :  elle  est  peu  instruite  ;  Néron  était  excessi- 
vement méchant  ;  quelquefois  aussi  il  modifie  un 
autre  adverbe  :  il  s  est  exprimé  très  convenablement  ; 
il  voyage  moins  fréquemment^  etc. 
•^'211.-11  est  de  l'essence  de  l'adverbe  de  marquer 
non  seulement  la  manière  et  le  temps^  mais  encore  le 
lieu^  Vordre^  la  quantité^  la  comparaison^  V affirmation 
et  la  négation.  Voici  les  principaux. 

10  Adverbes  de  7??a?i/ère  ;  sagement^  poliment.^  vite ^ 
lentement.^  prudemment^  méchamment.,  hien^  mal.,  etc.; 

2*  Adverbes  de  temps  :  autrefois.,  jadis^  alo7's,  aussi- 
tôt^ bientôt^  hier^  aujourd'hui.,  demain.^  désormais.,  tôt^ 
tard,  matin^  toujours,  jamais,  etc.  ; 

30  Adverbes  de  lieu  :  où,  ici.,  la,  partout,  dessous, 
dessus,  dedans,  dehors,  alentour,  ailleurs,  etc.  ; 

40  Adverbes  d'o?Y/re;  d'abord,  premièrement,  secon- 
dement, puis,  ensuite,  etc.  ; 

5°  Adverbes  de  quantité  :  peu,  trop,  moins,  beau- 
coup, assez,  tant,  autant,  combien,  davantage,  eic.  ; 

60  Adverbes  de  comparaison  :  mieux,  plus,  moins, 
de  même,  aussi,  comme,  etc.  ; 

70  Adverbes  d'affirmation  et  de  négation  :  oui,  non, 
ne pas,  ne point,  nullement,  etc.  / 

212.  —  En  général,  l'adverbe  n'a  pascle  régime. 
parce  que  tout  adverbe  est,  sinon  la  combinaison 
d'un  nom  et  d'une  préposition,  du  moins  l'équivalent. 
le  terme  correspondant,  d'un  nom  régi  par  une  pré- 
position :  marcher  vite,  écrire  lentement,  ont  ^onv  cor- 
respondants marcher  avecvitessc, écrire  aveclenleur.QlG 

11  n'est  pas  jusqu'aux  adverbes  hier,  aujourd'hui, 
demain,  toujours,  jamais,  premièremnit,  mieux,  etc., 
qui  ne  soient  dans  cette  condition  : 

En  effet,  il  y  a  correspondance  entre 

A'ijnircThxii,  et  DANS  la  journée  actuelle  ; 

Demain,  et  dans  la  journée  prochaine  ;  ^ 

Hier,  et  DANS  la  journée  précédente  ; 
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y\n^owr«,  et  dttrant  un  temps  continuel  ; 
Jamaiiy  et  dans  aucun  temps  ; 

premièrement,  et  Kîf  premier  lieti^  daxs  le  principe  ; 
MleuXt  et  D^ne  façon  m^eilleure^  pré/érable^  etc.,  etc. 

213.  —  Cependant  les  adverbes  suivants  peiivenl 
avoir  les  mêmes  régimes  que  les  adjectifs  ionl  ils 
sont  formés 

AKTfiRiEiJKEMK?rr  d  la  promul</ati07i  de  la  loi  ,• 

Dépend AJkTM EXT  :  souvent  Came  atjii  d^pendamment  des  organes  i 

Différemment  :  it  agit  différemment  des  autres; 

Indépendamment  de  cet  uvnniage,  en  voici  un  autre  ; 

InféRIEUKEMENT,  supéRieuremExNT  :  ils  ont  écrit  t"us  les  deux 
sttr  cette  maiilre,  mais  Pun  bien  iyi/érieurement,  bien  supéT^euremcrU 
â  l'atUre  ; 

Pc^stérikurkment  d  cette  époque  ; 

Rbllativement  d  cette  affaire  ; 

Préféra bi>ement  :   il  /oui  aimer  Dieu   pré/êrablement  à  toute» 

cJujSCS. 

214.  —  Les  adverbes  de  quantité  prennent  la  pré- 
[)Osition  de  avant  les  noms  :  beaucoup  de  rnonde^  peu 
d'étrangers. 

Excepté  bien^  qui  demande  non  la  préposition  de^ 
mais  r article  du^  des  :  U  y  avait  bien  du  monde^  bien 
iji:.s  étrangers. 

2 1 5.  —  Remarque.  —  Davantage  ne  peut  jamais  régir 
ia  préposition  de  ni  la  conjonction,  que  :  il  est  riche^ 
mais  son  frère  l'est  davantage. 

21  G.  — Il  est  des  adjectifs  qui  se  transforment  en 
adverbes,  et  qui  deviennent  conséquemmeiit  inva- 
riables, c'est  lorsqu'ils  modifient  le  verbe;  tels  sont, 
chaud^  juste ^  bon.,  droit.,  dur.,  cher,  égal.,  etc. 

Ces  enfanta  mangent  trop  CHAUD  ; 

Voild  desjleurs  qui  sentent  B  )N  ; 

Cet  demoiselles  chun'eni  juste  ; 

Ils  ne  marchent  pa-^  droit  dans  cette  affaire  ; 

Cette  dame  entend  DUR  ; 

Il  vend  sa  protection  bien  cher  ; 

BUe  est  redoutée  A  l'égal  du  tonnerre. 

217.  —  Lorsqu'un  adverbe  est  formé  de  plusieurîs 
parties,  comme  tour  à  tour^  à  tort  et  à  travers.,  sans 
doute ^  sur-le-champ,  à  peu  près,  peu  à  peu,  etc.,  il 
prend  le  nom  de  locution  adverbiale  [Locution  signifie 
façon  de  parler). 


SELON    L  ACADÉMIE  83 


CHAPITRE  Vm 

DE    LA    PRÉPOSITION 

218.  —  Ld.  préposition  est  un  mol  invariable  gui 
sert  à  exprimer  les  divers  rapports  existant  entre  les 
mots,  c'est-à-dire  les  circonstances  de  temps,  de  lieu, 
de  but,  de  cause,  de  moyen,  d'ordre,  etc. 

Quand  je  dis,  fai  vécU'  près  de  deux  ans  dans  des 
pays  chaude ^  porn  remettre  ma  sanîé  dérangée  par  un 
travail  excessif,  j'énonce  quatre  circonstances  que  je 
ne  puis  rendre  qu'avec  le  secours  de  quatre  préposi- 
tions :  1"  une  circonstance  de  temps  (deux  ans}^  ex- 
primée à  l'aide  de  la  préposition  près  de  ;  2°  une  cir- 
constance de  lieu  (pays  chaud),  exprimée  à  l'aide  de 
la  préposition  dans  ;  3°  une  circonstance  de  6t£-^(pour 
remettre  ma  santé),  exprimée  à  l'aide  de  la  préposi* 
lion  pour  ;  4°  la  i:ause  du  dérangement  (un  excès  de 
travail),  exprimée  à  la  préposition  par. 

"219. — Cet  exemple  montre  que  si  la  préposition 
n'est  pas  par  elle-même  1  expression  de  la  circons- 
tance de  lieu,  de  but, de  cause,  etc.,  à  son  tourcette  cir- 
constance ne  peut,  en  général,  être  rendue  sans  le  se- 
cours de  la  préposition.  Et,  malgré  cette  dépendance 
réciproque,  on  dit  que  la  circonstance  est  le  complé- 
ment, le  régime  de  la  préposition,  uniquement  parce 
que  celle-ci  s'énonçant  presque  toujours  la  première^ 
sa  présence  semble  forcer,  entraîner  la  présence  de 
celle-là. 

Ainsi,  dans  ces  exemples  :  J'ai  voyagé  avkc  eu*»» 

Placez  ces  livres  daxs  la  bibliothèque  ; 

Il  fut  frappé  par  son  adversaire  ; 

Il  se  trouvait  DEVANT  mci  ; 

La  préposition  avec  a  pour  complément  eux,* 

Z>  ins  a  pour  complément  bibliothèque  ; 

Par  a  pour  complément  adversaire  ; 

Et  devant  a  pour  complément  m  L 

220.  —  Voici  les  prépositions  :  à,  après,  attendu^ 
avant,  avec,  chez^  contre,  dans,  de.  depuis,  derrière,  dès^ 
devant^  durant^  enlre^  envers,  excepté^  hormis^  hors^ 
malgré.,  moyennant.,  nonobstant^  outre.,  par .^  parmi.,  pen- 
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dont,  pour^  quant  à,  sans,  sauf^  selon^  sous^  suivant^  sur, 
touchant^  vers^  vis-à-vis,  voici,  voilà  et  vu^  dans  le  sens 
de  attendu. 

Mais  nous  avons  un  grand  nombre  de  termes  qui,  à 
l'aide  des  mots  a,  de^  oait  le  même  caractère  que  la 
préposition,  et  qu'on  nomme  locutions  prépositives  ; 
tels  sont  :  au-devant  de,  près  de^  au-dessus  de.,  en 
dehors  de^  jusqu  à.,eu  égard  à.  par  rapport  à,  etc. 


CHAPITRE  IX 

DE     LA      CONJONCTION 

52  î. — La  conjonction  est  un  mot  invariable  qui 
sert  comme  de  lien  pour  unir  un  mot  à  un  autre  mot  : 
le  père  ET  le  fils  sont  instruits^  ou  pour  rattacher  un 
membre  de  phrase  à  un  autre  membre. 

Quand  je  dis  :  mes  dispositions  étaient  faites  lorsque 
vos  amis  arrivèrent  ;  mais  je  7ie  pus  les  accompagner.^ 
CAR  je  fus  subitement  pris  d'un  violent  mal  de  tête  ;  je 
fais  une  phrase  composée  de  quatre  membres  unis 
entre  eux  et  formant  un  tout,  à  l'aide  des  conjonc- 
lioiis  lorsque^  mais^  car. 

222. — Voici  quelques-unes  de  nos  conjonctions: 
car,  comme^  et^  ni,  mais,  or^  cependant,  pourtant^  néan- 
moins., toutefois,  lorsque^  quoique^  si,  sinon,  quand, 
(Cette  dernière  est  quelquefois  conjonction  et  quel- 
qupfois  adverbe.  (Voir  ç*^  630.) 

223.  — Lorqu'une  conjonction  est  formée  de  plu- 
sieurs mots,  elle  prend  le  nom  de  locution  conjonctive  ; 
telles  sont  de  même  que,  ainsi  que,  parce  que,  attendu 
que,  vu  que,  de  sorte  que,  etc. 

CHAPITRE   X 

DE     l'interjection 

224. — \J interjection  est  un  mot,  et  quelquefois  un 
cri,*qui  nous  échappe,  pour  ainsi  dire,  lorsque  nous 
sommes  subitement  affectés  de  quelques  sentiments. 
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Voici  les  interjections  les  plus  usitées,  et  leur 
emploi  : 

Ah!  hélas!  aïe!  marquent  la  douleur:  Ah!  que 
je  souffre  !  —  Hélas  !  ayez  pitié  de  moi! 

Aie!  s'emploie  seul,  au  sentiment  d'une  douleur 
subite. 

Ah!  marque  aussi  la  joie,  l'admiration:  Ah! 
ffuel  plaisir!  —  Ah  !   quel  beau  monument  ! 

Ha  !  ho  !  marquent  la  surprise  :  Ha  !  vous  voilà  !  — 
Ho  1  que  me  dites-vous  là  ! 

Fi!  fi  donc!  marque  l'aversion  :  Quelle  conduite! 
Fi  !  Fi  DONC  ! 

Paix!  chut!  marquent  le  silence. 

Hola!  hé!  heim!  servent  pour  appeler. 

Hé  bien!  eh  bien!  marquent  l'interroîîation  ou 
l'exhortation  :  Hé  bien  !  qu' attendez-vous  ?~Eh  bien  ' 
travaillez  donc. 


CHAPITRE  XI 

DE    l'oRTOGR.APKE 

225.  —  Uorlhographfi  est  l'art,  la  manière  d^écrire 
correctement  les  mots  d'une  langue  ;  et  les  mots  se 
composent  de  lettres  et  de  sirjnes  orthographiques. 

I^es  lettres,  comme  on  le  sait,  sont  les  caractères 
qui  composent  l'alphabet.  Les  signes  orthographiques 
sont:  les  accents,  Vapostrophe,  le  tréma,  la  cédille,  le 
trait  d'union  et  la  parenthèse. 

De  r orthographe  des  mots  (l) 

226.  —  W  existe  une  foule  de  mots  qu'on  appelle 
primitifs,  parce  qu'il  ont  servi  à  en  former  d'aytres, 

(1)  Nous  ne  suivrons  pas  de  point  en  point  nos  devanciprs  pur  ce 
terrain,  tenant  pour  maxime  qu'une  série  de  règles  qup  personne  n  a 
if^f'^^T^'  f  ^«"V^^  ^^^^'  e°^"^-e  n'^^it  rien  qui  parle  à  l'espriL 
SSns  ^""^     '  "^"^^"^  surtout  elles  admettent  tant  d'excepl 

o^S?iP'"^'®^^'C^"^^^*='^^^^^""^^^  ''e  Je  ^ire,  car  c'est  rendre  un 
-f  nT^if  """  '»H^';eS'  et  surtout  aux  enfants  pour  qui  l'étude  en  est 
?I^«i^^*^f*'  '"!-'''•''  ^'"^  défectueuses.  Pt^ir  en  prouver  les  imper- 
fectioûg  et  lea  dangers,  noua  aUoDS  faire  connaître  les  réaultata  de 
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cfu'on  appelle  dérivés.     Par  exemple,  plomb  «  lor-mé  ■ 
jjes  dérivés  plôfyber^  plombier-^plomberie^  etc.;  scjis  a 
pour  dérivés  seh^çi^tibn^  sensée  sensément^  sensible^  et 
plus  d'une  douzaine  d'autres  mots. 
Des  primitifs  suivants  ;         on  a  fait  les  dérivés  : 

Tapis,  récit,  Tapisser,  réciter  ; 

Début,  repoSy  Débuter,  reposer  ; 

Sabot,  sang,  Sabotier,  sanglant  ; 

Fin,  chemin.  Finir,  cheminer  ; 

Dessin,  faim,  etc. ^  Dessiner  famine,  eic. 

^Ces  dérivés  indiquent  Torlhographe  de  leurs  pn- 
'inilifs.  En  effet  tapisser  apprend  qu'il  faut  écrire  tapis 
avec  s  ;  réciter,  débuter,  annoncent  un  t  dans  récit, 
début,  etc. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  combien  il 
importe  de  recourir  à  la  dérivation  pour  savoir  com- 

l'examen  que  nors  avons  fait,  il  y  aun  certain  temps,  de  trois  des 
règles  établies  sur  ce  point  dans  une  grammaire  qui  était  alors  des 
plun  suivies. 

1er  EX.  —  "  Aire  termine  tous  les  substantifs  et  les  adjectifs  qui  ont 
«  cette  finale,  et  qui  sont  formés  d'un  mot  rUis  court." 

Passo-  s  sur  la  naïveté  de  cette  rédaction,  car  il  est  évident  que  ce 
qui  termine  une  chose  la  finit,  et  faisons  seulement  remarquer  que, 
pour  pari  ici  per  au  bénéfice  de  la  règle,  il  faut  que  les  noms  et  lea 
adjectifs  en  aire  viennent  d'un  mot  plus  court. 

Or,  que  faire  de  ceux-ci  :  un  maire,  une  paire,  lapidaire  ajfaire^ 
vicaire,  salaire,  une  chaire  (ù.  prêcher).  sf77\inaire,  bréviaire,  une  aire, 
(de  grange)  aire  (nid  d'oiseaux  de  proie),  précaire,  ocul'iire,  séden" 
taire,  auxiliaire,  et  plus  de  Gi^qu.  nte  autres  qui  ne  viennent  point 
de  mots  pins  courts  ? 

2e  EX.  —  "  Eau  termine  les  substantifs  où  la  dérivation  amène  im 
^  e  :  iombeai  (tombe),  morceau  (morceler),  nouveau  (nouvel)." 

Ainsi  la  finale  eau  étant  le  partage  exclusif  des  noms  où  la  dériva- 
tion amène  un  <>,  U  suit  de  là  que  nous  devrions  supprimer  Ve  des 
noms  suivants,  p'iisqu'ils  n'ont  point  de  dérivation  amenant  un  e  : 
de  Veau,  cadeau,  trumeau,  bureau,  rideau^  radeau,  poteau,  étoumeau, 
moineau,  passereau,  lapei-eau,  perdreau,  maquereau,  tréteau,  fureau^ 
bordereau,  blaireau^  chalumeau,  roseau,  corbeau,  cerceau,  arceau^ 
hbereau,  fiam^a",  lambeait^  t  mbereau,  naseau^  louveteau,  anneau, 
oiseau,  et  plus  de  cent  autres. 

3eEX.  —  "OUK  règne  à  la  fin  de  tous  les  substantifs  qui  se  pro- 

nonôent  ainsi:  une  tour,  un  contour.  Excepté  ces  deux  mes  : 
brtivmire  et  bourre." 

P;i8.s(>ns  encore  !=ur  cette  impropnété  d"expres=!ion,  nur  règne  à  la 

Îln,  etc.,  et  voyons  ce  que  vaut  la  règle.  Ici,  c-  mme  on  le  voit,  c'est 
a  prononciation  qui  nous  gu*do.  Sera-ce  une  raison  po'.ir  terminer 
par  les  irois  lettres  our  les  noms  bourq,  faub  -urg,  le  co-irs,  conc  'urs^ 
ourx  fanitnal),  di'C  >urs,  le  rebours,  débours;,  rec  urs,  secours,  velours, 
ec.  ?  Tous  ces  noms  cependant,  se  prononcent  comme  l'exige  la 

■H^u'on  ne  nous  reproche  donc  pas  de  n'avoir  pas  soumis  à  de^ 
Règles  vme  matière  q'ii  s'y  soustrait. 
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ment  écrire  l-es  primitifs  ;  plusieurs  milliers  de  mots 
sont  ainsi  formés  les  uns  des  autres. 
Il  y  a  des  exceptions  ;  en  voici  quelques-unes  : 


Par  exemple,  on  écrit  ainsi  les  pri- 
mitifs suivants  : 

Dér^t,  eutrepâtf 

Ii'téi  et,  favori, 

Dissous^  absotiSj 

Re'ais,  abri, 

Donner, 
\  Amérigiie,  Afrique, 
\  ^Répi.hlique, 


Quoiqu'ils  aient  pour  dérivé»  : 

Honorer,  honorab'e,  honorifique  f 
—  Déposer,  ent repriser  ; 
Intéresser,  favorite  ; 
Dissoute,  absoute  ; 
Relayer,  abriter  ; 
Donation,  donateur,  donatrice  ; 
Amérirain,  Africain  ; 
EépuUicain,  etc. 


T 


f  227.  —  Remarque  —Les  verbes  terminés  par  quer^ 
comm.e  convoquer^  fabriquer^  conservent  qu  dans  tous 
les  temps  et  à  toutes  les  personnes  ;  mais  dans  leurs 
dérivés,  qu  se  transforment  en  c  :  convocation^  fabri- 
cation, communication^  indication.  Cependant  on  écrit 
avec  qu  les  dérivés  suivants  .•  attaquable^  critiquable^ 
croquant^  immanquable.,  marquant.,  remarquable  et 
risquable. 

228.  —  Is.  Parmi  les  noms  en  w,  il  en  est  qui  sont 
formésd'unparticipe  présent,  tels  sont ^ro^u/s,/kïc^is, 
logis.,  le  souris,  tailis.  veitiis^  etc.,  formés  des  participes 
présents,  croquant^  hachant^  logeant,  souriant.,  taillant^ 
vernissant.  Toutefois  abatis  ne  prend  qu'un  t.,  quoi- 
qu'il y  en  ait  deux  dans  abattant.  Quant  aux  autres 
noms  en  is,  tels  que  radis,  parvis,  châssis^  débris,  devis^ 
etc.,  la  grammaire  est  impuissante  à  en  rendre  compte. 
-""^"^9.  —  Ention,  ension.  Écrivez  tous  les  noms  dont 
Ta  prononciation  amène  l'une  ou  l'autre  de  ces  ter- 
minaisons, par  en  et  non  par  an:  appréhensioti.,  dimen- 
sion^ attention.,  prétention.  Nous  ne  connaissons 
qu'une  seule  exception  :  expansion. 

230.  — XioN,  CTioN.  La  prononciation  de  ces  deux 
finales  est  la  même  ;  mais  on  écrit  par  xion  seule- 
ment complexion  connexion^  flexion^  fluxion.,  génu- 
flexion^ inflexion  et  réflexion. 

Les  autres  sont  en  ction  ;  action.,  direction.,  instruc- 
tion, inspection^  etc. 

231.  —  EuR.  Tous  les  noms  dont  la  finale  se  pro- 
noace  ^ur,  se  terminent  par  ces  trois  lettres  :  liqueur^ 
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odeur ^  etc.  ;  il  n'y  a  que  quatre   exceptions  :   heure, 
beurre^  demeure  et  leurre  (sorte  de  tromperie). 

232,  —  Quand^  avantj>  ou  avant  ^,  la  prononciation 
semble  demander  une  n^  il  faut  mettre  une  m  :  com- 
bien^ embarras^  complaire^  rompr^.  etc. ^  il  n^y  a  d'ex- 
ceptions que  bonbon,  bonbonnière,^  embonpoint. 

De  la  réduplication  des  consonnes 

/  233.  —  B,  d  et  g  se  doublent  seulement,  savoir  :     v 
\Bj  dans  abbaye.,  abbé.,  rabbin., sabbat.,  et  les  dérivés^y 
ùâns  gibbosité.,  gibbeux  {gibbeux  signiVie  élevé^   bossu: 
les  parties  gibbeuses  de  la  lune  sont  les  plus   éclai- 
rées) ;  et  dans  gobbe  (composition  en  forme  de   bol 
pour  empoisonner  les  animaux)  ; 

234.  —  D,  dans  addition  et  ses  dérivés  ;  dans  adduo- 
leur.,  adduction.^  reddition  et  quiddité  (terme  de  philo- 
sophie) ; 

235.  —  G,  dans  suggérer.,  agglomérerj  aggraver., 
agglutiner.,  et  leurs  dérivés  ;  agréger  et  ses  dérivés 
ïie  s'écrivent  plus  qu'avec  un  seul  g. 

236. —  G  se  double  dans  les  mots  commençant  : 

Par  oc,  excepté  oca^  ocre.,  oculaire.,  oculiste  ; 

Par  AF,  excepté  afin,  Afrique  ; 

Par  EF,  excepté  éfaufiler.,  éf&ureeau  ; 

Par  DiF,  OF,  suF,  sans  exception  ; 

Par  IL,  excepté  île.,  ilôt  (petite  île)  ;  ilote  (nom 
donné  par  les  Spartiates  à  leurs  esclaves)  ;  ilotisme 
(état  de  l'ilote)  ; 

Par  coM  (ayant  la  prononciation  de  comme).,  ex- 
cepté coma.,  comédie,  comète^  comice^  comité  et  comité; 

Par  iM,  excepté  image,  iman.,  imiter,  et  leurs  dérivés; 

Par  JR,  excepté  irascible.,  iris.,  ironie.,  iroquois. 

237.  —  Les  consonnes  ne  se  doublent  pas  : 

1»  Après  un  e  muet  :  relever.,  acheter^  semer  ; 

2o  Après  une  voyelle  portant  un  accent  :  blâme., 
tête,  félicité,  excepté  châsse.,  châssis  et  les  dérivés 
enchâsser.,  enchâssure  ; 

3"  Après  un  son  nasal  :  entier,  quantité.   Gependant 
la  dernière  lettre  du  son  nasal  se  double  dans  eimo-  , 
hlir,  ennui  et  leurs  dérivés.  ' 


\ 
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Z}('5   majuscules 

238. —  On  écrit  en  conimençaiUparune  maju>cule  : 
1o  Le  premier  mot  de  toute  phrase,   de  tout  vers, 

de  tout  alinéa  :    La  vie   est  courte.     Le  sommeil  est 

Vimage  de  la  mort. 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  Fran-e, 

Et  par  droit  de  conquête,  et  par  droi.t  de  i-.aiss  ttice. 

2o  Le  premier  mot  d'une  phrase  qui  vient  après  un 
point  :  Le  vice  est  honteux.  La  veiiu  est  aimable.  Soyez 
honnête. 

3»  Après  deux  points,  mais  seulement  lor>qu'on 
rapporte  les  paroles  de  quelqu'un  :  Voici  les  derniers 
mots  prononcés  par  César  :  Et  vous  aiissi^  ô  mon,  fils  ! 

4o  Après  le  point  d'interrogation  et  le  point  d'ad- 
miration :  Que  demandez-vous  ?  Que  cette  famille  est  à 
plaindre  !  Comme  amis.,  nous  lui  devons  des  consolations 
Xt  des  secours, 

*39.  —  Gependarrt  si  les  phrases  interrogatives 
'étaient  sous  un  môme  régime.^  ou  si  les  phrases  excla- 
matives  formaient,  une  série  d'exclamations  sur  un 
même  sujet,  il  ne  faudrait  plus  de  majuscules  entre 
ces  interrogations  ou  ces  exclamations  :   Voulez-vous 

'voir  quelle  a  été  notre  promenade?    quelle  rencontre 

nous  avons  faite?  quelle  conversation  nous  avons  eue? 

0oiit  étonne  dans  cet  auteur  :  quHle  force  dans  les  expres- 

CsionsU  quelle  profondeur  de  vues!  quelle  harmonie  dans 

le  style  !  quelle  justesse  dans  les  idées! 

(o'^  Le  nom  de  Dieu^  et  tous  ceux  par  lesquels  on  le 
remplace,  tels  que  le  Créateur^  VÉlre-Supréme^  le 
Tout-Puissant^  le  Seigneur^  la  Providence,  etc. 

Ces  mots  tout-puissant,  providence^e\c.^  cesseraient 
do  prendre  la  m.ijuscule  dans  la  providence  de  Dieu, 
c'est-à-dire  la  sagesse  de  Dieu  ;  dieu  est  tout-puissant, 
Dieu  est  le  créateur  de  toutes  choses  et  le  seigneur  des 
seigneurs,  parce  qu'ici  ces  mots  désignent  les  attrihuts 
dx'  Dieu,  et  non  Dieu  lui-même. 

Le  mot  dieu  appliqué  aux  dieux  de  la  fahle  ou  de 
l'idolâtrie  ne  prend  qu'une  minuscule  :  Jupiter  est  le 
mailre  des  dieux. 
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6*  Les  noms  d'hommes  et  les  prénoms  :  Voltaire^ 
Jean-Jacques  Rousseau  ;  Pierre  Corneille^  Julie^  Amélie. 

(7^  Les  noms  de  pays,  de  peuples,  de  provinces,  de 
villes,  de  villages,  de  fleuves,  de  montagnes,  de  mers  : 
la  France^  l'Angleterre,  Paris^  la  Seine,  les  Alpes^  vn  Ro- 
main^ une  Romaine^  vu  Anglais^  les  Anglais.  (Acad.) 
Une  colonie  de  Phocéens  vint  fonder  Marseille. 
Les  Français  ont  pris  Alger  en  1830. 
Les  Anglais,  déjà  battus  par  Napoléon,  ne  doivent 
leur  triomphe  de  Waterloo  qu'à  C  assistance  des  Prussiens. 
■^-"240.  —  Remarque. —  Quoiqu'on  écrive  un  Romain, 
un  Français,  un  Italien,  etc,  ces  mots  n'ont  qu'une  mi- 
nusculelorsqu'ils  sont  employés  comme  adjectifs  : 
r empire  romain,  la  nation  française,  la  langue  italienne. 
8°  Les  noms  qui  représentent  des  êtres  moraux, 
lorsqu'ils  sont  animés,  personnifiés  par  l'exaltation 
de  la  pensée,  comme  le  font  les  poètes  (on  appelle  être 
moral  celui  qui  ne  tonche  point  nos  sens,  qui  n'existe 
que  dans  notre  entendement),  tels  que  la  vertu,  le 
vice,  le  piaisir,  la  prudence,  la  mollesse,  la  tristesse,  le 
temps,  etc. 

Jadis  trop  caressé  des  tnafus  de  la  Mollesse, 
Le  Plaisir  s'endorinit  au  sein  de  la  Paresse, 
Sur  les  ailes  du  Temps  la  Tristesse  s'er/vofe. . . . 

241.  —  Remarque.  ~  L'Académie  ne  donne  de  ma- 
juscules ni  aux  vents,  le  nord,  le  midi  ;  ni  aux  mois 
janvier,  février  ;  ni  aux  jours,  hindi,  mardi,  etc. 

Cependant,  si  ces  mots  nord,  midi,  sud,  orient,  etc., 
exprimaient,  non  des  points  cardinaux,  mais  cei-taine 
étendue,  certains  États,alorsilsseiaientnom?propres: 
mer  du  Sud,  mer  du  Nord,  Amérique  du  Sud  (Acad.);  le 
Nord  se  ligua  contre  Napoléon  x  (>  Occident  est  des  deux 
mondes  le  point  le  plus  peuplé  et  le  plus  civilisé  ;  la  bar- 
barie s'en  est  retirée  pour  se  réfugiir  en  Orient  ;  mais 
écrivez  :  le  vent  souffle  du  nord,  du  midi,  du  sud,  etc.  (1  ). 

(1)  212. —  L'Aracl^mio  écrit  les  noms  propres  suivants  on  donnnnt 
rue  majnscul'- à  ch.tquo  punie  coini)"Sante  :  les  J*('i/s-Bay,  le  Ban' 
Eupirr.  les  Euis-riii-,  le  P  tl'ii  -Rn->n!,  etc.  Les  gniniinairicns 
nio  lerne-,  et  notamni^nr,  MM.  I^cinarre  et  (iirault-Duvivier,  nom 
fiijoigne  t  (le  les  C'Criro  en  <i' nn^nt  une  minu.-ciilo  A  Ji^is,  t'ni\et 
RniKil,  parce  que,  disent-ils,  les  parties  so  t  jointes  lar  le  trait 
d'iimon. 

Et  dans  cewx-ci,  la  mer  Xnirc,  la  mer  lioufjc,  la  mer  Baltique,  la  mer 
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Ds  l'emploi  des  accents  et  des  signes  orlhographiqiies 

243.  — Oii  sait  qu'il  y  a  trois  sortes  rraccents  :  l'ac- 
cent aîgu^  l'accent  grave,  et  l'accent  circonilexe. 

L'accent  aigu  (')  se  met  sur  les  é  fermés,  soit  qu'ils 
occupent  le  commencement,  le  milieu  ou  la  fia  des 
mots  :  étendue  académie^  achevé^  répété. 

Remarquez,  cependant,  que  quand  les  lettres  d,  r,  z,  sont  finales  et 
précédées  d'un  e,  elles  donnent  à  cet  e  le  son  de  Vé  fermé  sans  le 
secours  de  l'accent:  le  pied,  je  m  assieds;  dernier,  frapper;  vous 
chantez,  assez. 


Méditerranée,  le  pas  de  Calais,  le  pas  de  Suse,  le  pas  des  Thermnpyles^ 
le  haut  Languedoc,  etc.,  TAcadémie  refuse  la  majuscule  aux  mot<* 
vier,  pas,  haut,  qu'à  lei.r  t<"ur  If^s  mêmes  G^rammaMens  écrivent 
ainsi  ave: des  majuscules  :  3i^r  Noire,  Mtr  Rouge,  etc.  C'^tte  contra- 
diction sur  ces  deux  points  i.ous  les  a  fait  examiner  attentivement. 

Au  premier  abord,  l'Académie  paraît  ne  pas  être  conséquente  ; 
iriais  après  quelque  examen,  on  trouve  que  son  opinion  est  basée 
sur  la  plus  saine  logique.  En  etîet,  dans  Par/s-B'is<,  Bas-Empire^ 
Etatc- Unis,  les  Provinces-Unis,  le  F  a  lais- Royal,  le  Rnnt-Neuf,  etc., 
ces  mots  bas,  unis,  royal,  sortent  de  leur  acception  commune,  pour 
déterminer  un  certain  pays,  un  certain  râlais,  certains  Etats;  co 
sont,  là  des  termes  propres  qui  les  individualisent  :  donc  ils  doivent 
prendre  une  majuscule. 

Ces  miêmes  mo's  palais  royal,  états  unis,  pays  bas  cessent  de 
prendre  une  majuscule  lorsqu'il-  sont  pris  dans  une  acception 
commune,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  appliqués  à  tout  palais  appar- 
tenan»;  à  un  roi,  à  tout  État  uni  à  un  autre,  à  toute  partie  de  paya 
plus  basse  ou  plu-  élevée  qu'une  autre. 

La  Bourgogne  est  un  pays  haut  et  montueux  ; 

La  N'.rmandie  un  pays  bas  etpUit. 

Le  château  de  Versailles  est  un  palais  royal  de  lapltis  grande  magni' 
flcence.  V Allemagne  est  formée  de  divers  états  unis  dans  le  but  d^  se, 
protéger  mutuellement. 

Orthographions  donc  ainsi  avec  une  minuscule,  le  haut  Rhin,  pour 
dire  la  parde  du  Rhin  la  plus  rapprochée  de  sa  source  ;  la  basse 
Normandie,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  Normandie  la  plus  rappro- 
chée de  la  mer,  etc.  Mais  si  ces  mots  haut,  bas,  font  partie  du  nom 
par  lequel  ou  désigne  spécialement  une  certaine  ét-^ndue  de  pays, 
une  certaine  clDConscription,  al  rs  ils  font  partie  d'un  nom  propre, 
pt  doivent  s'écrire  comme  tels.  On  orthographiera  donc  avec  une 
majuscule  :  le  département  du  Haut-Rhin,  des  Basses-Alpes,  le  préfet 
de  la.  HauÀe-Sa&'ie,  etc. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  mot  mer  dans  mer  Noire,  mer  Rouge, 
mer  Blanche,  mer  Ejêe,  mer  B  dtique,  mer  Méditerranée,  mer  d'Azof, 
mer  Cnswenne,  mer  AOriatiqw,  etc.,  que  l'Académie  écrit  avec  raison 
en  Tnetttmt  une  minuscule  au  mot  7?ier,  attendu  qu'il  est  pris  dans 
6  n  acception  commune  ;  eiTectlvement,  il  se  place  ainsi  ava'.t 
toutes  les  mers.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  ix)ur  lui  donner  ane 
maj.:8cule,  qu'on  ne  serait  fondé  à  en  donner  aux  mots  ?w^,  quai, 
éoiise^  canal,  route,  des  exemples  suivants  ^  rue  de  la  Paix,  rue 
.R')Uale,  quai  Voltaire,  église  S'dnt-Roch,  canal  de  Bourgogne,  route 
de  Lr/oTi,  lesquels  sont  des  noms  communs,  par  la  raison  qu'ils 
s'appliquent  ainsi  à.  toutes  les  rues,  à  toiis  les  quais,  à  toutes  les 
églises,  etc. 
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^  244.  --  Kaccont  Qvave  (^  )  se  met  :  jo  sur  les  e  ouverts 
/  SUIVIS  d  un  s,  loi-qu^ils  sont  à  la  Ûii  des  mots:  moch, 
\  succès.  ^         ' 

/^5.  -  Remarquez  qne  V>  ouvert  suivi  d'un  t  à  la  fin  des  mots  no 
(cffixi^iâ^ScrL^ri^  "-  avecracc^eSt^cir. 

2o  Sur  les  è  ouverts  suivis  d'une  svllabe  muette  et 
hualeiîlrer/ne.ilsèchejcsèmr.   brèche,  père,   mère 
collège,  sacrilège,  je  protège,  f  allège,  etc.   (Acad.  1877.) 

246. --Excep[é  le  ras  où  cet  è  ouvert  serait  suivi 
a  une  double  lettre  :  nouvelle,  muette,  il  rejette,  étrenne 
ou  d'un  X,  QommQÛ3.m  circonflexe,  complexe,  perplexe 
ou  cette  lettre  fait  la  fonction  de  deux  c,  etc.  ' 

Sf'  Sur  à,  des,  où,  /à,  pour  les  distinguer,  savoir  : 

La  préposition  à  du  verbe  avoir  :  il  a  été  à  Rome  - 
—  Des  préposition,  de  l'article  des  :  dès  ce  soir,  voilà 
DES  Ovres  ;~0à,  adverbe,  de  la  conjonction  ou  :  où 
ciois-je  vous  attendre  ?  Ou  c'est  un  sot,  ou  il  nous  trompe 
{Ou  est  conjonction  toutes  les  fois  qu'on  peut  le  rem- 
placer par  ou  bien)  :—Là,  adverbe,  de  l'article  et  du 
prénom  la  :  c'est  Là  que  nous  vîmes  la  reine,  c'est  Là 
qu  on  nous  la  montra. 

4o  Sur  çà,  déjà,  voilà,  deçà,   de  là,   çà  et  là,  par  là, 

7  De  l'accent  circonflexe 

-247.  —  L'accent  circonflexe  (*)  se  met  sur  la  plupart 
des  voyelles  longues  :  plâtre,  tête,  abime,  côte,  bûche. 

il  n  est  pas  possible  de  préciser  tous  les  cas  où  s'em- 
ploie l'accent  circonflexe.  Cependant'on  le  met  : 

lo  Sur  la  lettre  i  des  verbes  terminés  k  l'infinitif 
par  aitre,  mais  seulement  quand  cette  lettre  est  suivie 
a  un  t  :  il  connaît,  je  connaîtrai,  etc. 

2o  Sur  les  adjectifs  en  énie  :  blême,  suprême,  même 
extrême.  Excepté  les  adjectifs  de  nombres  ordinaux  • 
deuxième,  troisième,  etc.,  dont  l'avant-derniere  prend 
1  accent  grave  ;  il  en  est  de  môme  des  dérivés 
deuxièmement,  troisièmement,  etc. 
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S-^  Sur  mûr  et  sùr^  savoir  :  lorsque  mûr  esL  adjectif  : 
ce  fruit  est  mûr,  cette  pomme  est  mûre  ;  et  lorsque 
sûr  signifie  certain:  cette nouvelie  est  sûr3. — Sur^  autre 
adjectif,  siguifiaot  aigre^  ne  prend  pas  d'ac^out  :  ce 
bouillon  est  sur. 

4*^  Sur  </û,  redû  mû  et  crû^  lorsqu'ils  sont  parti- 
cipes passés  des  verbes  devoir^  redevoir  mdhvoir  et 
croilre.  mais  seulement  lorsqu'ils  sont  au  singulier 
masculin. 

21?.  —  ^«îHKirgue.  —  L'AcalAmie  écrit  sans  accent  circcrnSexe  fît, 
pirtlcii*  pas  é  du  verbe  t  tire,  sins  lioj.*  parce  que  ce  mot.  -  si  brtîf  ; 
et  avec  cet  accent,  et  probablement  parce  qull  es.  Ijnj,  le  mot-  (i/n?, 
auquel  pliisie  -r*  lexico^rapîieô  le  relusenî. 

L'accent  circonflexe  s'emploie  encore  dans  cinq 
temps  du  verbe.  {Voyez  page  74,  ir  199.) 

De  l'apostrophe 

249. —  V apostrophe  ('  )  marque  la  suppression  d'une 
des  voyelles  a,  e,  t.  C'est  une  figure  inventée  pour  ôler 
au  langage  tout  ce  qu'aurait  de  dur  la   rencontre 
trop  fréquente  de  deux  voyelles  ;   au    lieu  donc  de 
dire  et  d'écrire  :  le  homme^  le  œuf^  la  armée^   il  nu  a 
écrit ^  tu  t''.  impatientes^   si  il  vient^  et<;,,    on  dit  et  Ton 
écrit  :  l'homme^  ^'û5^A  l'armée^U  m^a  écrit^   tu  f impa- 
tientes^ s'il  vient j  etc. 
/"/      L'usage,  mieux  que  les  règles,  apprendra  l'emploi 
/  de  l'apostrophe.  Cependant  nous  parlerons  des  points 
N^  douteux. 

V  /^  250.  —  Il  y  a  quelques   mots  dont  Ve  final  se  rera- 
1  place  par  l'apostrophe  ;  ces  mots  sont  : 
C  1"  Lorsque  ^puisque  et  quoique^  mais  seulement  avant 
il,  elle,  on,  en.  ils  elles,  un,  une  ;  lorsqu' il  cJmnte,  puis- 
Qu'elte  C exige,  QuoiQu'un  peu  fatigué,  etc. 

2°  Entre,    dans   entr'acte,  entrouvrir   et   dans  les 

verbes  composés  pronominaux  dont  le  simple  com- 

mence  par  une  voyelle,  comme  s'enlr' aider,  s'entr'- 

égorger,  etc.   Mais  n'imitez   pas   ceux  qui   écrivent 

\^€ntr'eux^  enttelks  ;   il  faut  entre  eux,  entre  clles^  car 
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ces  mots  sont  distincts  :  o/i  avait  ménagé  un  abouche- 
ment ENTRE  EUX.  (ACAD.) 

30  Presque^  uniquement  dans  ce  mot  :  presqu'x'/^. 

4'>  Quelque,  mais  uniquement  devant  îi/i,  une  :  qukl- 
Qv'un,  QUELQu'tfne  ;  de  plusieurs  dames  que  nous  allai- 
dons^  peut-être  en  vicndra-t-H  qvelqv'ujic.  (Acad.)  L'A- 
cadémie restreint  la  règle  à  autre^  car  elle  dit: 
adressez-vous  à  quelque  autre  personne^  à  quelque 
autre  :  quelque  autre  vous  le  dira  mieux  que  moi. 

5°  Grande.^  dans  gruîid'mère^  gran'Vtante^  grand'» 
chambre^  grand'salle,  grand'ckose^  grand'croix^  grand'- 
peine^  grand'peur.,  grandWoule,  grand'piliè^  grand^  messie. 

La  lettre  i  de  5/  S8  remplace  par  l'apostrophe,  mais 
seulement  avant  zV.  ils  :  s'il  veut.,  s'ils  veulent. 

De  la  cédille 

25  L  — La  cédille  (ç)  est  un  petit  signe  qui  se  met 
sous  le  c  suivi  de  a,  0,  li,  et  seulement  lorsqu'il  doit 
avoir  le  son  d'une  5. 

Nous  écrivons  donc  ainsi,  façade^  reçu.,  annonçant, 
j'aperçois.  C'est  à  une  raison  d'harmonie  que  la 
cédille  doit  son  existent  dans  notre  langue. 

Du  tréma 

252.  —  Le  tréma  {"]  est  un  double  point  qui  se  met 
sur  une  des  voyelles  c,  i,  u.  pour  avertir  qu'on  doit 
prononcer  cette  voyelle  séparément  de  ce  qui  pré- 
cède, comme  dans  7m'if,  Saûl.,  etc  ,  qui  forment  chacun 
deux  syllabes:  na-'if.,  Sa-i'U.,  etc.  ;  et  quelquefois  séparé- 
ment de  la  voyelle  qui  suit,  comme  dans  ïambe., 
mmbique. 

253.  —  Écrivez  eneore  avec  le  tréma  les  noms  ciguë ^ 
besaiguê  ou  bisaiguë,  et  les  adjectifs  féminins  ambiguë., 
aiguë.,  conllguë.,  exigu-e.,  pour  empêcher  qu'on  n'en 
prononce  la  terminaison  comme  celle  de  fatigue. 

On  écrit  avec  le  tréma,  païen.,  païenne  ;  ou  sans  la 
tréma,  payen^  paycnne, 

.  "254,  —  Remarque.  —  L'Académie  écrit  maintenu   - 
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poème j  poète;  quant  aux  dérivés  de  ces  mots,  ils 
prennent,  conformément  à  la  manière  dont  on  les 
prononce,  l'accent  aigu  sur  le  môme  é:  poésie  poé- 
tique^ etc.  (AcAD.) 

Du  trait  d'union 

258.  —  Le  trait  d'union  sert  à  unir  les  parties  d'un 
même  mot,  comme  vis-à-vis^  peut-être  ;  ou  à  marquer 
la  liaison  qui  existe  entre  les  mots,  comme  dans 
partirez-vous  f  ira-t-elle  7 

Il  n'est  pas  possible  d'établir  des  règles  à  l'aide 
desquelles  on  puisse  distinguer  quels  sont  ceux  des 
mots  formés  de  plusieurs  parties  qui  prennent  le 
trait  d'union,  car  on  écrit  avec  cette  figure,  c'est-à- 
dire^  par-dessus^  av^devant^  arc-en-ciel^  sur-le-champ^ 
contre-coup^  cou-de-pied^  et  sans  elle,  tout  à  fait^  corps 
de  garde ^  non  seulement^  etc. 
/      256.  —  Cependant  le  trait  d'union  se  met  toujours  : 
/       lo  Entre  les  parties  d'un  nom  propre  :  Clermont- 
[ferrand^  Chdlons-sur  Saône,  ' Boulogne-sur-Mer^  Michel- 
(Ange  i  excepté  ceux  qui  commencent  par  le  ou  la  : 
^e  Poussin,  la  Fontaine,  la  Fer  té. 

2o  Entre  le  verbe  et  les  pronoms,  je,  moi,  tu,  toij 
nous,  vous,  il,  elle,  ils,  elles,  le,  la,  les,  lui,  leur,  en,  y, 
ce,  on,  mais  seulement  lorsque  ces  pronoms  sont 
après  le  verbe,  et  qu'ils  en  sont  le  sujet  ou  le  régime  : 
qu^  dis-je  ?  réponds-moi,  pars-tu  f  approche  toi,  etc» 
Il  ne  faut  donc  pas  de  trait  d'union  dans  allons  nous 
promemr,  venez  le  chercher,  les  promoms  nous  et  le 
étant  les  régimes  des  verbes  suivants,  promener^ 
\  .^chercher. 

^  ,T  ^T— Remarque.  Si,  aprÔ8  le  verbe,  il  y  a  deux  de  ces  pronoms  qui  en 
soient  les  régimes,  il  faut  deux  traits  d'union  ;  rendez-le-moi,  donnez-le»' 
lui.  Il  n'en  faut  qu'un  dans  tnendrez-vous  nous  prendre  ?  irons-nous  vous 
chercher  ?  parce  que  nous  est  le  régime  de  prendre  et  wus  cilui  de  chercher. 

30  Avant  et  après  le  t  euphonique  :  a-t-il  réussi  ? 
a-t-elle  de  la  fortune  1 

258. —  Ne  confondez  pas  le  pronom  te  (écrit  î')qui 
se  rencontre  à  l'impératif  des  verbes  pronominaux, 
comme  dans  assure-t'en,  occupe-Ven,  approche-t'en.^ 
souviens-f  en,  vas-t'en,  etc.,  avec  ie  f  euphonique  de 
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s' occupe-t-il  ?  s' assure-t-elle  ?  etc.  T,  ainsi  suivi  de  en, 
ne  peut  être  que  le  pronom  te^  et  demande  consé- 
quemment  l'apostrophe. 

40  Avant  ou  après  la  particule  ci  et  l'adverbe  /à, 
lorsqu'ils  sont  intimement  liés  au  mot  précédent  ou 
suivant,  celui-ci^  celui-là^  ces  jours-ci^  cette  année-là^  ci- 
contre^  là-dessus. 

50  Entre  les  parties  d'un  adjectif  de  nombre  com- 
posé, quand  chacune  de  ces  parties  est  inférieure  à 
cent  :  dix-huit^  vingt-quatre^  quatre-vingt-dix-neuf  y 
vingt-quatre  millions  neuf  cent  soixante-quinze  mille 
francs^  Van  mil  sept  cent  cinquante- quatre.,  deux  cent 
quatre-vingt-douze^  etc.  (Acad.)  L'emploi  du  trait 
d'union  cesse  entre  les  parties  d'un  nombre  unies 
par  et  :  vingt  et  un.,  trente  et  un^  etc. 

259.  L'Académie  écrit  en  un  seul  mot  :  longtemps., 
acompte  (nom)  ;  contrehflsse.,  contrefort.,  contremaître., 
contremarche.,  contremarque.,  contrepoids.,  contrepoint., 
contrepoison.,  contreseini,  contresigner.,  contresens., 
contretemps.,  courtepointe  ;  — entrecôte.,  entrefilet., 
entrepont.,  entresol;  farniente.,  fulmicoton^  havresac^ 
outrepasser.,  triqueballe. 

Le  trait  d'union  est  supprimé  dans  non  seulement., 
flint  glass.,  faux  monnayeur.,  dès  là.  coton  poudre  ou 
poudre  coton,  à  compte  (loc.  adverbiale).  (Acad.,  1877.) 

Le  trait  d'union  est  supprimé  également  à  la  suite 
du  mot  très^  excepté  dans  les  deux  noms  composés 
le  Très-Haut.,  le  très-fond  (sous-sol  profond). 
De  la  parenthèse 

'260.  —  La  parenthèse  sert  à  renfermer  quelques 
mots,  une  note,  formant  un  sens  distinct  et  séparé  de 
la  période,  ou  qui  s'y  intercale  pour  y  jeter  quelque 
clarté. 

A  ce  choc  {et  fen  frémis  encore).,  le  vaisseau  s' entr' ou- 
vrit et  disparut  à  tout  jamais..  En  cueillant  cette  rose 
[tant  il  est  vrai  qu'il  n'en  est  point  sans  épines).,  je  me 
suis  blessé  assez  pour  ne  pouvoir  écrire  de  quelques  jours. 

261.  —  Remarque.  —A  la  place  des  mots  roide,  roiâettr,  roidir,  etc  ,  qu'elle 
avait  maintenas  dans  ses  éditions  précédcutes,  l'Académie  A  adopté,  en  1677, 
ratde,  raideur,  raidir,  et  les  dérivés. 
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SECONDE  PARTIE 

DE  LA   SYNTAXE 

CHAPITRE  I" 

DES    PROPOSITIONS 

262.  —  Le  mot  syntaxe  signifie  arrangement^  conS' 
truc  lion. 

On  appelle  donc  syntaxe  la  partie  de  la  grammaire 
qui  traite  de  l'arrangement,  de  la  construction  des 
mots  et  des  phrases. 

263. — On  nomme ///i7rt56'  nn  assemblage  de  mots 
construits  ensemble  et  formant  un  sens,  comme 
quand  on  dit  :  Dtcu  est  bienfaisant.,  donc  il  est  bon. 
Mais  la  phrase  se  subdivise  en  propositions. 

264.  —  Il  y  a  dans  une  phrase  autant  de  proposi- 
tions qu'il  s'y  rencontre  de  verbes  à  un  mode  per- . 
sonnel  (1).  Ainsi,  la  phrase  suivante,  C homme  qui 
travaille  plaît  à  Dieu  même ^  renferme  deux  proposi- 
tions, indiquées  par  travaille  et  plaît.  Il  faut  excepter 
le  cas  où  plusieurs  verbes  auraient  le  même  mot 
pour  sujet  :  cet  homme  lit  et  médite.  Ici  le  mot 
homme  étant  le  sujet  de  lire  et  de  méditer^  cette  phrase 
ne  contient  qu'une  proposition. 

265. —Toute  proposition  est  renonciation  d'un 
jugement.  Lorsque  je  dis,  votre  frère  est  aimable^  je 
juge  que  la  qualité  d'aimable  convient  à  votre  frère. 

266. — Une  proposition  peut  être  considérée,  soit 
grammaticalement,  et  alors  elle  contient  autant  de 
parties  que  de  mots,  soit  logiquement,  et  dans  ce 
cas,  elle  n'en  renferme  que  trois  :  le  sujet.,  le  verbe  et 
Valtribut. 

Le  sujet  logique  n'est  guère  autre  chose  que  le 
sujet  grammatical  (dont  nous  avons  parlé  page  31)  ; 
c'est  toujours  l'objet,  l'idée  principale  (2). 

(1)  Il  n'y  a  que  Vinfinitif  qui  ne  soit  pas  un  mode  personnel. 

(2)  La  seule  différence  qu'il  v  ait  entre  le  sajet  iogique  et  le  sujet  gramma- 
tical, c'tst  (j.ie  ce  dr-mier  .s'usprime  par    un  seai  mot,  et  que  le  sijet  iogique 
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Ij  attribut,  c'est  l'adjectif  même,  la  qualilé  qn'or^ 
attribue  au  sujet  ;  ce  u'est  donc  que  l'idée  accessoire. 

Le  verbe  sert  à  marquer  l'existence  de  l'atlribnt 
dans  le  sujet,  ou,  en  d'aalres  termes,  à  exprimer  que 
telle  qualité  réside,  existe  dans  tel  objet. 

Dans  cette  proposition,  la  terre  est  fertile,  la  trrre 
est  le  sujet,  parce  que  c'est  le  mot  essenliel,  l'idée 
principale;  fertile  est  l'attribut,  parce  que  c'est  la 
qualilé  que  j'attribue  à  la  terre;  est  est  le  verbe, 
c'est  par  lui  que  j'exprime  l'existence  de  la  fertilité 
que  j'aperçois,  que  je  juge  être  dans  la  terre. 

267. — ^Le  sujet  ne  saurait  être  qu'un  nom,  ou  nu 
pronom^  ou  un  verbe  à  l'infinitif  :  il  est  malade^  le  temps 
est  précieux,  vivre  implique  la  nécessité  de  moiu-ir, 

268.  —  Le  verbe  est  toujours  le  verbe  être,  soit  qu'il 
apparaisse  par  lui-même,  comme  quam]  je  dis  la 
journée  est  belle,  soit  qu'il  résulte  de  la  décomposi- 
tion de  tout  autre  verbe,  comme  dans  ces  exemples  : 
je  parte ^  c'est-à-dire  Je  suis  parlant  ;  tu  chantais,  c'est- 
à-dire  tu  étais  chantant,  f  ai  écrit,  c'est  à-dire  fai  été 
écrivant;  f aurais  réussi,  c'est-àdire  f aurais  été 
réusissant. 

269. — lïal-lribut  eut  \e  plus  souvent  cxininié  par 
un  adjectif,  ou  un  participe  présent,  on  un  parîictpe 
passé,  et  quelquefois  par  un  nom  ou  un  pronoin  :  la 
vertu  est  aimable;  ces  enfants  travaillent  (c'est-à- 
dire  sont  travaillant)  ;  ils  sont  haïs;  cette  maison  est 
MA  propriété;  ce  drapeau  est  le  sien. 

Pour  nous  résumer- donc,  sujet,  verbe  et  attribut^ 
voilà  les  éléments  constitutifs  de  la  propositioiu 

270. — A  ces  trois  parties,  c-peidant,  on  en  a 
ajouté  avec  raison  une  quatrième,  qu'on  a  appelé;} 
complément,  parce  qu'elle  sert  à  compléter  le  sujet  ou 
l'attribut. 

Quand  je  dis  :  la  flatterie  des  courtisans  fait  souvent 
le  malheur  des  rois,  j'exprime  une  idée  que  les  trois 
parties  constitiitives  seules  {sujet,  verbe  el  attribut) 
ne  peuvent  pas  rendre,  car  elles  n'en  reproduisent 

e-.uJ'rasEe  fncore  1^8  expressions  qui  82  r^tach-'nt  à  ce  sujet.  Si  je  di=!,  ton': 
homme  qui  vt  ."ans  ornre  .«e  / 1«  i.e  h  eufût.  !->  s  litt  gramti.atical  est  kon^vie,  et 
1«  sujet  logiqae  tout  homwte  qui  vit  sans  ordre. 
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que  ceci  :  la  flatterie  est  faisant.  J"ai  donc  besoin, 
pour  compléter  ma  pensée,  d'ajouter  au  sujet  flatterie 
ces  mots  des  courtisans;  voilà  le  complément  du 
sujet  ;  et,  pour  compléter  l'attribut /a^sanz.  d'y  joindre 
ces  mots  le  malheur  des  rois;  voilà  le  complément  de 
l'attribut. 

Les  gens  oisifs  sont  le  fléau  des  gens  occupés.  Parties 
constitutives  :  les  gens  sont  le  fléau.  —  Les  gens^  sujet  ; 
—  oisifs.,  complément  du  sujet  ;  —  sont,  verbe  ;  —  le 
fléau^  attribut  ;  —  des  gens  occupés,  complément  de  l'at- 
tribut. 

Ceux  qui  ont  été  gratifiés  des  dons  de  la  nature  l'ou- 
tragent er\,  ne  les  cultivant  pas.  Parties  constitutives  : 
cevx  sont  outrageant.  —  Ceux  sujet  ;  —  gui  ont  été  gra- 
tifiés des  dans  de  la  nature,  complément  du  sujet;  — 
son^,  verbe; — outrageant^  attribut;  mais  outrageant 
quoi?  la  nature^  exprimée  par  le  pronom  /';  ce  pro- 
nom est  donc  un  complément  de  l'attribut  ;  —  en  ne 
les  cultivant  pas.,  autre  complément  de  l'attribut. 

Une  femme  éplorée.,  tenant  un  jeune  enfant  dans  ses 
bras^  parla  au  roi  en  ces  termes  .'...Pâities  constitu- 
tives :  une  femme  fut  parlant.  —  Une  femme.,  sujet  ;  — 
éplorée^  complément  du  sujet  ;  — tenant  un  jeune  enfant 
dans  ses  bras^  autre  complément  du  sujet; — fut., 
veibe  ;  — parlant.,  attribut  ;  —  au  roi.,  complément  de 
ratii-ibut;  —  en  ces  termes^  autre  complément  de  l'at- 
liibut. 

Par  ces  exemples,  on  voit  que  le  sujet  et  l'attribut 
peuvent  avoir  plusieurs  compléments  ;  et  que,  quel- 
que étendue  que  soit  une  proposition,  les  mots  qui  y 
entrent  se  rapportent,  soit  au  sujet,  soit  à  l'attribut. 

'21\.  —  Bemarque.  —  Le  verbe  être^  lorsqu'il  est 
exprimé  par  lui-môme,  ne  saurait  avoir  de  complé- 
ment :  Je  suis  à  Paris  d^-puis  vingt  ans^  il  est  dans  rem- 
barras, etc.,  sont  des  phrases  où  il  manque  un  terme 
que  le  p:énie  de  notre  langue  permet  de  supprimer  : 
Je  suis  à  Paris  depuis  vingt  ans,  se  dit  donc  pour  je 
demeure,  c'est-à-dire  je  suis  demeurant  à  Paris  ;  à 
Paris  est  donc  le  complément  de  l'attribut  sous- 
entendu  demeurant  ; —  il  est  dans  l'embarras^  pour,  il  se 
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trouve^  c* est-à-dire  il  est  trouvant  lui:  lui  et  dans  rembar- 
ras sont  donc  les  compléments  de  l'attribut  trouvant. 

272.  —  Désormais  pour  plus  de  brièveté,  au  lieu  de 
dire  sujet  ayant  un  complémenl^  nous  dirons,  par  un 
seul  mot  qui  a  la  même  valeur,  sujet  complexe  ;  au 
lieu  de  dire  sujet  n'ayant  point  de  complément^  nous 
dirons  sujet  incomplexe^  et  nous  ferons  de  même  pour 
l'attribut. 

Un  travail  assidu  triomphe  des  obstacles. 

Parties  constitutives  :  un  travail  est  triomphant. 

Un  travail  est  le  sujet  ;  il  est  complexe  à  cause  du 
complément  assidu;  —  est  est  le  verbe  ;  —  triomphant 
est  l'attribut  ;  il  est  complexe,  à  cause  du  complément 
des  obstacles. 

Paris  est  beau. 

Paris  est  le  sujet  ;  il  est  incomplexe,  parce  qu'il  n'a 
point  de  complément  ;  —  est  est  le  verbe  ;  —  beau  est 
l'attribut  ;  il  est  incomplexe,  parce  qu'il  n'a  point  de 
complément. 

273.  —  Mais,  outre  que  les  sujets  et  les  attributs 
sont  complexes  ou  incomplexes^  ils  sont  encore  simples 
ou  composés. 

21  A.  —  Le  sujet  est  simple,  lorsqu'il  est  exprimé  par 
•un  seul  nom,  ou  un  seul  pronom,  ou  un  seufinfinitif  : 
mon  père  est  aimable  :  vos  frères  viendront;  secourir  les 
malheureux  est  un  devoir  pour  les  riches. 

275.  —  Le  sujet  est  composé^  lorsqu'il  est  exprimé 
par  plusieurs  noms,  ou  plusieurs  pronoms,  ou  plu- 
sieurs infinitifs  :  mon  père  et  ma  mère  sont  arrivés; 
lui  et  moi  nous  partirons;  lire  et  méditer  (1)  sont  les 
moyens  de  former  son  jugement. 

27G.  —  L'attribut  est  smp/e,  lorsqu'il  est  exprimé 
par  un  seul  adjectif,  ou  un  seul  participe  présent  : 
ma  mère  est  bonne^  ma  sœur  lit^  c'est-à-dire  est  Usant. 
L'attribut  est  composé^  lorsqu'il  est  exprimé  par  plu- 
sieurs adjectifs  ou  plusieurs  participes  présents  ;  ma 
tnniR  est  bonne  et  douce,  cet  enfant  lit  et  étudie  attenti- 
vement^ c'est-à-dire  est  lisant  et  étudiant. 

277.  —  Nous  avons  dit  que  la  phrase  se  divise  en 

n)  Voir  a°  456..  le^  motifs  qui  nous  déterminent  à  mettre  sont  et  non  c'«st, 
quoique  ce  verbe  n'ait  d'autres  sujets  que  les  ioônitifà  lire  et  méditer. 
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proposiîiom^  nous  ajouterons  qu'il  v  a  deuxsorte<^  de 
propositions;  la  principale  el  Vincidente. 

278. --La  proposition  principale  est  celle  nui  ex- 
prime i&  principale  idée,  celle  qui  est  l'idée  iiîere  de 
ia  phrase,  elle  peut  exister  par  elle-même,  c'est-à-dire 
sans  le  secours  d'aucune  autre  :  la  terre  et  ronde 

^-^/y.  — La  proposition  incidente,  s^w  contraire    ngt 
toujours  dépendante  d'un    des   trois    termes,  sujet 
attribut  ou  compUment  de  la  proposition  principale 
auquel  elle  est  nécessaire,  pour  en  préciser  ou  pour 
en  compléter  la  signification.  Dans  Dieu,  nui  est  juste 
rendra  a  chacun  selon  ses  œuvres,  la  principale  est 
Dieu  rendra;  qui  est  juste  est  une  incidente,  complé- 
tant le  sujet  Dieu.  ^ 

^280.  — Le  plus  souvent  la  proposition  prinrinale 
n  est  qne  le  germe  d'une  idée,  qui  ne  devient  com- 
plète qu'a  l'aide  de  l'incidente. 

Les  astronomes  nous  apprennent  que  la  lune  est  éloi- 
gnée de  quatre-vingt-dix  mille  lieues  de  la  terre  nue  le 
soleil  en  est  a  trente-deux  millions  de  lieues,  et  que  les 
étoiles  fixes  se  trouvent  à  des  distances  incalculables. 

La  pricipale,  les  astronomes  nous  apprenjient  toute 
principale  qu'elle  est,  n'exprime  que  le  commence- 
ment  d  une  idée,  complétée  par  les  trois  inridenles 

que  la  lune  est  éloignée  de que  le  soleil  est  à....   que 

les  étoiles  fixes  se  trouvent  à lesquelles  sont  relatives 

a  1  attribut  apprenant. 

281. —Mais  une  phrase  peut  contenir   plusieuiN 
propositions  principales  :  la  première  alors  se  nomme 
principale  a65o/ue,  et  les  autres  principales  relatives 
guand  je  dis  :  Les  ndusses,  pour  lesquelles  se  pas- 
sionnent les   hommes,  sont  fréquemment    la  cause  d^ 
leurs    chagrins:  une    honnête  aisance  gui  n'est   pouU 
excitée  par  l  envie,  donne  souvent  plus  de  bonheur; 
Je  fais  une  phrase  contenant  quatre  propositions: 
1«  Us  richesses  sont  la  cause,  principale  ab.-^r.hie  • 
xJo  Pour  lesquelles  se  passionnent  les  hommes,   inci- 
dente complétant  le  sujet  richesses: 

3o   Une  honnête  aisance  donne  souvent  plus  de  bonheur 
principale  relative;  elle  est  principale,  parce  qu'elle 
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n'a  de  rapports  intimes,  de  liaisons  absolues,  ni  avec 
le  sujet  de  la  principale,  qui  est  richesses^  ni  avec  la 
cause^  l'attribut  de  cette  principale  ;  elle  est  relative^ 
parce  qu'elle  vient  après  la  principale  absolue. 

4°  Qui  n'est  point  excitée  par  l'envie^  incidente  com- 
plétant le  sujet  aisance. 

282.  —  Il  y  a  aussi  deux  sortes  de  propositions  inci- 
dentes :  l^incidente  détei-nmmtive  et  l'incidente  exp/i- 
cative. 

283.  — Vincidenle déterminative  esl  celle  qui  serti 
^ef^rrTîîWr,  à  spécifier  les  objets  ou  les  faits,  de  manière 
à  les  faire  distinguer  d'autres  objets  de  même  nature. 

Les  animaux  qui  rendent  le  plus  de  services  à  V homme 
sont  souvent  les  plus  maltraités.  La  principale  est  les 
animaux  sont  maltraités.  A  ne  voir  que  le  sujet  les 
animaux.^  il  semblerait  qu'il  est  question  de  tous  les 
animaux;  mais  l'incidente  qui  rendent  le  plus  de 
services  restreint  cette  signification,  en  déterminant 
quels  sont  les  animaux  dont  je  parle,  en  appelant 
l'attention  seulement  sur  tels  et  tels  :  c'est  donc  une 
incidente  déterminative. 

284.  —  L'incidente  explicative  est  celle  qui  explique^ 
qui  révèle  le  plus  souvent  quelques  qualités  inhé- 
rentes à  la  généralité  des  êtres  auxquels  elle  se  rap- 
porte, et  quelquefois  certaine  circonstance,  certain 
fait  relatif  à  un  ou  plusieurs  êtres  déjà  déterminés. 

Les  animaux^  qui  ne  pensent  points  ont  pourtant  un 
instinct  plus  siir  que  notre  raison.  La  principale  est 
les  animaux  ont,  et  qui  ne  pensent  point  est  une  inci- 
dente explicative,  parce  qu'elle  exprime  une  cu*cons- 
tance  qui  est  commune  à  tous  les  animaux. 

Mais  si,  tout  en  me  servant  des  mêmes  termes^  je 
dis,  les  hommes  qui  ne  pensent  point  ont  peu  de  recti- 
tude dans  le  jugement^  cette  proposition,  qui  ne  pensent 
point ^  n'est  plus,  comme  da:ii  l'exemple  précédent, 
une  incidente  explicative,  mais  bien  une  incidente 
déterminative,  parce  qu'elle  énonce,  non  une  circons- 
tance commune  à  tous  les  hommes,  attendu  qu'il  y 
en  a  qui  pensent, mais  une  circonstance  qui  s'applique 
seulement  à  ceux  des  hommes  qui  ne  pensent  point 
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Que  quelqu'un  dise,  parlant  d'un  roi  de  France  : 
Le  roi,  qui  s'entretint  de  ce  fait  d'armes,  en  parla  arec 
admiration.  La  principale  es[  le  roi  parla  avec  admira- 
tion; qui  s'entretint  de  ce  fait  d' armes  esl  une  incidente 
explicative.  Elle  n'est  pas  déterminative,  le  roi  étant 
tout  déterminé,  puisqu'on  parle  du  roi  de  France  ; 
elle  est  explicative,  parce  qu'elle  nous  apprend  un 
fait,  une  circonstance. 

Un  roi  qui  ne  s'occupe  que  de  ses  plaisirs  est  indigne 
du  trône.  —  La  principale  est  un  roi  est  indigne  du 
trône,  et  qui  ne  s'occupe  que  de  ses  plaisirs  est  une 
incidente  déterminative,  parce  que  ce  sont  là  les  ex- 
pressions mêmes  qui  m'aident  à  déterminer  de  quel 
r©i  je  parle. 

285.  —  Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
la  proposition,  nous  ajouterons  qu'elle  peut  être 
pleine,  elliptique,  redondante  ou  implicite. 

28G.  —  La  proposition  est  pleine,  lorsqu'il  n'y 
manque  aucun  des  mots  rigoureusement  nécessaires 
à  la  représeniation  de  l'idée  qu'elle  énonce  :  Tout  dans 
ce  monde  révèle  une  intelligence  souveraine,  —  Les  pre- 
miers pas  que  fait  un  peuple  vers  la  barbarie  sont 
ordinairement  marqués  par  la  décadence  de  sa  langue 

287.  —  La  proposition  est  elliptique,  lorsque  quel- 
ques-unes de  ses  parties  constitutives  sont  sous- 
entendues.  Quand,  à  cette  question,  que  fait-il  ?  nous 
répondons  rien,  ce  mot  7ien  est  une  proposition  tout 
eiïiière  ;  il  est  mis  pour  il  ne  fait  rien.— Chantons  équi- 
vaut à  nous,  soyons  chantant.  Cette  sorte  de  proposi- 
tion se  rencontre  fréquemment  dans  notre  langue  ;  en 
voici  d'autres  exemples  :  //  réussira  comme  son  père., 
c'est-à-dire,  conime  sonpère  a  réussi. — Ainsi  que  la  mère, 
la  fille  est  bonne  et  charitable,  c'est-à-dire,  est  bonne  et 
charitable,  comme  sa  mère  est  ou  était  bonne  et  chari- 
table. —  Il  est  plus  instruit  que  son  ami,  c'est-à-dire, 
plus  que  son  ami  n  est  instruit. 

288.  —  La  proposition  est  redondante,  lorsqu'elle 
contient  quelque  mot  qui  n'est  que  la  répétition 
surabondante  de  quelqu'une  de  ses^parties  constitu- 
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tives.  DcLnsje  vous  dis^  uoi^  que  vous  avez  tort^  le 
pronom  moi  est  un  sujet  redondant,  le  verbe  dire 
ayant  déjà  pour  sujet  le  pronom  j>.  —  Les  pronoms 
lui  et  nous  sont  des  sujets  redondants  dans  cette 
phrase  :  il  soutient,  lui,  qu'il  en  est  ainsi,  mais  nous 
prétendons^  nous,  qu' il  en  est  autrement. 

289.  —  La  proposition  est  implicite  toutes  les  fois 
que,  sans  dépendre  d'une  autre,  et  sans  les  montrer 
en  termes  exprès  et  formels,  elle  renferme  néanmoins 
les  trois  parties  constitutives.  Quand  je  dis,  ha  î 
f  aperçois  ma  mère,  le  seul  mot  ha  !  fait  une  propo- 
sition complète,  équivalant  à  je  suis  surpris.  Il  n'y 
a  guère  que  les  interjections  qui  forment  des  propo- 
sitions implicites  (1). 

MODELE  D'ANALYSE  LOGIQUE 

La  France  est  puissante. 

Propositi'^n  principale  absolue,  parceqne  toute  phrase  où  il  n'entre 
Qu'une  proposition  ne  saurait  être  que  principale.  Le  sujet  est  In 
France  ;  il  est  simple  et  ineompiexe:  simple,  parce  qu'il  est  exprimé 
îxir  un  seul  nom  ;  et  incomplexo,  parce  qu'il  n'a  point  de  complé- 
ment, i^s^  est  le  verbe.  Ij'uttribut  est  pui^scmle  ;  il  est  simple  et 
incompîexe  :  simple,  parce<iu'il  est  exprimé  par  un  seul  adjectif; 
et  incomplexe,  parce  qu'il  n'a  point  de  complément. 

La  charité  est  la  vertu  par  excellence. 

Proposition  principale  absolue.  Parce  que  toute  phrase  où  il  n'entre 
qu'one  proposition  ne  saurait  être  que  principale  absolue.  Le  sujet 
eai  la  c/utrité  ;  il  est  .-simple  et  incompîexe  :  simple,  parce  qu'il  est 
exprimé  par  un  seul  nom  ;  et  incomplexe,  parce  qu'il  n'a  point  de 
complément.  Ei'  est  le  verbe.  L'attribua  est  la  vertu  ;  il  est  simple 
et  c  mplexe  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  nom;  et 
complexe,  parce  qu'il  a  pour  complément  par  excellence. 

Une  bonne  éducation  est  un  bien  solide. 

Proposition  principale  absolue.    Le  sujet  est  une  éducation  ;  il  est 

(1)  C'est  à  tort  qu'on  a  rangé  dans  la  classe  de  la  proposition  implicit« 
d'autres  propositions  essentiellement  elliptiques,  comme  celles  qui  résultent 
des  adverbes  oui.  non.  Quand  nous  disons  :  Étudiez-vous  ?  Oui  ;  —  Pleut-il  ? 
Non  ;  ces  mots  oui  et  non  sont  des  phrases  elliptiques,  parce  qu'elles  ré- 
pondent, parce  qu'elles  correspondent  à  une  proposition  précédemment 
énoncée  :  oui  signifie j'éftidte  ;  tion  est  mis  pour  il  ne  jpteut  pas. 

l'ojr  être  conséquent,  il  eût  fallu  y  joindre  demain,  aujoiird''hHi,  hier, 
jamni^,  toujours^  etc.,  dont  on  a  fait  des  phrases  elliijtiques,  quoiou'il  y  ait 
une  parfaite  identité  entre  étudies-v'jun  ?  Oui  ;  et  quand  viend"cz-voua  * 
Jjeifain, 
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s'raple  et  complexe  r  simple,  parce  qu'il  est,  exprmê  par  un  seul 
nom;  et  complexe  parce  qu'il  a  pour  complément  bonne.    E>il  est 
le  verbe,    i^  attribut  est  un  bien  ;  il  est  simple  et  complexe  :  simple 
parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  nom  :  et  complexe,  parce  Qu'il  a 
pour  complément  solide.  x-        ,  ^^  i 

Les  grands  et  les  princes  souffrent  et  meurent  aussi. 

Proposition  principale  absolue.  Le  sujet  est  les  (p-ancls  et  les 
princes  :  il  est  coraiiosé  et  incomplexe  :  composé,  parce  qu'il  est  ex- 
prime par  plusieurs  noms  ;  et  incomplexe,  parce  qu'il  n'a  point  de 
complément.  Sont  est  le  verbe.  L'attributest  sovfirant  etniowrcnit  - 
Il  e-t  composé  et  complexe  :  composé,  parce  qu'il  est  exprimé  par 
pnsieurs  participes  présents  ;  et  complexe,  parce  qu'il  a  pour  eom- 
l'iément  aussi. 
« 

Médire  de  ses  bienfaiteurs  est  un  acte  iîifdme. 

Proposition  principale  absolue.  Le  sujet  est  médire  ;  il  est  simple 
et  complexe  :  simple,  parce  quil  est  exprimé  par  un  seul  infinitif- 
et  complexe  parce  qu'il  a  pour  complément  de  ses  bienfaiteurs  E<â 
est  le  verbe.  L'aitribut  est  un  acte;  il  est  simple  et  complexe- 
s-impie, parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  nom  :  et  complexe  parce 
qu'il  a  pour  complément  infâme. 

L'ignorance  dégrade  ïhomme  ;  le  savoir  V ennoblit. 

Cette  phrase  contenant  deux  verbes  à  un  mode  personnel,  ren- 
ferme conséquemment  deux  propositions: 

1''  Uignorayice  dégrade  Vhomrnç.  Proposition  principale  absolue. 
Le  sujet  est  ("?y//îorcmc€' ;  il  est  simple  et  incomplexe:  simple,  parce 
qu'il  est  exprimé  par  un  seul  nom  }  incomplexe  parce  qu'il  n'a  point 
de  complément,  ^-.s'^  est  le  verbe.  L'attribut  est  dégradant  ;  \\  est, 
simple  et  complexe  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  sml 
participe  présent;  et  complexe,  parce  qu'il  a  pour  complément 
Iftomnxe. 

2^  Le  savoir  VennohZit.  Proposition  principale  relative  •  elle  e'^t 
principale  et  non  incidente,  parce  que,  d'une  part,  elle  a  par  elle- 
même  un  sens  complet,  et  que,  de  l'autre,  elle  n'a  de  liaison  intime 
ni  avec  le  snjet  ignorance,  ni  avec  l'attribut  dégradant  de  la  principale 
absolue  ;  elle  est  relative,  parce  que,  dans  la  même  phrase,  il  existe 
déjA.  une  première  princii>ale.  Le  sujet  est  simple  et  incomplexe  : 
sira Pie,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  nom,  et  incomplexe, 
parce  qu'il  n'a  point  de  complément  E.^t  est  le  verbe.  L'attribut 
eut  ennoblissant  ;  il  est  simple  et  complexe:  simplp,  parce  qu'il  est 
exprimé  par  uu  seul  participe  présent,  et  complexe  parce  qu'il  a 
pour  complément  le  pronom  V,  mis  pour  l'homme. 

Les  soldats  et  les  officiers  exécutèrent  bravement  l'ordre 
qui  leur  fut  donné. 

Cette  phrase  contient  deux  propositions  : 

10  Les  soldats  et  les  officiers  exécutèrent  bravement  V ordre.  Proposi- 
tion principale  absolue.  Le  sujet  est  les  soldats  et  les  officiers  ■  il  est 
composé  et  incomplexe  :  composé,  parce  qu'il  est  exprimé  par  deux 
noms;  et  incomplexe,  parce  qu'il  n'a  point  de  complément.  Le 
verbe  est/uren' .  L'attribut  est  exécutant  ;  11  est  simple  et  complexe  : 
simple,  parce  qu'il  est  exiMmé  par  un  seul  participe  présent,  et 
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complexe,    parce    qu'il  a   pour   compléments  braveyyxeni    èl    To^^ 
dre. 

2«  Qui  leur  /ut  donné.  Proposition  incidente  détermiuative;  ell« 
est  Incidente,  parce  que,  par  elle-même,  elle  n'a  pas  un  sens  corn» 
plet,  et  qu'elle  a  une  liaisoa  intime  Avec  ordre,  qui  e  t  le  complf'f* 
ment  de  la  principale;  elle  est  délerminative  et  non  eii'licaiive, 
parce  qu'elle  détermine,  elle  spécifie  t.n  certain  ordre.  Le  sujet  est 
qui  (lequel  ordre)  ]  il  est  simple  et  incomplexe:  simple,  p  irce  qu'il 
est  exprimé  par  un  seul  pronom  ;  et  incomplexe  parce  qu'il  n'a 
point  de  complément.  Le  verbe  es,t/iU.  L'attribut  est  donné  ;  il  es't 
simple  et  complexe  t  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  sr-iii 
participe  passé  ;  et  complexe,  par  ce  qu'il  a  pour  complément /<-itr. 

Vhomme,  qui  lient  tout  de  Dieu.^  qui  ne  respire  qu€ 
par  lui^  Coublie  souvent,  ti  le  méconnaît  quelquefois, 
Quf  lie  ingratitude  ! 

Celte  phrase  contient  quatre  propositions  , 

1°  L'homme  trublie  souvent  et  le  méconnaît  Quelque/ovi>  Propositioa 
principale  absolue.  Le  snjet  est  l-liomme  :  i\  est  simple  et  in  (  m- 
plexe.  Ed  est  le  verbe.  L'attribut  est  oubUnnt  et  mêc  nnaiisan'  ;  il 
e?t  conipo-s/^  et  complexe  :  composé  parce  qu'il  estexprimé  iwrdeux 
partiv-ipo-  présent-;  ;  et  complexe,  parce  qu'il  a  ix)ur  comp.éments  T. 
aoiixent,  le  et  quelquefois, 

2^  Qoitiey.tfout  de  Dleiu  Proposition  incidente  explicative;  elle 
est  incidente,  parce  que,  par  elle-m  me,  elle  n'a  pas  un  sens  cornp'et; 
elle  est  explicative  et  no  d  '  terminât! ve,  pa  ce  q  r.'au  lieu  de  désijînef 
t«l  ou  tel  homme,  elle  exprinae  une  circonstance  comm- ne  â 
l'homme  en  général,  c'est-a-dire  à  tous  les  hoMimes.  Le  sujet  est 
qui;  il  est  simple  et  incomplf  xe.  Et  est  le  verbe»  L'attribut  est 
tenant;  il  est  simple  et  complexe  :  complexe,  parce  qu'il  a  pour  com- 
pléments tout  et  de  Dieu, 

3°  Qui  ne  respire  que  j>ar  lui.  Autre  proposition  incidente  expli» 
cative,  elle  est  in'  idente,  parce  que,  par  elle-même,  elle  n'a  pas  un 
sens  complet;  elle  est  explicative  et  non  déterminative,  parce  q-i'aU 
lieu  de  désigner  tel  ou  tel  homme,  elle  exprime  une  circonstance 
commune  â  tous  les  hommes. 

40  Quelle  ingratitude!  Phrase  elliptique  qu'il  fk't  rendre  par 
combien  grande  est  son  ingratinide  !  Propositiou  principale  relative  : 
elle  est  principale,  parce  qu'elle  a  par  elle-même  un  sens  c  >mplet; 
elle  est  relative,  parce  que,  dans  la  phrase,  il  existe  une  première 
principale.  Le  sujet  est  ingratitude;  il  est  simple  et  complexe: 
simple,  parce  quM  est  exprimé  par  un  seul  mot,  et  complexe,  parce 
qu'il  a  p  »ur  complément  .son.  EH  est  le  verbe.  L'attribut  est 
grande  ;  il  est  simple  et  complexe  :  «-impie,  parce  qu'il  est  exprimé 
par  un  seul  a4jectif;  et  complexe,  parce  qu'il  a  pour  complément  • 
combien. 

Un  homme  de  mérite  ne  salue^  ne  s^ assied,,  ne  crache^ 
ni  ne  se  mouche  comme  un  sot. 

Cette  phrase  contient  deux  propositions: 

!•  Un  homme  de  mérite  ne  talue^  ne  à'assirdi  ne  crache^  ni  ne  »e 


mxmche.  Proposition  principale  absolue  (1).  I^  FUjet  est  un  hrytnme  • 
Il  est  simple  et  complexe  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  ua 
?oaI  nf)m  ;  et  complexe,  parce  qu'il  a  pour  ccmplémeut  rfe  mérite, 
&vreslle  verbe.  L'attribut  est  sa/i^an^  a^^eyant^  crachant,  mouchant  ; 
il  est  composé  et  complexe  :  composé,  parce  qu'il  est  exprimé  par 
pliisieur.>  participes  présents  î  et  complexe,  5»afce  quMl  a  pour  corn- 
j.lémoni.s  *'  et  se. 

2^  Vamme  un  set.  Proposition  elliptique,  signifiaut  crmmie  vn  ioi 
fahjf,  s'nx.Kied,  crache  etse  mouche-,  etdepliis,  inci<lenîedét??rmiualive, 
t-:ile  est  elliptique,  parce  que  quelques-unes  >'e  ses  parties  sont  ?-ous> 
onieudues;  incideute,  parce  que,  par  elle-même,  elle  n'a  pas  un 
seïîscompjetî  déterminative,  parce  qu'elle  détermine  la  manière 
dr>îu  un  sot  f^alue,  s'assied,  crache  et  se  mouche.  Le  suret  est  un  sot  : 
Il  est  simple  et  c^.mplexe.  iBrf  est  le  verbe.  L'attribut  est  m/uori/, 
a.isei/an(,  crachant^  ?«'  uchnni  ;  il  est  composé,  parce  quMl  est  exprimé 
par  plusieurs  partic4r-efi présents ^  et  complexe,  parce  ou'U  a  pour 
compléments  «'  et  se. 

Quand  viendrez-vous  nous  voir  f 

Cette  phrase  contient  deux  propositions  : 

1"  Je  dcrtuTnde  (2).  Proposition  principale  absolue.  Le  sujet  esliêf 
11  est  simple  et  incomplexe.  Le  verbe  est  suiji.  LTittribut  est  de- 
mnnd-ant  :  Il  est  simple  et  complexe  :  simple,  parce  qu'il  es^t  exprimé 
par  un  seul  participe;  et  co^nplexe,  parce  qu'il  a  pour  complément 
quand  vous  viendrez  nous  voir> 

2-  QuavdvoHsviend7-ezn(nisvnv\  Proposition  incidente  détermina»- 
t!ve.  Le  sujet  est  vo«,î  ;  il  est  simple  et  incomplexe.  Le  verb?  est 
.tereg.  L'attribut  est  venant  ;  il  est  simple  et  complexe  ï  simple,  parce 
qu'il  est  exprimé  par  un  seul  participe  présent;  et  complexe,  par<» 
qu'U  a  pour  compléments  quand  el  nous  voir. 

Fi  !  mon  fils.,  vous  fréquentez  ce  mauvais  sujet  f 
dette  phrase  contient  deux  propositions  : 

1°  Fi!  mon  fil».  Proposition  implicite  et  redondante,  et  dç  plus 
principale  absolue,  ayant  la  valeur  de  rott-s  xoî/cz  hontetix^  mrm  ûI-Sh 
elle  estimplicitf,  parce  que,  sans  en  montrer  aucune,  ce  mot  h  'cor* 
respond  aux  trois  parties  constitutives  i-ou.%  S'jjcz  honteux  ;  elle  est 
redondante,  parce  que  le  sujet  vous  se  reprociuit  une  seconde  fois 
dans  mon  fils  ,•  elle  est  principale,  parce  qu'elle  énonce  une  idée 
complète;  et  absolue,  parce  qu'elle  est  la  première  principale  de  la 
phrase, 

2"  X''nujs /rêqtientet  ce  mauvais  stijct  /  Pn)po^ition  principale  rela» 
Uve;  elle  est  principale,  parce  que,  par  elle-même,  elle  exprime  u-.e 
Idée  c  mplète;  relative,  parce  que,  dans  la  phrase,  il  existe  déjà  une 
première  principale.   Le  sujet  est  vous  ;  ii  est  simple  et  incomplexe; 


(1)  Quoiqu  il  y  ait  ici  quatre  verbes  4  un  mode  personnel)  ces  quatre  verbes 
ti«  font  qu'une  proposition,  parce  qu'ils  ont  tous  le  raérae  mot  pour  sujet  dm 
AomnK).  —  (Voir  page  97,  N"*  264.) 

(2)  Toute  phrase  iaterpogative  «  pour  priacipale  Rb«olo«,>  i«  demande  «« 
mmu  étmandon». 
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simple  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  pronom  ;  Incompiexe- 
parce  qu'il  n'a  pas  de  complément.  Est  esi  le  verbe.  L'attribut  est 
/réqueniani  ;  il  est  simple  et  complexe;  simple,  parce  qu'il  est 
exprimé  par  un  seul  participe  présent;  et  complexe,  parce  qu'il  » 
pour  complément  ce  mauvaU  sujet. 
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290.  —  îl  y  a  des  noms  qui  ont  les  deux  genres, 
▼oici  Jes  plus  usités  ; 

29L  — AroE  efet  féminin  lorsqu'il  signifie  secours,  assistance  :  vowi 
trott'-^rez  en  lui  une  aide  prmnpfe  et  ftssurfie.  Il  est  du  maacalin  lors- 
qu'il représente  celui  qui  travaille  sous  les  ordres  d'urv  autre  :  un  aide 
de  oamp^  un  aid^'-chvn.irgien ;  cependant,  si  la  personne  était  une 
fpminej  11  serait  dn  fém»inin;  cette  nage- fe^mvie  est  l'une  des  aides  de 
cet  accoucheurs  son  aide  la  mieux  eiUeTuxue.  (ACAD,) 

292.  —  AlGiiE,  oiseau,  est  ma,sculio  -^  un  grand  aigle.  Atgle,  terme 
d'armoiriej  est  du  fôminiu  ;  le-t  aigles  inq'itrnales,  les  aigles  romaines. 

293.  —  AMOiTKe^t  masculin  au  singulier,  et  féminin  au  pluriel  :  \m 
ri/  amour,  les  premières  amours.  UepenJant  am/>ur  signifiant  les 
amo'jrs  que  font  les  sculpl^ur&ou  les  p^eintre»,  e><t  masculin  au  plu- 
riel ci>mmeau  tinguUer  :  sculpter,  peindre  de  petits  amours.  {  Acad.) 

au.  —  CauXrEruH,  dans  son  acception  la  plus  commune,  est  féminin  : 
des  couleurs  fraîches  et  vermeilles.  Mais  couleur  est  masculin  dans  le 
eouieitr  defcxL,  le  c-  uieur  de  rose  ;  un  beau  couleur  de  cerise,  un  cou' 
leur  de  chairi  etc.,  parce  qu'il  y  a  ellipse  du  mot  ton  ;  c'est  comme  si 
l'on  disait»  un  ton  ayideur  de  feUf  un  Ion  couleur  de  chair,  etc.  C'est 
d'après  le  même  princ  pe  qyxa  feuille  est  du  masculin  dans  cette  ex- 
pression :  èto^ecPim  beau  feuille  morte.  (Acad.) 

2aâ.  —  COUPX.K,  signifiant  deux,  est  féminin:  %ine  couple  de  sei-» 
Tiectes.  AîaiB  couple  est  da  masculin,  I*  quand  11  marque  l'inliraité  : 
nn  covpU  d-amis  :  on  l'iiUelligonce  entre  deux  personnes  qui  agissent 
*e  oonnert  :  tm  couple  de  fripons  ;  2^  quand  il  exprime  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme  :  un  beau  couple,  un  vilain  couple  '  ou  l'ap- 
pai'oJllement  eotic  les  animaux  :  un  couple  de  tourtereaux.  (  ACAi>.) 

2?6L  —  I>Éi-TrE  et  ORGUE  sont  du  masculin  au  singulier,  et  du  fémi- 
nin au  pluriel  ;  c^est  un  dHice,  quel  délice  !  U  étudie  fait  ses  pluschèrea 
iieiice-Sffait  t  ut  es  ses  délices  ;  an  orgue  excellent^  des  orgues  portatives. 

2ff7,  —  ExFAXT  est  mtv.sculin  arll  représente  un  garçon  :  un  joli  en- 
fwni.  Il  csida  iCiïiiuin  s'il  se  dit  d'une  fille:  quelle  cfiarmante  en- 
fuMi  !  la  pauvre  enfant  I 

298.— Exemple  est  du  masculin  dans  toutes  ses  acceptions  :  Les 
bons  exemple»  co  uiiti'iciU  plus  efft(;acement  d  la  vertu  que  les  préceptes  ; 
es   maître   déciiture  fait  de  beaux,    de  jolis  exemples  a  ses  élève», 

(ACAD.  ) 

209.  —  FotTT>BE,  feu  du  clel^  est  féminin  :  la  foudre  sillonne  les  nues, 
Oepen  Innt,  en  pm-sle  et  dans  le  style  soutenu,  on  le  fait  quelquefois 
da  JiJiiacuUu  ;  être  frappé  dufoudrCf  expirer  »ouê  les/oOdrea  vengeurs. 
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(ACAD.)  Mais  foudre  est  toujours  masculin,  l®  'Jacs  un  fovdre  de 
çruerre-,  c'est-â-^ire  un  grand  général  ;  un/,udre  d'éloquence,  C'esl-â- 
aire  un  grand  orateur  ;  2^  dans  la  représentation  que  les  peintre* 
et  les  sculrteurs  font  de  la  foudre,  lorsqu'ils  la  donnent  po.r  Attribut, 
Boit  à  Jupiter,  soit  â  quelques  amies,  etc.  :  un  foudre  ailé,  les  arme» 
de  i  empire  français  étaient  un  aigle  tenant  unf  ,udre  dans  ses  serres. 

(ACAD.) 

3!X).  —  Gen'S  veut  au  féminin  les  adjectifs  ou  les  participes  qui  le 
précèdent,  et  au  ma-culin  ceux  qui  le  suivent  :  ce  sont  de  fines  gens, 
vAlà  des  gens  bie^t  ^Jinj  :  de  fort  d'iwgereuses  gens,  des  gent  fort  dange- 
reux, quelles  gens  !  L'adjectif  tout  fait  exception  :  tous  les  gens  de 
bien,  totus  les  honné'cô,  t"us  les  bra>  es  gens.  (AcAD.  ) 

Cependant,  s'il  se  lrouv;<it  nn  adjectif  envre  (ouf  et  gens,  et  que  cet 
adjectif  eût  une  terniiriai.von  féminine  différente  de  sa  terminaison 
masculine,  tout  et  cet  adjectif  »e  mettraient  l'uu  et  l'autre  au  fémi- 
nti'.  îou'eê  ces  boan^a  gens,  toutes  ces  vilaines  gens,  toutes  les  vieilles 
geris.  Mais  on  dirait  en  :uettani  loul  au  masculin,  tous  les  habiles 
gerut,  parce  qu'au  masculin  et  au  féminin,  l'adjectif  habiles  a  une 
inéme  terminaison.    (A'wd  ) 

Ce  n  est  pas  tout  encore.  I^^  mot  gens,  suivi  de  la  préposition  de  et 
d'un  nom  de  profession  oa  d'éiat,  est  toujours  masculin  :  certains 
gens  d'ajfaires  et  nou  ccriaifies  gi^yu.  (Acad.) 

3i-l,  —  Hymjstî,  chant  d'église,  eat  du  fi^minin  :  une  belle  hyrnne  ; 
dan?»  ses  autres  acceptions,  il  est  du  ma.soulin  :  un  hymne  naiionat 
(Acad.) 

'^j2.  —  Orge  est  du  féminin  :  de  belle  wge,  de  belles  orges  ;  excepté 
dans  ces  deux  expressions  :  orge  périt,  urue  mondé.  (Acad.) 

Stïi.  —  Lorsque  les  noms  de  professions  d'homrnfiS,  tels  que  peintre, 
minisirf',  auteur,  sont  donnés  â  des  femmes,  il  faut  leur  laisser  le 
genre  masculin  :  mfidame  de  SHigné  est  un  aut-tur  dist.ittgué  ;  tnadame 
DeshouUières  est  un  poHe  aimable. 

De  certains  noms  considérés  sous  le  rapport  du  pluriel 

304.  —  Eiî  général,  les  noms  propres  ne  s'emploient 
qu'au  singulier;  il  est  cependant  quelques  cas  où  ils 
expriment  des  idées  de  pluralité,  comme  quand  nous 
disons,  les  deux  Rousseau,^  les  deu.x  Corneille,  etc. 

Mais  ils  ne  prennent  la  marque  du  pluriel  que 
lorsqu'ils  sont  employés  comme  nom  communs,  c'est- 
à-dii'e  lorsqu'on  les  donne  à  des  personnes  ressem- 
blant, par  le  mérite,  les  vertus  ou  les  vices,  à  ceu.x 
qui  les  ont  portés.  On  éci-ira  donc  sans  le  signe  du 
pluriel,  les  deux  Cicéron  ne  se  sont  pas  également 
illustrés;  les  deux  Rousseau  se  sont  rendus  célèbres, 
parce  que  ces  noms  Gicéron  et  Rousseau  représentent 
les  personnes  mêmes  ainsi  appelées. 

305.  —  Et  on  écrira  avec  le  signe  du  pluriel,  les 
Alexandres,  les  Césars,  tes  Napoléons,  les  Cicérons,  seront 
toujours  rares,  c'est-à-dire  des  hommes  semblables  à 
Alexandre,  à  César,  à  Napoléon,  à  Gicéron. 
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306.  — L'Académie  écrit  avec  5  au  pluriel  les  noms 
suivants,  que  notre  langue  a  empruntés  de  la  langue 
latine  :  des  altos^  des  bravos^  des  diios^  des  trios^  des 
factumSj  des  folios^  des  factotums  (prononcez  facto  tome) 
(AcAD.)  ;  des  numéros^  des  opéras,  des  pensums  (pro- 
noncez pinsome)  (Acad.)  ;  des  récépissés^  des  reliquats^ 
des  spécimens^  des  zéros^  des  impromptus  ou  impromptu^ 
des  accessits^  des  albums^  des  alibis^  des  alinéas^  des 
quiproquos^  des  vivats^  des  alléluias^  des  apartés; 

307.  —  Et  sans  le  signe  du  pluriel  :  des  dupticata, 
des  errata^  des  in-folio^  des  in-quarto^des  in-octavo^  des 
^uatuor^  des  post-scnptum^  des  pater^  des  avé^  des 
a-venir. 

308.  —  Les  mots  d'une  nature  invariable,  tels  que 
les  Si,  les  car^  les  oui^  les  now,  etc.,  ainsi  employés 
sous  la  forme  du  substantif,  ne  prennent  pas  la 
marque  du  pluriel.  Il  faut  y  joindre  les  noms  des 
notes  de  musique  qui  composent  la  gamme  :  des  ut. 
des  re,  des  mi,  etc. 

309.  —  Lorsque  deux  noms  sont  unis  par  f/c,  comm?^ 
dans  gâteau  d'amande,  sirop  de  groseilles,  T  Académie 
mot  indifféremment  le  second  au  singulier  ou  .*•  1 
pluriel  :  pavillon  couvert  d'ardoise.,  maison  de  briqur 
ou  de  briques^  compote  de  poires,  de  pommes^  graine 
de  cfioUj  huile  d'amande^  pâte  d'amandes^  etc. 

310.— -Il  y  a  des  noms  qui  ne  s'emploient  qu'au 
singulier,  tels  sont  le  bonheur^  Vaclivité^  le  zèle,  la 
prudence,  Vèternité^  etc.;  d'autres  qui  ne  s'emploient 
qu'au  pluriel,  comme  les  ancêtres^  les  entrailles^  les 
matériaux,  les  mœurs,  les  pleurs^  les  ténèbres^  etc. 

Des  noms  collectifs 

311. — On  appelle  collectifs  des  noms  qui,  tout  en 
étant  au  singulier,  expriment  une  collection,  c'est-à- 
dire  un  certain  nombre  de  personnes  ou  de  choses, 
tels  sont  :  une  multitude^  une  foule,  une  infinité ^  uni 
troupe^  ime  quantité,  un  grand  iiombi^^  etc. 
'  On  en  distingue  de  deux  sortes  ;  les  collectifs 
généraux  et  les  collectifs  partitifs. 
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3^2.  — On  appelle  collectifs  généraux  ceux  qui  ex- 
{irimeiU  un  certain  toiu^  et  collectifs  partitifs,  ceux 
qui  n'expriment  qu'une  partie^  qu'un  nombre  indé- 
t^rmin-é. 

Quand  je  dis.  it  nombre  des  personnes  invitées  était 
dt  vingt,  ce  collectif /^nowère  est  général,  parce  qu'il 
exprime  la  totalité  des  personnes  invitées  ;  un  grand 
nombre  d-c  penormes  invitées  à  ce  bai  ne  s'y  présentèrent 
pas;  ici  le  même  œUeclU  nombre  est  partitif,  parce 
qu'il  n'exprime  plus  la  totalité,  mais  seulement  une 
partie  des  personnes  invitées. 

313.  —Il  importe  de  savoir  faire  cett«  distinctioiL, 
attendu  que  le  collectif  ^^ndra/ est  le  mot  essentiel  de 
la  phrase,  c'est-à-dire  celui  auquel  se  rapporte  le 
verbe  ;  tandis  que  le  collectif  partitif  n'y  a  qu'une 
faible  importance,  sa  valeur  correspondant  toujours 
à  l'un  des  adverbes,  peu^  beaucoup. 

Ex.  —  La  foule,  la  multitude  des  curieux  fut  écartée 
par  la  troupe^  qui  ouvrit  un  passage  au  roi.  Ici  l(i 
multitude  exprimant  un  certain  tout,  est  un  collectif 
général  ;  le  verbe  fut  et  le  participe  écartée  se  rap- 
portent à  ce  collectif,  et  non  au  mot  cuHeux. 

De  môme  on  dirait  :  Une  foule  de  curieux.,  particyt- 
iitrement  composée  de  femmes  et  (P enfants.,  resta  une 
partie  de  la  journée  sur  la  place  publique;  ici  encore 
il  s'agit  d'un  tout. 

Mais  dites,  une  foule,  une  multitude  de  femmes  se 
TROUVAIENT  MÊLÉES  uux  perturbateurs.,  c'est-à-dire, 
beaucoup  de  femmes  ;  foule  et  multitude  étant  des 
collectifs  partitifs,  se  trouvaient  et  mêlées  s'accordent, 
non  avec  ces  collectifs,  mais  aveCsle  nom  femmes.,  qui 
les  suit. 

313  bis.  — D'après  ces  règles,  on  dit  et  Ton  écrit  : 
Un  grand  nombre  de  personnes  furent  volées  dans  la 
foule.  Au  point  de  vue  de  la  grammaire,  le  véritable 
sujet  n'est  cependant  pas  les  personnes^  maiisun  grand 
nombre.  Pourquoi  donnons-nous  pour  sujet  au 
verbe,  non  le  nombre,  qui  est  le  vrai  sujet  gramma- 
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lical,  mais  les  personnes^  qu'on  peut  appeler  le  sujel 
rationnel  ?  C'est  parce  qu'il  y  a  incompatibilité  entre 
les  faits  exprimés  par  le  verbe  et  le  sujet  nombre. 
Effectivement,  dire  d'un  nombre  qu'il  a  été  volé  y 
serait  une  expression  ridicule  et  grotesque^  car  ce 
serait  reconnaître  qu'il  a  des  poches  et  du  numé- 
raire (!}. 

En  pareil  cas,  on  a  donc  agi  rationnellement  en 
décidant  que,  sans  tenir  compte  des  exigences  gram- 
maticales, on  mettrait  les  verbes  et  les  adjectifs  en 
rapport  avec  les  objets  qui  occupent  la  pensée.  Or 
ici,  il  est  question  d'un  vol  fait  au  détriment  de 
quelqu'un  ;  il  est  évident  que  le  mot  nombre  s'efface, 
et  que  l'esprit  se  porte  naturellement,  irrésistiblement 
même  sur  les  pcrionms.  Et  on  appelle  syllepse  la 
figure  de  grammaire  qui  consacre  ces  accords  (2). 


(1)  Quelque  burlesques  que  soient  ces  expressions,  nous  les  maintenons  ici 
même,  afin  de  frapper  du  ridicule  qu'elles  méritent,  les  règles  absurd'is  qu'on 
fait  sur  ce  point. 

(2)  Bans  toute  notre  langue,  il  n'est  point  de  cas  où  la  syUepse  ait  une  ap- 
plication plus  fréquente,  et  oonséquemment  plus  utile,  qu'à  propos  des  col- 
i^'ctifs,  et  il  «érable  qu'on  se  soit  plu  à  le  méconnaître,  tant  il  est  difficile 
d'expliquer  autrement  les  exemples  qui  serrent  d'appui  aux  règles  étnbiies 
sur  cette  question,!  une  des  plus  difficiles  delà  grammaire,  témoin  le  ridicule 
des  exemples  suivants  : 

"  Le  Terbe.  dit  une  grammaire  suivie,  précédé  d  un  collectif  qui  a  pour 
complément  la  préposition  de  et  un  substantif,  s'accorde  avec  celui  des  deux 
mot?  (collectif  ou  êubsUnitif)  qui  frappe  le  plus  l'attention,  c'est-à-dire 
eelui  auquel  on  attribue  principiileraent  l'action  ou  l'état  exprimé  par  le 
verbe." 

Cette  règle  se  ré  luit  à  ceci  :  choisir  entre  le  coUtctif  et  le  nom  qui  le  suit 
eelui  des  deux  qui  frappe  le  plus  l'attention,  et  en  faire  le  sujet  du  verbe. 

Puis  on  nous  donne  les  trois  exemples  suivants  : 

l'f  IX.  :  La  moitié  des  passagers  «'avait  pas  la  force  de  s^inquiéter  du 
iarger.  —  Qu'un  élève  ait  i  écrire  cette  phrase  sous  la  dictée,  armé  de  la 
TègL  qui  précède,  il  se  dira,  est-ce  la  moitié,  seraient-ce  les  passagers  (\Mi 
n'ava)ent  pas  la  force  de  s'inquiét:  r  ?  Quant  à  cet  être  moral  la  moitié,  comme 
il  n  existe  pas,  il  ne  peut  avoir  la  faculté  de  penser,  de  rétléchir,  de  s'inquié- 
ter :  alors,  faisons  accorder  le  verbe  avec  les  passagers.  £n  cela,  l'enfant 
aura  raiionué  très  juste,  et  comme  le  lui  prescrit  la  règle  ;  néanmoins  il  sera 
en  contradiction  avec  l'exemple  de  sa  grammaire. 

2*  EX.  ;  La  plus  grande  fartik  du  bois  qui  a  été  coupé  n'a  pas  été  brûlék. 
—  ij  ÈLtVE  :  Est-ce  la  partie,  est-ce  le  bois  qui  brûle?  Pour  la  partie,  je  ne 
TOis  pas  que  ce  soit  un  combustible  ;  quant  au  bois,  je  sais  très  pertinemment 
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314.  —  Le  collectif  la  plupart  et  les  adverbes  peu^ 
beaucoup^  assez,  trop^  moins,  etc.,  expriment  un  sens 
partitif  :  la  plupart  de  ses  amis  r abandonnent^  peu  de 
soldats  ont  suffi  pour  rétablir  Vordre. 

315.  —  Remarqua.  —  La  plupart  et  plusieurs,  mais 
non  les  adverbes  peu  et  beaucoup^  peuvent  se  dire 
absolument,  c'est-à-dire,  sans  relation  à  aucun  nom 
précédent  :  la  plupart  écrivent  ce  mot  de  telle  manière; 
la  plupart  pensent  que  le  bonheur  est  dans  la  richesse  ; 
ils  se  trompent  ;  il  ne  faut  pas  que  plusieurs  pâtissent 
pour  un  seul  ;  plusieurs  tiennent,  prétendent,  s'ima- 
ginent  (ACAD.) 

Les  collectifs  qui  donnent  le  plus  souvent  lieu  à 
des  interprétations  diverses,  et  dont  l'emploi  présente 
le  plus  de  difficultés,  sont  :  1»  U7ie  troupe,  une  nuée, 
le  nombre,  la  quantité  ;  2^  la  moitié,  le  tiers,  le  quart, 
le  cinquième,  le  dixième,  le  vingtième,  etc.  ;  une  dizaine, 
U71C  douzaine,  une  centaine.  Nous  allons  donner  des 
exemples  sur  chacun  d'eux. 

Les  collectifs  la  troupe,  une  troupe  ;  la  nuée,  une 
nuée  ;  le  nombre,  un  nombre  ;  la  quantité,  une  quantité  ; 
employés  dans  leur  acception  propre  ou  exactement 
figurée,  sont  collectifs  f:énéraux,  qu'ils  soient  du 
reste  précédés  de  le,  la,  les,  ou  de  un.  une. 

l'^  L'AE  TI\OlPE. —  Au  propre,  ou  peut  dire 
d'une  troupe  qu'elle  ouvre  la  marche,  qu'elle  la 
ferme,  qu'elle  pénètre,  qu'elle  se  port"  en  avant,  en 
arrière,  qu'elle  court,  qu'elle  arrête  quelqu'un, 
qu'elle  s'arrête  elle-même,  etc.,  etc.  Aussi  laut-il 
dire,  une  troupe  de  voltigeurs  o\:\kmï  la  marche,  une 


qu'il  bûîe  et  s'enflin.me.     Donc  faisons  accord  r  le  participe  ïirûTé  avec  In 
bois.     L'auteur:  Ce  raisoiiin  ment  est  faux,  voyez  mon  exemple. 

3-  EX.  :  La  quantité  âe  f'^urmis  était  s  grande,  qu'elle  détucisait  tous 
les  biens  que  Von  confiait  à  la  ttrte  — L'élève:  Est-eo  lèt-e  quantité  qui 
déruit  Ks  biens  de  la  terre  V  Xe  s-eraii  nt-ce  pas  pi  tôt  les/ourmis  ?  Qii  ut  à 
1  être  quantité,  je  ne  vois  pas  que  ct  so  t  un  iu  ecte  rougeur  ;  incomestable- 
nient  cette  fois  ce  sont  Usfourwis.—  L'auteuk:  Eie  n'esi  plus  faux,  voyez 
mon  exemple.  — L'élève  :  Alors  j'y  renouc'^,  et  je  ne  saurais  m'empéchf-r  de 
dire  que  si  les  extmitles  me  donnent  tort,  lu  rèyle  me  duuue  parfaitement 
raison. 
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TROUPE  de  grenadiers  la  fermait  ;  c'est-à-dire  un 
corps,  une  compagnie^  un  détachement  ouvrait, 
fermait  la  marche. 

Une  TROUPE  de  voleurs  nous  arrêta. 

Une  TROUPE  d'assassins  pénétra  chez  lui. 

Une  TROUPE  de  paysans  vint  à  nous. 

Une  TROUPE  de  collégiens^  alors  en  promenade^  se 
PORTA  sur  le  Ikéâtre  de  l'incendie^  et  y  rendit  de  grands 
services.  Dans  tous  ces  exemples,  le  mot  troupe 
exprime  une  collection  distincte,  un  corps,  un  tout 
réuni  :  ainsi  il  est  collectif  général. 

Par  imitation,  on  dira  encore  :  une  troupe  d'oies 
sauvages  passa  au-dessus  de  nos  têtes.. 

Mais  il  faut  dire,  en  faisant  de  troupe  un  collectif 
partitif: — Dans  les  grandes  villes^  et  lors  des  fêtes 
publiques^  une  troupe  de  voleurs  se  trouvent  mêlés 
dans  la  fouie.  Ici  une  troupe  ne  signifie  plus,  comme 
dans  les  exemples  précédents,  une  collection  dis- 
tincte, un  corps  réuni  de  voleurs  formant  un  tout  à 
part.  Dans  ce  cas,  sa  valeur  se  réduit  à  beaucoup 
de,  nombre  de;  en  effet,  c'est  comme  s'il  y  avait; 
beaucoup  de  voleurs.,  ou  nombre  de  voleurs  se  trouvent 
mêlés. 

On  dirait  donc  encore  :  ^/ze  troupe  déjeunes  ftllcs., 
toutes  vêtues  de  blanc,  suivait  le  corps  de  la  princesse  ; 
une  troupe  de  pauvres.,  que  dans  les  cérémonies 
funèbres  on  appelle  pleureurs.,  suivait  les  jnnies  filles  : 
puis,  disséminés  dans  la  foule.,  une  troupe  de  gens 
qui  rappelaient  ses  qualilcs.,  qui  pleuraient  une 
bienfaitrice.  Dans  les  deux  premiers  cas,  le  mot  une 
troupe  exprime  un  tout  formant  corps,  c'est  un  col 
lectif  général  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
troisième  cas,  où  le  mot  troupe  n'a  d'autre  valeur 
que  celle  de  beaucoup  de. 

2o  UXK  MJi-:r..  —  An  propr(î,  on  dit  d'une  nuée 
qu'elle  sn  dirigi',  qu'elle  [i.-isse,  qu'elle  s'abat,  qu'elle 
(ietruit,  qu'elle  inuiide,  qu'elle  obscurcit,  etc..  etc.  • 
tvn  pareil  cas,  c'est  un  collecLif  général,  quel  que  ?oit 
du  reste  le  nom  qni  ie  suit. 
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Après  la  rèvoliUion  de  1830,  une  nuée  de  solliciteurs 
s'abattit  sur  Pans 

Une  NUÉE  de  sauterelles  infesta,  désola  cette  contres 

Mais  51  le  mot  Jiuée  est  suivi  d'un  fait  qui  ne  saurait 
être  vrai  au  sens  propre,  sa  valeur  se  réduit  à  beau- 
coup  de:  alors  il  est  collectif  paraa/. 

Une  NUÉE  de  solliciteurs  demandaient  des  places 
au-dessus  de  leur  capacité.  On  ne  saurait  dire  d'une 
nuée  qu'elle  demande;  il  y  a  là  incompatibilité  entre 
le  collectif  et  le  verbe,  et  c'est  le  cas  d'invoquer  la 
syilepse.  Aussi  ces  mots,  wie  nuée  de  solliciteurs 
demandaient^  signifient-ils  beaucoup  de  solliciteurs 
demandaient. 

3'^  IL\  AOMRKE.  U>E  QUANTITÉ- —Ce  que  nous 
venons  de  dire  d'une  nuée  s'applique  également 
aux  colleclifs  un  nombre.,  une  quantité.  Au  propre, 
on  dit  d'une  quantité.,  d'un  nombre.,  qu'il  est 
lormô  de,  composé  do,  ajouté,  retranché,  multiplié, 
divisé,  part.igé,  réduit,  augmenté,  restreint,  dépassé, 
excellé,  limité,  fixé,  elc  ;  c'est  là  un  t^rme  arithmé- 
tique, et  alors  il  est  tonjours  collectif  général,  qu'il 
y  ait  du  reste  le  nombre  ou  un  nombre. 

Un  nombre  de  cinq  cents  soldats  fut  formé  des  débris 
de  diverses  compagnies.  —  Un  nombre  de  quatre  cents 
recrues  fut  ajocté  à  ce  régiment.  Ici  il  s'agit  d'une 
quantité  déterminée,  d'un  nombr.3  fi,xe^  d'un  tout 
connu;  de  plus,  il  y  a  une  convenance  entre  le  col- 
iectif  et  le  verbe  ;  ainsi  ce  collectif  est  général. 

Mais  ces  mots  nombre^  quantité^  partie,  précédés  de 
l'un  des  adjectifs  grand,  petit,  expriment  tantôt  une 
collection  dis'incte,  un  tout  séparé,  et  alors  ils  sont 
collectifs  généraux  ;  et  tantôt  un  nombre  indéterminé, 
non  séparé,  non  distinct,  et  alors  ils  sont  collectifs 
partitifs. 

Par  exem.ple,  que  des  livres,  des  fruits,  etc.,  aient 
été  divisés  en  deux  lots,  séparés  en  deux  parties  dis- 
tinctes, l'une  grande,  l'auire  petite,  je  dirai  :  la  plus 
grande  partie^  la  plus  grande  ouantité.  le  plus  granl 
nombre  de  ces  livres  est  à  vous  :  le  plus  petit  nombre. 
:'a  plus  petite  partie  de  ces  fruits  est  à  moi     Ici  le  plus 
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grand  nombre^  le  plus  petit  nombre^  etc.,  exprimenl 
chacun  un  tout  îx  ^^ari^  une  collection  distincte  :  ce  sont 
des  collectifs  généraux. 

L'officier  qui  commandait  ces  braves  gens  eut  la 
funeste  pensée  de  les  diviser  en  deux  parties  inégales  ;  le 
PLUS  GRAND  NOMBRE  d'entre  eux  (c'est-à-dire  le  déta- 
chement le  plus  fort)  FUT  dirigé  vers  la  droite  de 
l'ennemi  et  y  périt  ;  le  plus  petit  nombre  ne  fut  pas 

ENTAMÉ. 

Sur  ces  questions  rassemblée  se  divisa  :  un  quart  des 
membres  vota  pour  le  rejet  de  la  proposition^  un  autre 
QUART  environ  s'abstint,  et  le  plus  grand  nombre  des 
votants  (c'est-à-dire  le  nombre  le  plus  grand)  fut  d'un 
avis  contraire.  Ici  encore  le  plus  grand  nombre  exprime 
nue  collection  distincte^  un  certain  tout  agissant  de 
concert  :  c'est  un  collectif  général. 

Dans  tout  autre  cas,  le  plus  grand^  le  plus  petit 
nombre;  la  plus  grande,  la  plus  petite  quantité  ;  la  plus 
grande.^  la  plus  petite  partie.,  ne  sauraient  être  que  des 
collectifs  partitifs. 

La  plus  grande  partie,  le  plus  grand  nombre  des 
enfants  sont  légers,  et  ne  répondent  pas  aux  sacrifices 
de  leurs  parents.  Ici  je  ne  vois  plus,  comme  dans 
une  assemblée  délibérante,  par  exemple,  des  nombres 
distincts,  les  uns  plus  petits,  les  autres  plus  grands; 
en  pareil  cas,  la  plus  grande  partie.,  le  plus  grand 
nombre.,  signifient  la  plupart.,  et  ne  sont  que  des  col- 
lectifs partitifs;  c'est  comme  s'il  y  avait,  la  plupart 
des  enfants  sont  légers^  et  ne  répondent  pas  aux  sacri- 
fices.... 

De  môme  il  faut  dire,  le  plus  grand  nombre,  la 

PLUS  GRANDE   PARTIE    dcS   TOmanS    sont   mal   ÉCRITS   et 

IMMORAUX  ;  c'est  à-dire  la  plupart  des  romans  sont 
mal  écrits. 

Bcmarque.  —  Le  trop  grand  nombre,  la  trop  grande 
quantité  sont  toujours  des  collectifs  généraux  :  le 
TROP  GRAND  NOMBRE  d' kommes  PEVT- il  jamais  nuire  à 
un  Etat  ? 

4'  La  MOITIÉ,  LE  TIERS,  LE  QUART,  LE  CINQUIEME,  LE 
DIXIÈME,  LE  VINGTIÈME,  LE  CENTIÈME,  CtC.  ;    Une  DIZAINE, 

^uic  DOUZAINE,  une  centaine  Ce  que  nous  venons  de 
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dire  s'applique  aux  collectifs  la  moitié,  le  tiers,  le 
quart,  etc.  Ces  mots  expriment-ils  précisément  la 
moitié^  le  tiers,  le  quart,  alors  ils  sonrcolleclifs  géné- 
raux ;  mais  ne  sont-ils  qu'un  à  peu  près,  une  exagé- 
ration, ce  ne  sont  plus  que  des  collectifs  par/i^Z/s;  er, 
dans  ce  dernier  cas,  ils  n'ontd'autrè  valeur  que  celle 
de  beaucovp  de. 

La  moitié  des  députés x  voté  pour,  et  Vautre  Morrn^ 
contre  le  projet  de  toi  ---La  MorriÉ  de  ces  recrues  est 
DIRIGÉE  sur  Paris,  et  l'autre  sur  Lyon.  Dans  C(^s  di'^ux 
exemples, /a  moitié  exprimant  un  nombre  ,//j;<",  uiie 
collection  distincte,  est  un  colleclif  général. 

Que  sur  dix  tonneaux  de  pommes  j'en  aie  vendu 
cinq,  je  dirai  :  la  moitié  de  mes  pommes  est  vendue. 
Ce  terme  la  moitié  n'est  ni  un  à  peu  près  i:i  une  exa- 
gération. 11  est  l'expression  d'une  quautiié  fixe,  d'un 
tout  déterminé  ;  et  c'est  là  ce  qui  constitue  le  collec- 
tif général. 

Mais,  après  avoir  visité  mon  fruitier,  je  dirai  :  la 

MOITIÉ,  LE   TIERS,    LE    QUART  de  mCS  fruitS  SONT  GclTÉS. 

Ici  il  ne  s'agit  pas  d'une  moitié  fixe,  d'une  quantité 
réelle;  ce  terme,  employé  avec  exagération,  n'a  dans 
ma  pensée  et  en  réalité  d'autre  valeur  que  celle  de 
beaucoup  de,  quantité  de;  effectivement,  c'est  comme 
si  j'eusse  dit:  beaucoup  de  mes  fruits^  grand  nombre 
de  mes  fruits  sont  gâté.^. 

D'après  les  mêmes  considérations,  il  faut  dire  : 
UNE  DOUZAINE  d' exemplaires  de  cette  grammaire  vous 
COÛTERA  quinze  francs.  Ici,  en  effet,  il  s'agit  d'ua 
nombre  fixe,  réel,  d'un  tout  déterminé  :  c'est  un 
collectif  général.  Une  douzaine  de  livres  étaient 
épars  sur  son  bureau^  c'est-k  dire  enviroïi  douze  livres 
étaient  sur  sou  bureau. 

Pour  le  redire  encore,  ces  mots  moitié,  tiers,  quart., 
cinquième,  dixième.,  etc.  ;  dizaine,  douzaine,  vingtaine., 
centaine,  etc.,  doivent-ils  exprimer  précisémeiU,  réel- 
lement une  moitié.,  un  tiers,  etc.  ?  ce  sont  des  collectifs 
généraux;  dans  ce  cas,  ils  sont  le  sujet  du  verbe; 
sont-ils  appelés  à  n'exprimer  qu'un  à  peu  près,  ou 
employés  par  exagération  ?  ce  ne  sont  plus  que  des 
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coWeciUs  partitifs  ;  dans  ce  second  cas,  c'est  le  nom 
qui  suit  ce  collectif  qui  devient  le  sujet. 

Selon  le  besoin,  selon  le  cas,  on  peut  dire  :  Une 
MOITIÉ  ou  LA  y.omÈ  de  ses  soldais  succomba,  périt 
dans  cette  journée.  —  La  moitié,  une  moitié  de  ses 
soldats  succombèrent,  périrent  dans  cette  journée. 
On  dira  comme  dans  le  premier  exemple  si  l'on  a  à 
exprimer  une  moitié  réelle,  parce  qu'alors  la  moitié 
est  un  collectif  général;  on  dira  comme  dans  le 
second  exemple  si  le  mot  moitié  n'est  qu'une  exagé- 
ration, parce  qu'alors  moitié  n'est  pins  qu'an  collec- 
tif par^i'a/.  La  prem.ière  de  ces  phrases  détermine, 
précise  une  moitié  réelle,  et  dit  conséquemment  plus 
que  la  seconde. 

LE  rtc,  LE  RESTE  sont  toujours  des  collectifs 
généraux,  parce  qu'ils  sont  Texpression  d'un  tout: 
LE  PEU  de  livres  que  vous  lui  avez  laissés  a  suffi  pour 
son  instruction. — Le  reste  de  ces  fruits  se  gAtera  si 
vous  ny  prenez  garde. 

Outre  ces  règles,  nous  avons  à  faire  sur  les  collec- 
tifs généraux  deux  remarques  tout  aussi  imporUuitcâ 
que  ce  qui  précède. 

Ire   remarque 

Quoiqu'on  colIecUf  soit  général,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le 
ûom  qui  suit  ce  collectif  ne  puisse  être  qualiflé  par  un  adjectif. 

Ainsi,  contrairement  à  la  règle  d'un  auteur  suivi,  uous  dirons  :  le 
NOMBRE  des  élèves  capables  de  suivre  ce  cours  avec  fru.L  est  bien 
limité;  cependant  le  nombre*  de  ceux  QUI  LE  suivent  est  consicU- 
rable.  —  LiA  totalité  des  hommes  présents  au  orps  de  garde 
«'ÉLÈVE  d  vingt  ;  et  non,  comme  nous  eujoint  de  le  cfire  ce  gram- 
mairien :  le  nombre  des  élèves  capable  de  suivre..  La  lo'ulité  des 
hommes  présente  au  corps  de  garde  Pas  plus  que  nous  ne  dirons 
avec  le  même  auteur  :  la  totalité  des  enfants  incapable  de  pré- 
voyance  ne  voit  que  le  présent  ;  car  nous  ne  savons  pas  plus  ce  que 
C'est  qu'un  nombre  capable  ou  intelligent,  que  nous  ue  savons  ce 
que  signifie  UHe  totalité  gui  voit. 

Mais  nous  dirons  indiflfëremment  :  la  multitude  de  barbares 
ARMÉE  et  résolue  qui  DESCENDIT  du  N(rrd,  OU  la  multitude  de 
barbares  ARMÉS  et  résolus ç'it  descendirent d«  Nord^  fondit* t 
une  province  française  et  s  en  EMPARA.  Comme  on  peut  dire  d'une 
multitude  qu'elle  est  armée,  résolue,  et  qu'elle  descend  ;  et  de  barbares 
qu'ils  sont  armés,  résolus  et  qu'ils  descendent,  il  est  indifférent  que 
l'accord  de  ces  mots  ait  lieu  avec  le  collectif  ou  avec  le  nom  qui  ^uit 
ce  collectif. 

Une  troupe  de  paysans,  les  uns  jeunes,  les  autres  vieux,  conduite 

^u  CONDUITS  par  Le  maire  de  la  commune,  vint  à  nous  et  nous  re« 

MERCIA  de  notre  dévouement.    Comme  on  peut  dire  d'une  troupe 

qu'elle  eaiconduite,  eid'hommes  qu'ils  sontcondui^«,  il  est  indifférent 
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que  le  rapport  ait  lieu  avec  troupe  ou  avec  paysans.  Cependant  on 
n'aurait  plus  la  liberté  di  choix  si,  au  lieu  d'^un  adjectif,  Il  sen  trou- 
vait plu-sieurs,  et  que  l'un  d'eux,  par  sa  gigniflcation,  dût  se  rappor- 
ter plutôt  à  l'un  qu'à  l'autre  des  n  »m8.  Il  faudrait  dire,  en  donnant 
le  même  rapport  à  tous  les  adjectifs  :  une  troupe  de  paysans  con- 
DT7ITS  par  le  maire  de  la  commune  et  suivis  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants,  VIXT  à  nous  et  not«  REMERCIA,  et  non  une  troupe  con» 
duUe  et  suivie  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants, 

2e  REMARQUE 

Le  collectif  général  la  totalité  n'est  régulièrement  employé  qu'au- 
tant que  le  verbe  dont  il  est  le  sujet,  ou  que  l'adjectif  qui  s'y  rap- 
porte, exprime  des  faits  ou  des  qualités  qu'on  puisse  attribuer  &  ce 
collectif. 

Gardez-vous  donc  de  dire,  à  l'imitation  d'un  auteur  suivi  : 

La  TOTAiiiTÉ  des  enfants,  Incapable  de  prévoyance,  ne  voit  que  le 
présent  ;  car  cela  autorise  les  manières  de  parler  su  vantes,  lesquelles 
tombent  dans  le  ridicule,  si  toutefois  elles  ne  vont  pa»  jusqu'à  l'ab- 
surde : 
La  totalité  des  hommes  est  intéressée  d  son  honneur  ;         , .     ^ 
La  totalité  des  enfants  est  joyeuse  à  V aspect  de  SA  mère;     '%'>i 
La  totalité  de  ces  jeunes  personne'^  Esr  coquette  ;  'Sr] 

La  totalité  de  ces  élèves  écrit,  fait  son  devoir  ,-  -"'    •■ 

La  totalité  de  ces  enfants  est  gentille,  légère  ; 
iya  totalité  de  ces  njfficiers  est  instruite,  remplie  d'ardeur,  et 
URAVE  comme  son  épée  ; 

Le  nombre  entier  de  ces  jeunes  filles  EST  vir,  ACTIF,  paresseux  ; 
toutes  phrases  ridicules,  où  il  existe  une  incompatibilité  choquante 
entre  le  collectif  général  et  le  fait  qui  s  y  rapporte.  En  effet,  une 
totalité,  sorte  d'expression  arithmétique,  ne  peut  être  ni  intéressée,  ni 
folle,  ni  coquette,  ni  légère  ;  elle  ne  peut  ni  xfoir,  ni  écrire,  ni  faire  son 
devoiTt  pas  plus  qu'un  nombre  ne  peut  être  vif,  actif,  paresseux,  etc. 
(1). 

Mais  dites,  en  traduisant  la  totcUitê  par  le  mot  tous  : 

Tous  les  enfants,  incapables  de  prévoyance,  ne  VOUENT  que  le  pri* 
sent  ; 
Le»  hommes  ou  Tous  les  hommes  sont  intéressé*  .♦ 
Tous  ces  jeunes  gens  sont  fous  de  joie  ; 
Toutes  ces  jeunes  personnes  sont  coq^xet'es  ; 
Tous  ces  élèves  écrivent,  font  leur  devoir,  eic,,  etc 

Remarquez  bien  qu'on  ne  pourrait  remédier  au  vice  de  ces 
phrases  en  faisant  accorder  le  verbe  avec  le  nom  qui  suit  le  collectif, 
atte-Tdu  qu'un  collectif,  lorsqu'il  est  général  et  bien  employé,  est 
forcément  le  sujet  du  verbe.    Vous  ne  direz  donc  pas  : 

La  totalité  de  ces  jeunes  filles  est  paresseuse,  '*^'-'-| 

Ni  :  LA  totalité  de  ces  jeunes  filles  sont  paresseuses.  ' 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  vous  supprimerez  le  collectif 
général,  la  totalité,  et  vous  direz  :  toutes  ces  jeunes  filles  sont  pares» 
seuses,  etc.  (2) 


(1)  Que  pensez-vous  d'une  totalité  qui  cbixt  L'ipÉB  ?  d'une  totalité  d'en- 
fants JOYEUSE  à  l'aspect  de  sa  mère  ?  Et  qu'est-ce  qu'une  mère  de  totalité  ? 

(2)  On  dit  très  bien  :  la  totalité  de  ses  biens  vaut  tant,  sera  vendue,  est 
située,  se  compose  de  .  .  ,  s^.tffira  à  payer  ses  dettes,  n'&xcède  pas  la  râleur 
dQ....,est  cngagéey  hyj^oihéquéA  )  U  totalité  de  se*  biau  j  passera,  tiCt  «te.  l 


120  •  LA    GRAMMArnE 

Des  noms  composés 

317.  —  On  appelle  noms  composés  ceux  qui  se  for- 
ment de  plusieurs  parties  ;  lels  sont  corps  de  garde^ 
avant-scène. 

Les  parties  qui  entrent  dans  un  nom  composé  sont 
de  leur  nature  variables  ou  invariables;  les  seules 
parties  variables  sont  le  nom  et  l'adjectif.  Mais  les 
noms  et  les  adjectifs  qui  entrent  dans  un  nom.  com- 
posé, ne  prennent  pas  toujours  la  marque  du  pluriel  ; 
il  existe  à  ce  sujet  différentes  règles. 

318.  —  lie  REGLE.  —  Un  nom  coniposé  de  deux 
noms  immédiatement  suivis  Fun  de  l'autre,  prend  la 
marque  du  pluriel  aux  deux  parties  composantes: 

Un  chef-lieu,  des  chefs-lieux;  une  malle-poste.,  des 
malles-postes  ;  une  rose  pompon^  des  roses-pompons^  un 
chou-rave^  des  choux  raves.,  etc. 

Excepté  un  appui-main^  des  appuis-main,  c'est-à- 
dire  des  appuis  pour  /a  main.  —  Un  hôtel-bieu^  des 
hôtels- Dieu,  c'est-à-dire  des  hôtels  de  Dieu.— Un 
brèche-dent,  des  brèche-dents  ;  un  timbre-poste,  des 
timbres-poste  (1). 

Becfictue^  qui  faisait  autrefois  exception,  s'écrit 
aujourd'hui  en  un  seul  mot  :  un  becfigue,  des  becfigucs. 

(ACAD) 

319.  —  2e  RÈGLE.  —  Un  uom  composé  de  deux  noms 
unis  par  une  préposition  ne  prend  la  marque  du 
pluriel  qu'au  premier  des  noms. 

Un  ver  à  soie.,  des  vers  à  soie  ;  un  chef-d'œuvre,  des 
chefs-d'œuvre;  un  pot-de-vin,  de^  pots-de-vin  ;  un  cul- 
de-sac^  des  cuts-de-sac,  etc. 


la  totalité  de  ces  marchandises  est  partie,  est  arrivé»,  a  été  vendue,  a  été 
payée,  saisie,  etc.,  etc.  Dans  une  foule  de  cas  serablablea,  la  totalité  est  an 
collectif  aént^ral.  aucjiiôi  ?e  rapportent  le  rerbe  et  radjectif,  parce  qu'il  y  a 
compatibilité,  conv«nn*i'e  intre  la  totalité  et  les  faits  exprimés  par  ces  verbes. 
Mais  s'il  y  a  incompafiMuU,  au  lieu  de  parler  un  langage  grotesqueinent  ab- 
»urde,  bannissez  c«  collectif,  et,  suivant  le  cas,  remplacez-le  par  son  équiva- 
ient  tout  o  i  tot«. 

(1)  L'AcadéittiB,  fidèle  au.  principe  qu'elle  semble  s'être  fait,  de  ne  donner, 
Ba\>f  quelques  cas  très  rares,  le  i^igne  du  pluriel  qu  au  pluriel  même,  écrit 
ainsi  Oi  mot  :  \in  brèche-dont,  et  ne  s'explique  pas  sur  le  pluriel.  Il  serait 
peut-être  préférable  de  mettre  toujours  une  a  à  dent,  parce  que  cette  exprès» 
•ion  se  dit  d'ùue  brèche,  qui  ne  p«at  être  qu'entre  i4umur«  dents. 
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Excepté  un  coq-à-lâne,  des  coq-à-Vâne:  un  pied-à- 
terre,  Aes  pied-à-terre  ;  un  pot-au-feu,  des  pot-au-feu  ; 
un  lête-à-tête,  des  léle-à-tête  ;  un  vol-au-vent^  des  vol- 
au- vent. 

Remarque.  —  Quoique  ces  mots  n'aient  pas  la 
marque  du  pluriel,  les  adjectifs  qui  pourraient  s'y 
r;ifiporter  s'accordent  selon  les  cas  :  de  fréquents  tête- 
a-téte  ;  d'excellents  pot-au-feu. 

320. — 3e  RÈGLE.  —  Un  nom  composé  d'un  nom  et 
d'un  adjectif  prend  la  marque  du  pluriel  à  ses  deux 
parties  :  une  elaire-voie,  des  claires-voies  ;  un  coffre-fort^ 
des  coffres-forts;  une  belle-mère^  des  belles-mères  ;  une 
plate-bande^  des  plates-bandes  ;  un  blanc-seing.,  des 
blancs-seings. 

Excepté  des  terre-pleins,  c'est-à-dire  des  lieux  pleins 
de  terre; — des  c/ï^fau-Z^'^ers  (autrefois  compagnie  de 
cavalerie)  ;  des  grand'mères,  des  grandUantes,  des 
grand' messes  ;  ce  dernier  fait  aussi  grande  messe^ 
grandes  messes    (Acad) 

Remarque.  —  Lorsque,  dans  un  nom  composé,  il  se 
trouve  un  mot  qui  ne  s'emploie  pas  seul,  comme 
cervier  dans  loup-cervier,  ce  mot,  le  plus  souvent, 
prend  le  nombre  de  nom  auquel  il  est  joint  : 

Un  loup-cervier,  des  loups-cerviers  ; 

Une  épine-vinette,  des  épines-vinettes^  etc. 

Excepté  lo  un  havre-sac,  des  havre-sacs  ;  un  pique- 
nique,  des  pique-niques  ;  2^  tous  les  noms  commen- 
çant par  vice  :  des  vice-présidents.^  des  vice-consuls^  etc. 

32  L  —  4e  RÈGLE.  —  Un  nom  composé  d'un  nom  joint 
à  un  verbe,  ou  à  un  adverbe,  ou  à  une  préposition,  ne 
prend  la  marque  du  pluriel  qu'à  sa  partie  variable, 
c'est-à-dire  au  nom  Et  ici  le  pluriel  se  détermine 
moins  par  l'article  que  par  l'idée  que  présente  le 
nom  par  lui-môme 

On  écrira  donc,  parce  qu'il  y  a  pluralité  dans  l'idée: 

Un  ou  des  tire-bottes,  un  ou  des  cure-dents,  un  ou 
des  cssuie-mains ,  objets  qui  servent  à  tirer  les  bottes, 
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à  curer  les  dents,  à  essuyer  les  mains;  im  on  ùe^ chasse 
mouches  ;  on  écrit  :  nne  (jardc-robe,  des  garde-robes. 

32-2.— Mais  il  fant  écrire  sans  5,  parce  qu'il  y  a  unité 
danrr  idée,  un  ou  des  coupe-gorge,  c'est-à-dire  lieu?c  ou 
l'on  roupe  la  gorge,  et  non  les  gorges.— U^  ou  des  creve- 
cœur,  c'est-à-dire  douleurs  qui  crèvent  le  cœur,  et  non 
;^5  coeurs  —  Un  on  des  porte-drapeau,  c'esl-a-dire  ceux 
nui  portent  le  drapeau,  et  non  les  drapeaux.  —  Un  ou 
DES  casse-cou,  c'est-à-dire  des  lieux  où  l'on  se  casse  le 
cou,  et  non  les  cous.  —  Un  ou  des  emporte-piecc,  etc.  (  1 1 

3^3  —Lpc;  noms  composés  formés  d'un  nom  et 
d'une  nréposition  on  d'nna.dverbe,  suivent  lamcMue 
rèude  que  les  précédents.  On  écrira  donc  avec  le 
signe  du  pluriel  ; 

Un  auflH/ -coureur,  des  auanf-coureurs, c'est-à-dire  uii 
roureuroudescoureursquivonte/ifluau^-  — un  sous- 
/crmicr,  des  sous/cr77Hcrs,  c'est-à-dire  un  iermier  on 
de«  fermiers  qui  sont  sous  un  autre  ou  sous  d  autres  : 
i\i\  à-coup,  des  à-coups  :  un  en-téte,  des  cn-tctes. 

Tiemarnu»  -Un    certain    nombre    d'anciens   noms    composés    s-ccrnenc 


m  L'Académie  ne  donne  guère  Vs  au  singulier  que  dans  le  cas  '^'''«e  "é- 
cess  té  ab^lue,  comme  dans  un  par te-mow;hette.,  moi  «>-P;^7"V  Jr^ 
moi^hett^s,  qui  ne  s'emploie  pas  au  singulier  ;  comnae  ^J-'^^-^^.^''"  .'^;  '' 
«apiera.  par^  que  pris  d  in  s  le  sens  de  notes,  mémoires,  le  mot  i^amer  ua 
s'emploie  qu'au  pluriel.     Elle  écrit  donc  : 

Un  couvre-pied,  des  couvre-jneds  ; 
TJu  cure-dent,  des  cure-dents  ; 
Un  cure-oreiîJe,  des  cure-ore'Ues  ; 
Un  essue-main.  des  es^nie-niains  ; 
Un  garde-meuble,  des  garde-meuhlea  ,* 
Uii  tire-botte,  des  tire-bottes,  etc.,  etc. 

dette  façon  d'orthographier  a  le  mérite  de  rentrer  dans  1.  règle  générale, 
qui  ne  veut  d's  qu'au  pluriel,  et  conséquemmeat  d'être  d'une  application  plu» 
facile 
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CHAPITRE  III 

DE    l'article 

325. —  Outre  que  l'article  marque  le  genre  elle 
noaibre  des  noms  communs,  il  leur  donne  encore 
ou  concourt  à  leur  donner  un  sens  déterminé. 

32G.  —Seuls  et  sans  le  secours  d'aucun  autre  mot, 
les  articles  simples  le^  la^  les^  déterminent  le  nom, 
lo  lorsqu'il  s'agit  de  la  généralité  des  personnes  ou 
des  choses  exprimées  par  ce  nom  :  les  hommes  sont 
créés  à  Vimage  de  Dieu^  c'est-à-dire  tous  les  hommes  ; 
LES  Français  sont  vifs  et  gais^  c'est-à-dire  les  Français 
en  général  ;  2o  lorsqu'il  est  question  de  désigner  un 
seul  homme,  une  seule  chose  :  .  le  général  donna  le 
signal  de  l attaque  ;  la  mer  couvre  les  trois  quarts  de 
LA  Terre 

327. — Ils  concourent  à  déicrminer  une  certaine 
classe  de  personnes  ou  de  choses:  les  enfanls  qui 
perdent  leur  temps  se  préparent  bien  des  regrets.  Ici 
l'articie. /f5  concourt,  avec  ces  mots  qui  perdent  leur 
temps,  à  déterminer  une  certaine  classe  d'enfants. 

328. — Les  articles  du.,  des,  de  /'.  de  la,  avant  un 
nom  com.mun,  n'ont  pas  pour  seule  fonction,  comme 
on  le  dit,  d'exprimer  un  sens  partitif  ;  ils  désignent 
la  généi-alité  des  personnes  et  des  choses  toutes  I03 
fois  qu'ils  se  trouvent  entre  deux  nonis,  et  qu'aucune 
expression  ne  modifie  le  dernier.  Quand  je  dis,  la  vie 
DES  hommes  est  plus  courte  que  celle  des  cerfs  et  des 
corneilles,  j'emploie  trois  fois  l'article  des  dans  un 
gens  général,  car  je  parle  de  tous  les  hommes,  de 
tous  les  ceris  et  de  toutes  les  corneilles  :  l'emploi  de 
l'article  est  alors  de  rigueur. 

329.  —  On  fait  encore  usage  des  articles  du,  des,  etc., 
avant  un  nom  auquel  on  veut  donner  un  sens  partitif: 
voilà  DU  pain,  de  l'eau,  des  cerises,  etc.,  c'est-à-dire  une 
cerlaine  quantité  de  pain,  d'eau,  de  cerises,  etc. 

r30.  —  Cependant,  si  le  nom  ayant  un  sens  partitif 
est  précédé  d'un  adjectif,  l'article  se  remplace  par  de  ; 
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voilà  DE  jolis  enfants,  de  beaux  jardins^  de  beau  blé,  de 
àcUe  avoine,  de  bon  vin^  D'excellent  pain,,  etc. 

331. —  Remarquons  que  si  l'adjectif  fait  partie 
d'un  nom  composé,  comme  dans  belle-mère^  beau-père, 
petits^pois,  etc.  ;  ou  si  tel  adjectif  joint  à  un  nom  en 
fait  une  sorte  de  nom  composé,  comme  dans  jeunes 
gens,  jeunes  personnes,  graJid  homme,  beau  temps,  beau 
monde,  bon  temps,  mauvais  temps,  il  faut  maintenir 
l'article  :  il  y  a  des  beaux-pères,  des  belles-mères,  qui 
valent  de  véritables  pères,  de  vraies  mères  ;  voila  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  personnes  passionnés  pour 
V étude;  avoir  du  beau  temps,  du  mauvais  temps,,  fré- 
quenter  la  société  du  beau  monde. 

332.  —  Mais  l'article  se  remplace  par  de  toutes  les 
fois  que  le  nom  qui  suit  doit  être  indéterminé,  c'est- 
à-dire  n'indiquer  la  personne  ou  la  chose  que  d'une 
manière  vague  et  générale  ;  c'est  ce  qui  arrive  : 

lo  Lorsque  le  nom  est  précédé  d'un  collectif  par- 
titif :  un  concours  de  personnes,  une  société  de  petits- 
maîtres,  une  réunion  de  grands  hommes,,  un  pensionnat 
DE  jeunes  personnes,  peu  de  beau  monde,  beaucoup  ds 
mauvais  temps.  Excepté  :  1°  les  collectifs  bien  et  la  plu- 
part :  bien  des  peines  (l),  la  plupart  des  hommes;  '>  le 
cas  où  le  nom  serait  déterminé  par  les  expressions  qui 
le  suivent  :  nous  ne  revîmes  qu'un  petit  nombre  des  amis 
de  notre  enfance. — fai  encore  un  peu  du  vin  que  vous 
m^avez  vendu. — Je  n'aime  point  des  travaux  trop 
faciles,  des  occupatioîis  qui  ne  disent  rien  à  l'esprit. 

C'est  par  la  même  raison  qu'on  dit  montre  D'or, 
tabatière  {)' argent,  bas  de  soie,,  compote  de  poires^  maison 
de  60/5,  etc.  En  effet,  ces  noms  or,  argent^  etc.,  ne 
déterminent  ni  tout  l'or,  ni  tout  l'argent,  ni  certain 
or,  ni  certain  argent. 

333.  —  Remarque.  —  Ne  dites  pas  montre  b«  or,  tatature  bn  argent,  tahU 

EN  m<irbre,  miiam  en  fcots,  etc  ;  mais  moyxtre  D'or,  tahatiire  D'argent,  tabl» 
DE  marbre,  maison  vzbtis.  etc.  Le  sentiment  de  l'Académie  est  que  deux 
noms  dont  le  dernier  exprime  la  matière  qui  entre  daas  le  premier,  s'uuisseut 
par  de  et  non  par  en. 

•2<^  L'article  se  remplace  encore  par  de,  lorsque  le 
nom  est  régime  d'un  verbe  actif  accompagné  d'une 

(1)  Cependant  il  faut  dire,  bien  n'autrgs,  «t  non  b%en  D&$  autres,  «'«st  U 
Mule  exceptioQ  reiatiremeat  it  bun. 
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négative,  ou  qu'il  se  place  après  un  impersonnel 
employé  négativement  (Z)^,  alors,  équivaut  à  peu  près 
à  nul,  aucun)  :  la  musique  et  la  peinture  ne  souffrent 
point  DE  médiocrité;  je  ne  connais  pas  D'homme  plus 
importun  que  lui.  aussi  ne  lui  reste-t-il  plus  namis; 
souffrir  une  injure  sans  en  témoigner  de  ressentiment. 

334.  —  Mais  si  la  phrase,  tout  en  ayant  un  tour  né- 
gatif, a  un  sens  affirmatif,  il  fautTarlicle  :je  n  ai  pas 
DE  L'argent  pour  le  dépenser  follement^  c'est-à-dire /^y/ 
DE  L'argent,  non  pour  le  dépenser  ;  vous  vous  inquiétez, 
dites-vous;  mais  n'avez-vous  pas  de  la  santé^  delà 
fortune^  des  amis  ?  c'est-à-dire  vous  avez  de  la  santé., 
de  la  fortune^  des  amis^  ne  vous  inquiétez  pas.  (Acad.) 

Ainsi  l'on  dirait  avec  l'article,  parce  que  le  sens 
e^i  dif^Tmdiiiï^  il  ne  peut  parler  sans  faire  des  fautes, 
c'est-à-dire  il  fait  des  fautes^  toutes  les  lois  qu'il 
parle;  et  avec  de  parce  que  le  sens  reste  négatif,  cet 
étranger  parle  sans  faire  de  fautes^  c'est  à-dire  Une  fait 
pas  DK  fautes.  (Acad.) 

335.  — De  là  il  résulte,  1°  que  sî  ne....  que  signifie 
seulement.,  il  doit  être  suivi  de  l'article,  parce  qu'alors 
il  a  un  sens  positif  :  cette  mère  N'a  des  yeux  qle  pour 
son  fils  aine.  (Acad  )  //  N'a  des  fruits,  il  ne  récolte  du 
vin  que  pour  sa  maison,  c'est-à-dire  cette  mère  a  des 
yeux  seulement  paur  son  fils  aîné  ;  il  a  des  fruits,  il 
récolte  du  vin  seulement  pour  sa  maison.  (Acad.) 

336.  —  2o  Que  si  ne....  que  signifie  nul  autre.,  il 
demande  de,  parce  qu'alors  il  a  un  sens  négatif  :  il 
n'a  ^e  fruits  que  des  poires  et  des  pommes,  c'est-à-dire 
il  na  nul  autre  fruit  que....  il  s'a  de  soutien  que  son  fils, 
c'tst-à-dire  nul  autre  soutien. 

337.  — On  dira  donc  avec  Tarticle,  parce  qu'on  parle 
au  positif, cef  enfant  n'a  du  plaisir  que  quand  il  travaille, 
c'est-à-dire  a  du  plaisir  seulement  quand  il  travaille. 

338.  —  Et  avec  de^  parce  que  la  phrase  a  un  sens 
négatif,  il  n'a  de  plaisir  que  celui  qu'il  trouve  à  l'étude, 
c'est-à-dire  il  yia  nul  autre  p/atstr  que  celui.... 

339.  —  .\vec  les  adverbes  plus,  moins,  mieux,  on  se 
sert  de  l'article  s'il  y  a  comparaison  :  votre  mère  est 
La  plus  aimable  personne  que  je  connaisse  ;  de  toutes  lei 
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jeunes  personnes  de  la  ville^  ce  sont  vos  sœurs  qui  soni 
LES  PLUS  JOLIES.  Oii  emploie  simplement  le  lorsqu'il 
n'y  a  point  do  comparaison  :  ne  pensez  pas  quune 
impolitesse  les  fasse  sortir  de  leur  caractère,  c'est  alors, 
au  contraire^  qu'ils  se  montrent  le  ?L\]%aimables  c'est 
lorsque  les  jeunes  personnes  sont  mises  simplement 
qu'elles  sont  le  plus  jolies. 

340. —  Avant/;/u5,  moins,  mieux^  l'article  est  inva- 
riable, lorsque  ces  adverbes  se  rapportent  à  un  verbe 
ou  à  un  autre  adverbe  c'est  la  personne  que  j'aime 
LE  MIEUX,  voilà  les  généraux  qui  ont  combattu  lï  plus 
vaillamment 

Oe  la  répétition  de  V article 

341 .  —  Comme  les  noms  ne  sauraient  être  détermi- 
nés sans  le  secours  de  l'article  ou  des  adjectifs  déter- 
miuritifs  rrion^  ton^ce^  cet.un^  deux,  premier,  second.,  etc., 
l'article  ou  l'adjectif  déterminatif  doit  donc  se  ré- 
péter . 

\^  Avant  tout  nom  pris  dans  un  sens  déterminé  ; 

II  faut  dire,  le  père  et  la  mère,  son  frère  et  sa  sœur, 
LE  maire  et  le  préfet,  et  non  les  père  et  mère,  ses 
frère  et  sœur,  les  raaire  et  préfet  ; 

2o  Avant  deux  adjectifs  unis  par  et^  lorsqu'ils  ne  se 
rapportent  pas  à  nn  môme  nom  :  les  philosophes  anciens 
et  les  modernes.,  f  occupe  le  premier  et  le  second  étage. 
Mais  le  plus  souvent,  et  c'est  l'oreille  qui  doit  en  déci- 
der, il  est  mieux  de  répéter  le  nom.  Ainsi,  au  lieu 
de  (lire  :  l'intérêt  général  et  le  privé.,  l'histoire  profane 
et  LA  sacrée,  la  cote  foncière,  la  mobilière  et  la  person- 
nelle., dites:  l'intérêt  général  et  l' intérêt  privé  ;  l  histoire 
profane  et  l'histoire  sacrée;  la  cote  foncière^  la  cote 
mobilière  et  la  cote  personnelle  (1). 

342.  —  Mais  ce  serait  une  faute  de  répéter  l'article 
ou  l'adjectif  déterminatif  avant  chacun  des  adjectifs 
se  rapportant  à  an  même  nom  .  il  faut  donc  dire 

(1)  C'est  ainsi  que  la  Grammaire  exige  qu'on  s'exprime  po\ir  être  correct- 
Mais  l'usage  ne  tient  pas  touours  compte  cl  ■  ce;te  règ  e;  et.  d'un^^  part  ;  effet 
désacrréable  qui  ré3:tlt'  pour  l'oreille  d  •  li  répétition  d-î  l'article  avant  l'ad- 
jectif; de  l'autre,  l'S  lenteurs  que  cause  la  répéttion  d.i  nom,  sont  proba  le- 
ment  les  motifs  qui  ont  fait  que  l'Académie  ell»^-mème  s'en  é  .arte  assez  fré- 
Q'iemment,  pour  qu'on  n-;  puisse  pas  trop  regarder  comme  une  faute  la  sup- 
pression de  l'article  ou  la  non  répétition  du  nom;  elle  dit,  dans  la  préfvice  de 
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h  bon  et  brave  Henri  /V,  mon  digne  eî  fidèle  ami,  ei  non 
le  bon  et  le  brave  Henri  /F,  mon  digne  et  Moy  fidèle  ami. 

343.  —  L'emploi  de  l'article  est  facultatif  avec  cer- 
tain :  f  ai  oui  dire  à  certain  homme^  ou  à  un  certain 
homme  il  y  a  certaines  choses  ou  de  certaines  choses 
pour  lesquelles  on  éprouve  de  la  répugnaîice.  (Acad.) 

344. —  La  suppression  de  l'article  est  de  rigueur 
après  comme  signifiant  en  qualité  de  :  le  pape  peut 
être  considéré  comme  chef  de  l'Église,  ou  comme  prince 
temporel;  comme  ouvrage  de  circonstance,  cette  pièce  a 
du  mérite^  c'est-à-dire,  en  qualité  d'ouvrage;  comme 
président  de  l'assemblée,  il  doit  y  maintenir  l ordre,  ei 
non  comme  le  président,  etc.  (Acad.) 

De  l'emploi  ou  de  m  suppression  de  l'article  avant 
les  noms  propres 

345. — 11  y  a  des  noms  propres  qui  demandent 
toujours  à  être  précédés  de  l'article  :  vin  du  Rhin; 
d'au  1res  de  la  préposition  de  ■  vm  de  Bourgogne;  e\ 
d'autres  encore  qui  ne  prennent  ni  article  ni  préposi- 
';on     quai  Voltaire. 

346  —  jre  RÈGLE.  —  Il  faut  donner  l'article, 

1^  A  -.ont  nom  propre  formé  d'un  nom  commun  . 
u  jardm  des  Tuileries,  le  royaume  des  Pays-Bas,  l'ave- 
nue DES  Champs-Elysées,  'le  sommet  du  Mont-Blanc; 

2o  Aux  nom.s  de  monuments,  l'élégance  du  Pan- 
ihéon,  le  style  de  Notre-Dame  (le  déterminatif  notre 
équivaut  à  l'article)  :  le  palais  du  Louvre. 

Excepté  les  noms  de  monuments  venant  du  nom  d'un  seid  homme  comm» 
Saiitt- Pierre,  Saint-Paul,  qui  appartiennent  à  ia  deuxiôme  règle  ci-dessoaa. 

3^-  AUX  noms  de  fleuves,  de  rivières,  de  montagnes: 
les  vins  du  Rhin,  les  bords  de  la  Loire^  la  chaîne  drs 

ton  Dictionnaire     les  langues  grecque  et  latine  , 
Au  mot  bigirrer     b  garrer  ses  ouvrages  de  mots  grecs  et  hitins  , 
Au  moijinx     la  fortune  a  sonji.ix  et  reflux  ; 
Au  mot  agent  de  cnange  ■  entre  'es  négociants  et  banquiers  ; 
Au  mot  ra>6one  :  substances  végétales  et  animales  ; 
Au  n.ot  b-.tnquet  ■  to  ;8  les  princes  e'  prin':esseê  du  sang  ; 
A  ■■  mot  chef  :  des  ojffi  xe>s  et  sous-oj^iers  , 
Au  mot  r-yal     les  enfants  et  pet  As-enfants 
Au  mot  g^itint    part,e<;  moH^es  et  solides  ■ 
Au  mot  majeur    eonsintement  de  ses  père  et  mère,  etc.,  et<^ 
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Alpes,  et  conséquemment  aux  noms  des  déparie- 
ments  formés  de  noms  de  rivières  Ou  de  montagnes. 
dcpartemenc  de  la  Seine,  déparlement  des  Vo^ge^. 

40  Aux  noms  propres  d'hommes  employés  an 
pluriel .  l'ancienneté  des  Bourbons^  le  règne  des  Stuarls, 
la  famille  des  la  Roche foucauli,  quai  des  Aûguslins. 

347.  _  2e  RÈGLE  —  Au  licu  de  l'article,  on  met  de 
avant  le  nom  propre  d'un  seul  homme,  avant  les 
noms  de  villes,  de  villages,  de  dieux  de  la  fable,  et 
avant  les  prénoms:  la  profondeur  de  Rousseau  J' esprit 
DE  Voltaire,  ia  conversion  de  saitit  Paul,  la  ville  de 
Pans,  te  :hàieau  de  Vincennes.  les  foudres  de  Jupiter. 
.>  lïere  de  Sophie 

Î4S.  —  Remarquez  i*^  que  ceux  de  ce»  noms  qui  sont  formés  d'un  nom 
commun  appartiennent  à  la  première  rèple,  c'est-à-dire,  qu'ils  prennent 
farticle  .  \a  ville  du  Havre,  les  îles  de  la  Trituiê. 

2"  Que  lorsqu'une  rue,  un  paseaj^e,  un  boulerard,  un  carrefonr,  un  quai, 
an  pont,  un  hospice,  une  place  publique,  ou  un  établissement  quelconque,  .1 
pour  nom  propre  le  nom  d'un  homme,  il  est  mieux,  pour  èviler  toue  ambi- 
guïté de  supprimer  la  préposition  de,  et  de  d're;  rite  Richelieu,  pa.iaagf 
C/iOiseu',  boiiieiard  Samt- Antoine,  qruii  Voltaire,  église  Saim-Roch,  rue 
SuirU-Augustin.  etc.  Dans  ces  circonstances,  l'emploi  de  la  préposition  de 
donnerait  lieu  à  une  équivoque.  En  effet,  si  je  dis  le  passage  DR  Choiseid.  on 
ignore  si  je  parle  d'un  passage  api>artenant  à  Choiseul  ou  d'un  passade 
appelé  du  nom  de  Choiseul  la  suppression  de  la  préposition  fait  disparaître 
ce  double  sens 

349  — Les  noms  de  royaumes,  d'État?,  comme  la 
France.  Y  Angleterre^  etc.,  de  provinces,  comme  la 
Bourgogne,  la  Champagne^  etc.,  forment  une  catégorie 
à  part.  Placés  après  un  autre  nom,  ils  demandent 
quelquefois  à  être  précédés  de  l'article,  comme  dans 
les  forces  de  la  France^  la  dette  de  h' Angleterre^  et 
quelquefois  de  la  préposition  de,  comme  dans/«  vins 
DE  France,  la  dentelle  D'Angleterre. 

350.  —Il  faut  l'article,  !<>  lorsqu'on  parle  de  toute 
retendue  du  territoire,  comme  quand  on  dit,  les 
limites,  la  longueur,  la  largeur^  la  circonférence^  la  situa- 
tion, la  forme  géographique  de  la  France.,  c'est-à-dire 
de  l'étendue  de  terre  appelée  France  ;  2°  lorsque  le 
mot  France  est  mis  pour  la  nation  française.  Les  re- 
-cenus,  les  ressources,  les  colonies^  la  puissance,  la  con- 
duite, l'attitude,  la  dignité.,  les  armées,  la  gloire  de  la 
France^  c'est-à-dire  de  la  nation  française. 
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351.  —  Mais  avant  ces  mêmes  noms,  il  faut  se  servir 
non  de  l'article,  mais  de  la  préposition  de^  lorsqu'ils 
ne  sont  cilés  que  comme  lieux  d'extraction:  vin  de 
France^  dentelle  d' Angleterre^  toile  n Hollande  (1),  bœuf 
l)E  Normandie^  vin  de  Bourgo'jne,  cuir  de  Russie. 

352.  —  Remarquez  1°  qi-.e  si  le  lieu  cVextraction  est  exprimé  par  un  nom  de 
rivière,  de  montagne,  ou  formé  d'ua  nom  commun,  il  rentre  dans  lapreiuière 
règle  que  no.is  avons  donnée  (page  127),  c'e-t-à-dire  qu'il  prend  l'article  : 
mouton  DES  A)deiities,  vin  du  lihirt,  vin  ds  la  Côte-à'  Or,  vin  du  Cher,  char' 
ton  DB  i2  Yonne. 

2°  Qu'il  est  quelques  noms  propres  auxquels  le  caprice  seul  de  l'usage 
donne  loujour^  l'aiticle,  et  qui  se  soustraient  à  toutes  les  règles  ;  tels  sont, 
le  Pérou,  lu  Guadeioupe,  le  Brésil,  le  B:aujciais,  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Brie, 
te  NivernaiSf  etc.?  les  mines  DU  Péiou,  Vempire  DU  Brésil,  les  blés  de  l* 
JBrie,  etc. 


CHAPITRE  IV 

DE    l'adjectif 

De  l'accord  de  l'adjectif 

353  — Un  adjectif  marquant  en  générai  une  qua- 
lité, n'entre  régulièrement  dans  une  phrase  qu'autant 
qu'il  y  existe  un  objet  auquel  cette  qualité  soit 
attribuée  :  satisfait  du  succès  de  so7i  fils^  le  père  lui 
'procure  du  plaisir.  (La  même  règle  s'applique  au 
participe  présent.) 

354.— Mais  ce  serait  s'exprimer  irrégulièrement 
que  de  dire  :  depuis  longtemps  occupé  de  grands 
travaux^  sa  fortune  s'est  accrue  considérablement  y 
parce  qu'il  n'existe  dans  la  phrase  aucun  mot  auquel 
se  rapporte  occupé  ;  il  faudrait  alors  y  faire  entrer 
un  pronom,  et  dire,  comme  il  est  occupé^  etc. 

355. —Il  faut  encore  que  le  rapport  d'un  adjectif 
ou  d'un  participe  présent  soit  sans  équivoque  ;  on  ne 
pourrait  donc  dire  :  connaissant  sa  langue,  le  principal 
chargea  ce  jeune  homme  d'une  classe  du  collège,  parce 
que  connaissant  sa  langu°.  peut  s'entendre  du  principal 
et  du  jeune  homme,  il  faudrait  dire,  ce  jeune  homme 
connaissant  sa  langue.,  pu  comme  ce  jeune  homme  con- 
naissait sa  langue,  le  principal  le  chargea  d'une  classe. 

(1)  L'usage  a  prévalu  sur  la  règle,  qui  exigerait  toile  de  Hdlande. 
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356.  — Un  adjectif  s' accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  il  se  rapportée  : 
un  père  instruit^  une  mère  instruUe^  des  enfanta 
aimables^  nous  sommes  faibles. 

357. —  Cependant  il  faut  mettre  au  L^ingulier  Tad- 
jectif  se  rapportant  aux  pronoms  nous,  vous,  lorsque 
ces  pronoms  ne  représentent  qu'uneseule  personne; 
Mon  fil  Ss  vous  serez  recherché  si  vous  éles  instruit", 
NOUS  SOUSSIGNÉ,  maire  de  Lyon,  nous,  préfet  de  la. 
Seine. 

358. — Si  l'adjectif  se  rapporte  à  plusieurs  noms 
Ou  à  plusieurs  pronoms,  il  se  met  au  pluriel  :  le  père 
et  le  fils  PRUDENTS,  la  mère  et  la  fille  vertueuses. 

359. — Et  si  les  noms  ou  les  pronoms  sont  de 
différents  genres,  Tadjectif  se  mel  au  masculin  •  It 
frère  et  la  sœur  sont  polis 

360.—  Remarque.  —  Lorsque  les  deux  noms  auxquels  se  rapporte  Tadjec^if 
n'ont  pas  le  même  genre,  il  est  mieux  de  mettre  le  nom  masculin  le  demi  r 
Ainsi,  au  lieu  de  dire  un  cabinet  ei  une  chambre  petits,  on  d  ra  i<ne  cliionhie 
tt  un  cabinet  letits.  Cependant  la  place  da  nom  serai:  indiffér  nte,  si  l'adjec» 
tif  n'avait  qu'uae  terminaison  pour  les  deux  genres  ;  i<i  père  et  la  mèr» 
a.iHA.BLXS,  ou  la  mère  et  le  père  aimables- 


EXCEPTIONS 

361.  — l''^  exception.  — Un  adjectif  se  rapportant  à 
plusieurs  noms  ne  s'accorde  qu'avec  le  dernier  : 

jo  Lorsque  les  noms  sont  synonymes,  c'est-à-dire 
lorsqu'ils  ont  à  peu  près  la  même  significailon  :  cet 
élève  apporte  dans  ses  devoirs  un  zèle,  une  assiduité 
bien  étonnante,  ou  une  ASSiDUiTÉ,  un  zèle  bien 
étonnant  ;  710US  eûmes  pendant  quelques  jours  un 
SOUCI,  une  anxiété,  une  inquiétude  mortelle. 

Dans  ce  cas,  l'adjectif  se  met  au  singulier,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  idée  ;  c'est  le  désir,  le  besoin 
de  mieux  faire  ressortir  la  chose  dont  on  parle,  qui 
fait  qu'on  insiste  ainsi,  qu'on  la  reproduit  sous  un 
autre  mot. 

En  pareill'  circonstance,  le  peuple,  moins  habitué  aux  t'armes,  répète  la 
nom*  et  dit,  par  exemple  :  il  y  avait  une  foulb,  une  foulx  extraordinaire^ 
expression  qui  cofreepond  kày  Avait  un  mokpb,  unt  rovLx  extraordinaire 


SELON    L^CADÈMIE  131 

^2.  —  tl  en  serait  de  même  de  l'accord  du  relatif, 
lequel,  kiquelie,  ei  du  \erbe  en  rapport  avec  plusieurs 
noms  synonymes;  on  dirait,  c'est  un  homme  d'une 

\X)LONTK,  crime    FORCE    DE  CARACTERE  A  LAQUELLE  tOUt 

doit  céder]  il  a  ime  adresse,  une  dextérité  qui  le 
ri  END  propi^  à  tous  les  exercices  du  corps. 

363 Remarqtte.  —  De  ce  qui  précède  on  doit  conclure  quMl  ne  faut  pas  «e 

servir  de  ia  conjonction  et  entre  les  noms  ni  entre  d'autres  mots  synonymes^ 
ne  dites  pa«  :  il  a  une  fronde  force  STMtie  grande  énergie  de  caractère  /mais 
«ne  gruiid-eforce,  une  grandt  énergù. 

364.  —  2'3  Lorsque  les  noms  sont  unis  par  la  con- 
jonction ou;  il  faut  une  force  ou  une  adresse  bien 
Rare  pour  sortir  de  cette  di/JicuUè.  Ce  qui  motive  ici 
le  sin.uulier,  c'est  que  la  conjonction  ou  exclut  l'un 
des  noms;  en  effet,  la  phrase  ne  dit  pas  qu'il  faut 
une  force  et  une  adresse  re'unîw,  mais  seulement  l'une 
ou  l'autre. 

365. — '2«  exception.  —  Les  adjectifs  nu,  excepté^ 
supposé,  compris.,  passé.,  placés  avant  les  noms,  sont 
invariables  :  fijj-téle,  DEm-heure.,  excepté  ces  darnes^ 
SUPPOSÉ  telle  circonstance  ;  sa  terre  s'est  vendue  cent 
mille  francs,  compris,  y  compris,  non  compris  5a  maison 
de  campagne  ;  passé  ceUe  époque,  vos  rédamations  ne 
seront  pas  admises.  Une  raison  d'harmonie  seule  a 
donné  lieu  à  ces  exceptions.  Mais  ces  mêmes  mots, 
placés  après  les  noms,  s'accordent  avec  ces  noms, 
parce  qu'alors  il  y  a  ellipse  du  mot  étant  :  la  tétenue^^ 
ces  dames  exceptées,  cette  circonstance  supposée^  etc., 
c'est-à-dire,  la  téie  étant  nue,  ces  dam^s  étant  exceptées^, 
etc. 

366.  —  Remarqua.  —  Demi,  après  un  ncm,  reste  toujours  «u  singulier, parée 
quil  ne  s'agit  que  d^  la  moitié  d'une  seule  chose  :  âuaire  heurts  et  DWkiK. 
Ce  iiTot  ne  «e  m^  au  phinfel  que  quand  il  s'emploie  comme  substantif  : 
dans  la  nuit,  fui  entendu  sonner  deux  heures  et  jjlusieurs  cbklks. 

367  —  Ci-inclus,  ci-joint,  après  les  noms,  s'accordent 
toujours:  les  pièces  ci-incluses,  les  billets  ci-.joinls. 
Placés  avant  le  nom,  ilsnes'aocordentque  lorsqu'ils 
sont  au  milieu  des  phrases,  et  qu'ils  sont  précédés 
d'u7i  artide  ou  d'un  adjectif  déterminatif  :  vous 
trouverez  ci-jointe,  ci-incluse  la  copie,  une  copie,  deux 
copies,  leur  copie  de  telle  pièce.  —  On  dirait  donc  au 
commencement  des  phrases:  gi-joint,  ci-tN€î.us  la 
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copie  de  cet  acte  ;  et,  au  milieu  des  phrases  :  vous 
trouverez  ci-joint,  ci-inclus  copie,  ce  mot  copie  n'éiant 
précédé  ni  d'un  article  ni  d'un  adjectif  déterminatif. 

368.  —  De  tous  les  acJjectifa  dant  le  son  final  fait  eux,  il  nj  a  q  le  hleu  et 
feu,  qui  n  •  pren-nent  point  d'ot .  un  habit  bleu,  une  robe  bleue,  ies  yeux  bleu», 
/tu  tin  père. 

Hébreu  ne  preati  x  qu'au  pluriel  ;  il  fait  Vhébreu  :  les  Hébreux. 

369.  —  Feu  ne  prend  pas  de  terminaison  féminine^ 
lorsqu'il  est  avant  Tarticle  ou  un  adjectif  détermi- 
natif: FEU  ia  reine,  FE\]  sa  mère;  mais  placé  après^ 
c'est  le  contraire:  la  fève  reiiie,  sa  feue  mère;  cet 
adjectif  n'a  pas  de  pluriel. 

370. —Parmi  les  adjectifs  composés  de  deux  ad- 
jectifs réunis,  comme  châtain  clair ^  bai  clair ^  rose 
tendre,  bai  brun,  il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  sont 
affectés  à  la  représentation  d'une  couleur  quelconque 
qui  ne  varient  point,  parce  qu'il  y  a  ellipse  du  mot 
ton:  des  mousselines  rose  tendre,  des  cheveux  cwd- 
Tain  clair  ;  c'est-à-dire  des  mousselines  d'un  Toxrose 
tendre,  etc.  Mais  lorsqu'il  n'y  a  point  d'ellipse,  i\ 
faut  faire  accorder  les  deux  parties  de  l'adjectif 
composé  :  des  sourds-muets,  des  sourdes-muettes,  des 
aveugle  s -né  s.,  des  enfants  premiers-nés,  des  hommes 
ivres-morts. 

371.  —  Aigre-doux.  — Quoi  qu'en  disent  quelques 
grammairiens,  cetadjectif  est,  comme  les  précédents, 
variable  dans  ses  deux  parties  :  des  fruits  aigres- 
doux,  des  oranges  aigres-douces,  des  paroles  aigres- 
douces,  c'est-à-dire  tout  à  la  fois,  aigres  et  douces. 
(Acad.,  au  mot  aigre-doux.) 

Nouveau-né  ne  varie  qu'à  sa  seconde  partie,  la 
première  étant  mise  pour  l'adverbe  nouvellement: 
les  enfants  nouveau-nés,  sa  fille  nouveau-née.  Et,  en 
parlant  de  i\ex\\  jumelles,  comment  se  portent  vos  filles 
nouveau-nées,  vos  premières  nées  ? 

Cependant  l'usage  ou  plutôt  l'harmonie  l'a  emporté 
sur  la  règle  quant  aux  mots  suivants,  où  nouveau, 
bien  que  signifiant  nouvellement^  s'orthographie 
comme  s'il  était  adjectif:  les  nouveaux  mariés^  la 
nouvelle  mariée;  il  faut  fêter  les  nouveaux  venus,,  la 
nouvelle  venue^  etc.     (Acad.) 
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auV)if)iiîTr"'^^=/M^  '^^^'  ^^  polifr harmonie 
iLTt.    .iV'''''^^''  ^'  ^^  volaille  trop  Fn^icHETvÈE 

ici   en  effet,  fraîche  signifie  nouvellement,  récemment. 
i^ArnTmfl*.^'^'^   f'''^^''^   ^°^^^«   ^^   sentiment  d(3 

'oRTN^pM'      '''''''^^'^''  MORT-NÉS,  m,e  /ra^.' /. 
.VORT-NEE.     (ACAD.,  ail  mot  nai7re.) 

r.oV,/é^on^t^at;-%a\"res'am°SI^'r?^  qu'aux  ^perèdrtnes;  c.n^me   .«e-». 
npprendre  à  faire  cme  distTnctiôn!     ^     ^  '"*""  "'  ^'"'^^"  "^"^  i>""  ^"^ 

372.— C'est  encore  la  lecture  et  l'usaee  oui  an 
prennent:  1o  quels  sont  les  adjectifs  q  m  ?e  p  ac'nh 
avant  les  noms,  comme  dans  ces  exemnles^ar^ 
hcal.  gros   livre,  beau  chevaL   ou    après^  1p.  '  ifo^f 
comme  dans  robe  blanche,  pantalon  grille-  ^  ' 

^i4S-it  n.wrfr ^ 

En  voici  néanmoins  quelques  exemples  . 

Fevirne  grosse,  signifie  femme  encein-te  : 

Sage-Jemwe,         -        ,,ne  accoucheuse  ;  " 

Fe.., me  sage,        -        femme  vertueuae. 

flomm«yau.r.,    -       qui  n'a  point  de  fortune,  etc.,  etc. 

373.  -  Quelquefois  l'adjectif  se  transforme  en  nom 
commun,  et  conséquemment  il  représente  so  t  Se 
personnes,  soit  des  choses;  alors  il  est  nrécéi/dr 
1  article  ou  d'un  adjectif  déterminaU f  f'^/'^ 
BLESSES  e«  d«  VOUR..NTS;  fopiniou  de  ce  sJl^AZ 
?«^ >  '"«  "«"«''  ?"«  le  HOSE  e(  /,  BL.O-C.  De  m^-mé 
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le  nom  devient  adjectif,  lorsque  sa  fonction  se  rédiiil 
à  exprimer  la  qualité,  l'état:   il  est  avocat,  elle  est 

PEINTRE. 

374.  —  Quelquefois  aussi  les  adjectifs  de  nombre 
s'emploient  sous  la  forme  du  nom  :  c' est  aujounV hui 
le  DEUX,  le  QUATRE,  le  QUINZE  du  mois.  (Acad) 

375. —  Ne  confondez  pas  les  adjectifs  extravagant^ 
fatigant^  intrigant^  qui  s'écrivent  par  ga,  avec  les 
pailicipes  présents extravaguant^  fatiguant,  intriguant^ 
qui  prennent  ^wa;  discours  extravagant,  travail  fati- 
gaiit,  homme  intrigant;  on  nuit  au  progrès  en  fati- 
guant tivp  iesprit. 

376.  —  Il  faut  terminer  par  ent  les  huit  adjeelifs 
suivants  :  adhérent,  affluent,  différent,  divergent,  excel- 
lent^ négligent,  président,  violent,  et  leurs  comportés,  et 
ne  pas  les  confoudre  avec  les  participes  {jrésents 
adhérant,  affluant,  etc.,  lesquels,  comme  tous  les 
participes  présents,  se  terminent  par  ant. 

L'Académie  écrit  maintenant  avec  un  a  l'adject  f  résidant. 


CHAPITRE  V 

Des  adjectifs  déterminaiifs 

377. —  De  tous  les  adjectifs  de  nombre,  il  n'y  a  que 
vingt,  cent  et  mille  qui  soient  suscei)libles  de  prendre 
la  marque  du  pluriel. 

Vingt  et  cent  ne  prennent  une  s,  que  lorsqu'il  y  a 
plusieurs  fois  vingt  ou  cent,  et  qu'ils  ne  sonl  point 
suivis  d'un  autre  nombre  :  on  écrit  donc  avec  .^c, 
quatre-w^ois,  hommes,  deux  cents  francs,  et  sans  «f, 
guatre-wyoT-trois  hommes,  deux  cent  r/uatre  francs. 

378.  —  Cependant  si  vingt  et  cent  ne  sont  ({ue  des 
abréviations  des  nombi-es  ordinaux  vingtième,  cen.^ 
ticme,  ils  ne  prennent  dans  aucun  cas  le  siyne  du 
pluriel,  parce  qu'aloi^s  il  n'y  a  qu^ine  seule  chose 
exprimée.  Quand  je  dis,  ce  passage  est  au  chapitre 
quatrc-wscT,  cette  découverte  se  fit  l'an  huit-CEST,  je 
ne  pa;rle  que  du  seul  chapitre  qu-atre-vingtième,  ({uo 
de  la  seule  année  huit-centième.    Ce  serait  dilTérent^  si 
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je  disais,  Foiivragc  se  àivise  en  quatre  vingts  chapitres; 
de  telle  époque  à  telle  autre,  il  y  a  huit  cents  ans. 

379.  —  Mille  s'orthographie  des  trois  manières 
suivantes: 

1o  Mil,  lorsqu'il  est  question  du  millésime,  c'est- 
à-dire  de  la  date  ordinaire  dt^s  années  :  la  révolution 
de  MIL  huit  cent  trente  s'est  opérée  €n  trois  jours.  Rien 
lie  peut  justifier  la  bizarrerie  de  celte  orthographe. 

2o  Mille,  pour  signifier  dix  fois  cent  :  dix  mille 
hommes,  deux  mille  panes  :  dans  ces  deux  cas,  écri- 
vez toujours  sans  s. 

Mille,  au  singulier,  milles,  au  pluriel,  pour  ex- 
primer une  mesui'e  itinéi-aire,  c'est-à-dire  une  lon- 
gueur de  chemin  :  ce  cheval  a  parcouru  trente 
MILLES  en  deux  heures. 

Remarquez  que  million,  billion,  milliard,  sont  des 
noms  de  nombre,  ci  non  des  adjectifs  de  nombre.  Ce 
sont  des  noms,  parce  qu'ils  peuvent  s'employer  abso 
lument,  c'est  à-dire  sansètrc  suivis  d'un  autre  nom; 
il  est  riche  à  deux  millions.  Il  n'en  est  pas  de  môme 
des  adjectifs  de  nombre  ;  on  ne  saurait  dire  :  il  me 
doit  MILLE  ;  il  est  riche  à  cent  mille;  c'est  là  ce  qui 
les  distingue. 

380.  —  En  général,  il  faut  supprimer  les  adjectifs 
possessifs  lorsque  le  sens  fait  a-st^z  connaître  l'objet 
possesseur.  Au  lieu  doiir  de  dire,  j'ai  mal  à  ma.  main 
droite.,  je  me  suis  coupé  mes  onfjles,  diti'S,  j'ai  mal  à  la 
ii^ain  droite^  je  me  suis  coupé  les  ongles.  Nous  disons 
en  général.,  parce  qu'il  y  a  des  cas  où  l'adjectif  pos- 
sessif, bien  que  redondant,  est  de  rigueur,  comme 
dans  ces  exemples:  tous  les  uns.  Iss  animaux  perdent 
LEUR  poil;  la  poule  chante  après  avoir  pondu  son  œuf; 
depuis  quelque  temps.,  jf  fais  rncd  mes  digestions ^  etc., 
quoique  les  animaux  ne  perdent  d'autre  poil  que  le 
leur,  qu'une  poule  ne  puisse  pondre  Fœuf  d'une 
autre  poule,  et  que  je  ne  fasse  d'autres  digestions 
que  les  miennes. 

On  trouve  même  dans  l'Académie  :  n'avoir  de  quoi 
mettre  sous  sa  dent  ou  sous  la  dent  ;  cet  enfant  fait 
SES  dents;  nous  étions  mal  à  notre  aise,  etc. 
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381  —  Nntre^  votre ^  leur^  avant  un  nom,  veulent 
ce  nom  au  singulier  ou  au  pluriel. 

Au  singulier,  \^  lorsque  l'objet  possédé  ne  peut, 
par  sa  nature,  avoir  de  pluriel  :  c'est  à  lrur prudence^ 
a  LEUR  sagesse  que  vous  devez  ce  résultat  ;  2»  lorsqu'il 
n'exprime  directement  qu'une  seule  personne  ou  un» 
seule  chose  :  tous  les  hommes  de  cette  compagnie  sont 
dévoués  à  leur  capitaine;  les  habitants  d'une  com- 
mune ont  pour  premier  magistrat  leur  maire. 

Au  pluriel,  lorsque  l'objet  possédé  exprime  une 
idée  de  pluralité  :  les  soldats  de  cette  compagnie  soni 
dévoués  a  leurs  officiers. 

382.  —  Toutefois,  dans  certains  cas,  et  lors  même 
qu'il  y  a  iàée  de  pluralité,  elle  écrit  :  les  enfants 
doivent  du  respect  à  leur  père^  à  leur  mère^  à  leurs 
purent  s  ;  les  hommes  sensés  préfèrent  leur  devoir  à 
LEURS  plaisirs  ;  ceux  qui  ont  soin  de  leur  réputation 
s^  proposent  une  fin  honnête  dans  chacune  dé  leur» 
actions. 

3S5.  — Il  ect  même  des  cas  ot  il  faut  absolnment  le  singulier  ;  c'est  quand 
l'objtit  possédé  présente  un  sens  au  singulier,  et  au  pluriel  un  autre  sens.  U 
f  iKdrait  dire,  en  mettant  le  singulier,  à  la  vue  île  leur  swrANT,  les  mères 
nuhlttnt  le  V  douleurs  de  Venfariie^nent  ;  les  po%»le»  chavUeni  laraqu'eUeê  ont  fait 
1.EUU  ŒU»',  eic.  parce  qu'ici  l'idée  tist  <jiie  les  mères  oublient  leurs  dbule..rs  à 
la  vue  de  l'enfant  auquel  ell  a  viennent  de  donner  le  jour,  et  non  à  la  vue 
des  deux,  trois  ou  quatre  enfants  qu'elles  peuvent  déj&  avoir',  quelespoulea 
chantent,  noa  après  av  ir  fait  tous  les  œufs  que  la  nature  leur  a  donné  d« 
j>oiidrc,  maiâ  chaque  fois  qu'elles  fout  un  œuf  (>). 

384,  —  Son^  sa,  ses^  leur^  leurs,  sont  toujours  régu- 


(1)  Noos  pourrions  nous  en  tenir  à  ces  exemples  ;  mais  un  grammairien 
«uivi  n'admettant  que  le^Iitr^e^  pour  tous  les  cas,  et  considérant  encore  que 
le  singulier  e.-tt  évidemment  un  contue-sens,  nous  pensons  devoir  insister. 

A  cette  question  :  Que  faites-vous  ià,  messieurs  ?  répondra-t-on,  en 
ficojinni  à  ce  grammairien  :  Nousfuynjns  dks  pipes,  nous  fumons  vos  pipes  ? 
ou  bien,  en  croyant  à  l'Académie  :  Nous  fumons  VKzpipe,  nousfumotis  notb» 
pipe  ? 

lit  qui  dwic  oserait  dire  autrement  que  l'Académie  ? 

Cependant  nous  sommes  plusieurs  qui  fumons,  et  eh  cun  de  nous  a  une 
p  pe  ;  ainsi,  il  y  a  plusieurs  pip  .s.  Voilà  les  conditions  de  la  règle  que  nous 
attaquons  ponc;uelleinent  remplies,  voilà  des  initès  collectives,  et  nous  n'ose- 
rons jamais  dire  nous  fuinuns  DnnApes,  nous  fumons  nos  pipes.  Que  conclure 
do  oette  règle  ? 

Un  lieutenant  n'a  qu'cne  épaulette,  qu'il  porta  à  gauche  :  un  sous-lieute« 
nant  n'a  qu'une  épaulette,  qu'il  porte  &  droite.    Ce  n'est  pas  assez  qu'uuQ 
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lièrement  employés  lorsque  l'objet  possesseur  est  nn 
nom  de  personne  :  les  hommes  sensés  mettent  leup^ 
devoir  au-dessus  de  leurs  plaisirs. 

385.  —  Mais  lorsque  l'objet  possesseur  est  un  nom 
de  chose,  l'emploi  de  son^  sa^  ses^  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  deux  cas  : 

1o  Lorsque  cet  objet  possesseur  est  le  sujet  de  la 
même  proposition,  comme  dans  cet  exemple  :  ce  vin 
a  perdu  sa  couleur^  où  l'objet  possesseur  vin  est  le 
sujet.  On  dira  de  même  :  ces  roses  ont  co?iservé  leur 
fraîcheur;  chaque  chose  a  sox  bon  et  son  mauvais 
côté,  etc.    Mais  on  ne  pourrait  guère  dire  :  il  ny  a 


régi*  de  grammaire  Tait  décrété,  pour  que  noue  soyons  obligés  de  dire  : 
Les  lieutenants  portent  lburs  épaulettes  à  gauche, 
Les  soiis-lieutenarits  portent  i.eurs  éjauledesà  droite. 
Les  li-;utenants portent  les  épaideties  à  gau'jhe. 
Las  sous-lieutenants  portent  les  épivlcttes  à  droite. 

Par  votre  éternel  pluriel,  vous  ne  pouvez  ine  faire  connaître  le  fait  dans  son 
«xactitude,  dans  Ba  vérité.  J'ignore  si  vos  lieutenants  et  vos  soug-liente- 
nants  portent  chacun  une  épaulette,  ou  s'ils  en  ont  deiji,  «t  je  désirerais  le 
Bavoir.     Mon  incertitude  cesserait  si  vous  me  disie»  : 

Les  lieutenants  portent  l'épaclettb  ou  lecb  épatlettk  à  gauche  ;  les 
Bous-iieutenants  l,A.portent  à  droite.  Voilà  ce  que  1  indispensable  nécessité 
et  ia  logique  nous  commandent.     Nous  dirons  encore. 

S'yus Napoléon,les  grenadiers  du  centre  }M}rtaent  us  pasachk  a  rBtrBCHA- 
ysAC.  Ces  deux  singuliers  (panache  et  chapeau)  me  sont  «1  une  absolue  né- 
cessité pour  rendre  clairement  ma  pensée,  attendu  qu'il  n'y  avait  qu'un 
X>anache  à  chaque  chapeau. 

Pour  suivre  la  règle  qui  nous  enjoint  de  mettre  toujours  le  pluriel,  no  a 
serions  obligés  d'écrire  :  les  grenadiers  du  centre  portaient  rfes  panaches  à 
a>EUK8  chapeaux.  Par  là,  pouvons-nous  nous  faiie  comprendre  ?  cela  «ignifie- 
t'il  qu'il  n'y  avait  qu'un  panache  à  chaque  chàpeaa  ?  Evidemment  nou. 

Dans  certains  cas  même,  l'api  lication  de  cette  règle  do:ine  à  la  parole, 
comme  ci-dessous,  un  tour  ridicule,  grotesque  même. 

Suivons  un  instant  nos  officiers  dans  l'instrucion  qu'ils  donnent  à  leurs 
recrues.    Au  lieu  de  dire,  selon  leur  habitude  : 

Sddata,  tenez  la  tête  droite,  le  menton  ropprr^hé  ^  col,  lb  cirps  dUiplomb 
Bur  les  hanches,  partez  du  pied  gauche,  il  faudra,  pour  obéir  à  li  tliéone 
grammaticale  des  unités  co-ledives,  et  parce  qu'il  y  a  plusieurs  féfes,  plusieuri 
tnentons,  plusieurs  cols,  plusieL.r»  corps,  plusieurs  pieds,  il  laudra,  dis-je, 
qu  ils  s'expriment  ainsi: 

Soldats  ter,ez  les  têtes  droites,  les  mentons  rapprochés  des  cols,  les  corps 
d'aplomb  sur  les  hanches,  purtet  i>t,spieds  gauches,  et  baissez-en  i.ss pointes  ; 

Ou,  «ils  parlent  à  la  seconde  personne,  ils  auront  à  Aire, pliez  un  peu  V03 
hras  gauches,  ayez  \os  fusils  au  défaut  Dzs  épaules,  faites  passer  rapide- 
Vient  vos  armes  deiant  vos  corps,  et  glisser  vos  miins  sur  les  ba'teries,  tentz 
yos  pouces  allongés  sur  les  bois,  et  les  canons  à  deux  pouces  de  voa  nez. 

Concluons  qu'en  nous  autorisant,  selon  le  cas,  selon  les  exigences  du  fait 
et  de  la  pensée,  à  mettre  le  singuinr  ou  le  plund,  l'Académie  a  sagement  et 
logiquement  agi. 
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quun  instant  que  fat  cueilli  ces  roscs^  et  déjà  leur 
fraîcheur  a  disparu,  parce  que  Tobjet  possesseur  {les 
roses)  n'est  pas  le  sujet  de  la  proposition  où  se  trouve 
leur;  dansce cas,  il  est  mieux  de  donner  une  autre 
tournure  à  la  phrase. 

2o  Lorsque  l'objet  possédé  est  le  régime  d'une 
préposition  :  la  terre^  par  son  mouvement  de  rotation^ 
nous  donne  successivement  le  jour  et  la  nuit  ;  la  langue 
française  a,  dans  ses  formes,  ses  tours,  son  harmonie^ 
une  physionomie  distincte  et  libre. 

386. — Il  y  a  des  adjectifs  dont  la  signification 
exclut  le  pluriel  ;  tels  sont,  nul^  chacun.,  chaque  • 
NUL  homme,  aucun  individu.,  chaque  soldat.  Il  en 
est  de  même  des  expressions  pas  un.,  plus  d'un  : 
PAS  UN   n'en  revint^   plus  d'un   y   laissa  ses   guch-es. 

(ACAD  ) 

387. — Toutefois,  les  adjectifs  aucun  et  nul  se 
mettent  au  pluriel,  l'^  lorsque  les  noms  auxquels 
ils  se  rapportent  n'ont  point  de  singulier  :  ihie  nou-s 
reste  AUCUNS  xMatériaux  ;  celte  maison  donne  de  beaux 
revenus  sans  aucuns  frais  ;  je  ne  connais  nulles  gens 
plus  heureux  que  ces  villageois  :  2'^  lorsqu(^  le  nom  se 
prend  dans  une  acceplion  dillérente  au  singulier  et 
au  pluriel,  et  qu'on  a  besoin  de  le  présenter  dans  cette 
dernière  acce[)tion.  Par 'exemple,  ou  dirait,  nulle 
troupe  de  comédien  neut  un  chefcommie  )lolicrfj,  jjarce 
que,  dans  celte  acception,  troupe  >.'  ditau  singulier; 
(;L  NULLES  TROUPES  ne  résistaient  aux  grenadiers  de 
Napoléon.,  parce  que,  })ris  dans  cette  acception, 
troupes  ne  se  dit  qu'au  pluriel. 

l\SS. —  MÊME  est  adjectif  ou  adverbe. 

Il  est  adjectif,  h  quand  il  est  avant  le  nom  :  voici 
1rs  MKNfEs  hommes  :  "i^  ([uand  il  <.st  aj)iès  un  pro- 
11') ni  :  ils  vinrent  eux-mêmes. 

ir  Après  un  seul  nom,  m''me  est  a!lj(M",tif  :  le  fils 
s-iil  1rs  principes  mémks  du  père  ;  vo'Ci  les  lieux  mêmes 
où  se  livra  la  bataille.  Dans  ces  exemples  et  dans 
tons  les  cas  analogues,  même  est  et  ne  peut  élre 
qu'adjectif. 
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Mais  on  ne  plmU  poser  en  principe  absolu  que 
in.'Dic  est  adjectif  par  cela  seul  qu'il  se  trouve  après 
vn  seul.  nom.  Il  esl  des  cas  fréqueuis  où  ce  mot 
si-iiifie  ausst,  ou  lui-même,  elle-même,  eux-mêmes 
rllrs-mémcs.  Alors  ou  peut  le  considérer  comme 
adverbe  et  l'écrire  invariable,  ou  comme  adjectif  et 
le  faire  varier. 

J'écrirai  donc  indifféremment  : 

Les  rois  même  ont  des  peines, 
ou  les  rois  mêmes  ont  des  peines. 

Ainsi  orthographié,  le  premier  exemple  signifie, 
le^  rois  aussi  ont  des  peines  ;  et,  le  second,  les  rois 
EUX-MÊMES  ont  des  peines.  Dans  les  deux  cas,  on  dit 
la  chose  au  même  degré  de  vérité.  (1) 


(1  Si  nous  devions  établir  une  diS'érence.  ce  serait  en  faveur  dii  méa^e 
adverbe  ;  car  partout  où  ce  :i,ot  peut  se  remplacer  pir  aussi,  il  nous  semble 
plus  logique  de  le  considérrr  coiiime  adverbe  que  comme  adjectif.  A  ce 
Biijer.  no  is  ferons  reuiariiuer  que  cet  exemple,  les  rois  yiÈnE  Ont  des  peines, 
appa'riifiit  2wr  lef^nd  de  la  vensre,  bien  moins  à  la  r<gic  établie  pour  jncms 
placé  après  un  seul  iu,m.  qu'à  la  règle  qui  liit,  sans  susciter  la  moindr:  con- 
trove:se,  que  jnéme,  après  plusieurs  noms,  ayant  la  signification  de  aussi,  est 
adverbe:  et  conféqui  mraent  inva^;:lbl^  :.res  naufragés  /erdi>'e>i<  hur  argent^ 
leurs  papiers,  leurs  ictevie)its  jieme. 

Effectivement  quand  je  dis  ■ 

Les  rois  3iêke  ont  des  fetnes, 
si  j'en  iuge  à  l'œil,  wiéwie  vient  après  i*»i  **"'  «c»:  vnaia  at  j'en,  j.»^-  par  les- 
prit.  ce  mot  métnt.  c-  mot  unisi  &  .xv-  seul,  ne  me  rèvèi-r-til  pas  ^ue  cett^ 
réflexion  à  prji  os  des  roiS:  loin  '-le  sl-  concentrer  sur  eux  seuls.  comr>;  end 
:rrpiicitenient  certaines  classes  tie  personnes,  et  o,ue  j'ai  là  une  ;dée  ou:  ea 
l'aie  nécessairement  suppoêer  un:;  autre  préexiïtante,  idée  que  l'esprit  com- 
plète comme  suit  ou  par  quelTue  équivalent  * 

Les  hoiumei  in  jéhé-cd  ont  des peiriès. 
Les  rois  mèjîe.  •.  u  tes  ro  s  aussi,  en  ont. 
Or  la  3>llepse  m'aiitor.sant  à  établir  mes  r -pports,  non  avec  ie  senl  terme 
exprimé,  'es  nns,  mais  avec  les  êtres  qui  sont  To  -jet  de  ma  pensée,  c' -st-â- 
dire,  avec  les  hou.mes,  et  les  rois  même,  il  s"ensuù  que  métn  -  tPt  adv^ri-e 
par  les  mêuKS  raisons  qui  le  fout  adverbe  dans  1  exemple  piéoédemment 
cité  :  ces  naufragés  perdirent  .eur  argeut,  leurs  papiers,  lews  vêtements 

Autres  exemples  dans  ie  même  cas  : 
Les  ]>his  hraves  3lÉ^5E  yeuvetit  umir  des  défaillances  . 
Les  lÀtis  grands  génies  mïme  ■  ég  irent  ; 

Daus  les  meilleures  pièces  3tEMri  de  Corneille,  on  remarque   des  p:n-fie3 
fa -lies. 

Lis  nei'leures  littérateurs  même  j  èc/ienî  :oy\tri  :û  gravxmairz 

Qiiandje  dis: 
•   Ce  mail  I  eur  eux  enfant   ne  respe.te  même  pas  se>  jarenîi  :   le    mot  niç»>« 
«^ît  adverb  ■,  et  U  esL  ;nutile  de  .e  démontrer,    i'ar  quelio  raisoa  ceîs  rait-il 


f. 
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Même  est  adverbe  :  1°  lorsqu'il  est  après  un  verLç 
et  qu'il  n'est  pas  précédé  de  l'article  :  leurs  occupa- 
tions durent  tout  le  jour,  Us  travaillent  même  la  nuit  ; 

2o  Lorsqu'il  est  après  plusieurs  noms,  lous  sujets, 
ou  tous  régimes  du  verbe  :  les  riches,  les  princes,  les 
rois  MÊME  ont  des  peines.  —  Ces  naufragés  ont  perdu 
leur  argent,  leurs  papiers  précieux,  leurs  vêtements 
MÊME.  Dans  ces  trois  exemples,  m,ême  est  adverbe, 
parce  qu'il  signifie  aussi. 

389.  — Quelque  est  assujetti  à  trois  règles  : 

1«  Lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe,  il  s'écrit  en  deux 
mots,  et  quel  s'accorde  avec  le  nom  auquel  il  se 
rapporte:  quels  que  soient  ses  moyensy  quelle  que 
soit  sa  fortune,  seul  il  ne  peut  suffire  aux  exigences  d'une 
telle  entreprise.  Dans  ces  exemples,  quetesl  adjectif, 
et  conséquemment  variable,  parce  qu'il  a  la  valeur 
de  quelque  graruU  Effectivement,  quand  je  dis, 
quels  que  soient  ses  moyens,  quelle  que  soit  sa  fortune, 
j'exprime  des  idées  équivalant  à  quelque  grands  que 
soient  sesmoyens-^we/^uf^ra/ic/e  que  soit  sa  fortune... 

2o  Quand  quelque  est  avant  un  nom,  il  s'écrit  en  un 
seul  mot,  et  s'accorde  avec  le  nom  ;  7ious  ne  vîmes  que 
quelques  personnes]  quelques  avis  qu'on  lui  donnât, 
il  les  repoussait.  Ici  quelque  est  encore  un  adjectif, 
qui  cxpnmft  un  nombre  vague,  une  quantité  indé- 
terminée. 

30  Et  si  quelque  est  devant  un  adjectif  immédiate- 
ment suivi  de  que,  il  est  invariable,  parce  qu'alors 
il  correspond  à  la  conjonction  quoiqv  :  quelque 
difficiles  que  soient  ces  questions,  il  les  résoudra  ; 
quelque  pressés,  quelque  rusés  Qv'ils  soient... 

Remarque. — Si  l'adjectif  qui  suit  quelque  n'est  pas 
immédiatement  suivi  de  que,  quelque  est  alors 
regardé  comme  adjectif  :  quelques  grands  hommes 

d'être  adverbe,  si  je  le  déplace  comme  ci-dessous,  sans  rien  ajouter,  sang 
rien  retrancher  à  la  propositiou,  et,  ce  qu:  est  beaucoup  plus,  en  lui  consej» 
vant  le  même  sens  ? 

Ce  malheureux  enfant  ne  respecte  pas  ses  parents  même.  —  Xous  le 
demandons  encore,  pourquoi  même  cesserait-il  d'être  adverbe  dans  ce  se- 
cond exemple  comme  il  l'est  dans  le  premier?  —  Ponr  conclure,  répéton? 
ceci  dans  tous  les  cas  où  même  peut  se  rendre  indifféremment  par  atissi. 
ou  par  lui-même,  tui-mémes,  \ï  est  indifférent  de  le  txaiter  comme  adveiht  Q\i 
comme  :idjectif 
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que  possèdent  les  autres  nations,  la  France,  sur  ce  poim, 
n'a  rien  à  leur  envier. 

390.  —  Tout  est  adjectif  ou  adverbe.  —  Il  est  adjec- 
tif et  s'accorde,  quand  il  est  devant  un  nom,  ou  qu'il 
exprime  la  totalité  des  personnes  ou  des  choses  . 
TOUTE  àr)\e  est  capable  de  quelques  vertus,  \U  soni 
TOUS  absents  ;  ces  enfants  sont  tous  aimables,  c'esl-a- 
dire  sont  aimables  tous  sans  exceptior.  ^  tes  filles  de 
votre  frère  sont  toutes  instruites,  cesl-à-dire  îouies 
sans  exception. 

Tout  est  adverbe,  quand  il  signifie  tout  à  fait  ou 
quoique;  alors  il  devrait  être  invariable;  mais  par  rai- 
son d'harmonie,  il  est  assujetti  aux  règles  suivantes  : 

lo  Tout^  adverbe,  reste  invariable  quand  il  est 
avant  un  adjectif  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
une  h  muette  :  elle  est  tout  endormie,  tout  heureuse  . 
elles  sont  tout  endormies^  tout  heu^hises;  dans  ces 
exemples,  i'oreille  étant  satisfaite,  le  principe  est» 
maintenu. 

2o  Tout^  adverbe,  prend  quelquefois  le  genre  et 
le  nombre  ;  mais  alors  il  faut  deux  circonstances 
réunies:  1°  qu'il  soit  devant  un  adjectif  féminin  , 
2o  que  cet  adjectif  commence  par  une  consonne  ou 
une  II  aspirée  :  elles  restèrent  toutes  saisies^  toutes 
honteuses.  Ici  il  y  a  écart  du  principe  au  profit  de 
rharmonio  ;  l'oreille,  en  elTet,  ne  supporterait  guère, 
elles  restèrent  tout  saisies.^  tout  honteuses. 

Tel,  adjectif,  placé  devant  un  nom,  s'accorde  avec 
ce  nom  :  tel  père,  tel  fils  ;  telle  mère,  telle  fille. 

Tel^  avant  un  verbe,  s'accorde  avec  le  sujet  de  ce 
verbe  :  telle  fut  sa  réponse.  —  On  lire  de  ce  pays  des 
productions  précieuses^  tels  sont  le  sucre,  le  café, 
l'indigo^  etc. 

L'expression  tel  que  se  rapporte  non  au  mot  qui 
la  suit  immédiatement,  mais  à  quelque  autre  terme, 
qui  d'ordinaire  la  précède  :  certaines  contrées  de 
i'  Afrique  ne  sont  guère  habitées  que  par  des  bêtes  féroces, 
telles  que  des  lions,  des  tigres,  etc 

.  Remarque.  —  Dans  ie  style  poétique  ou  dans  !e  styie  élevt^,  ip\ 
S'emploie  quelquefois  au  lieu  de  l'un  des  adverbes  de  rn-me  ou  '(us.ii, 
pour  indiquer  une  comparaison  ;  dans  ce  cas  il  devrait  êire  invaria- 
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Die.  Cependant  nos  Uttéraieurs  le  considèrent  coname  s'il  éuit  ao- 
Jectlf  ;  ils  écrivent  donc  tels  quk  des  rochers,  se  détachant  tout  à  coup 
de  leur  base,  renversent  oe  qui  se  trouve  sur  leur  passage  ;  telles  iéi 
phalanges  d'Alexandre,  se  précipitant  sur  l'ennemi,  culbutaient  ce  qui 
osait  leur  rési-ier  ,  c'est-à-dire  de  même  ou  ainsi  que  des  rochers 
renversera,  de  MÊME  ou  AINSI  les  phalanges  d'Alexandre  culbutaient. 
2»  Remarque.  —  Tel  que  ne  saurait  a'empioyer  pour  quelque  ainsi 
ne  dites  pas  ■  tel  savant  QU'iZ  soit,  il  igr^or*  encore  txen  des  choses 
niais  QUELQUE  savant  qu'il  soU.     . 


CHAPITRE  VI 

DU  PRONO.V 

Des  pronoms  personnel3 
et  de  leur  place  dans  ies  phrases. 

391. —  Les  pronoms  personnels  employés  comme 
sujets  56  mettent  en  général  avant  les  verbes  .  je 
parle,  tu  chanles,  il  rit. 

Excepté,  jo  lorsque  le  verbe  est  interrogatif  ;  vien- 
dra-t-iL  !  partirons-^ovs'! 

2»  Excepté  quelques  phrases  exclamatives  :  mange- 
••IL  pour  un  enfant  de  son  âge!  Est-ii  barbare  ! 

3"^  Quand  on  intercale  le  verbe  dans  une  phrase  pour 
en  attribuer  les  parolesà  telle  personne .  Acceptez-vous, 
me  DIT-IL,  l'offre  que  je  vous  fais  f  Non,  lui  hépondis-je. 

4o  Après  quelques  verbes  qui  se  mettent  au  sub- 
jonctif  sans  conjonction  :  puissé-je  te  revoir  un  jour  ! 
FÛT-IL  aux  antipodes,  je  saurai  le  trouver  ;  dussé-jE 
périr,  j'essayerai  de  le  sauver. 

y-  Après  à  peine,  aussi,  encore,  au  moins,  du  moins, 
peut-être,  toujours,  vainement^  en  vain  •  à  pei7ie  étions- 
NOUS  sortis,  qu  il  plut  ;  aussi  en  est-ii  mort.  On  peut 
aussi,  alors,  mettre  le  pronom  avant  le  verbe,  niais 
l'expression  n'a  plus  la  même  grâce 

392.  —  Employés  comme  régimes,  les  pronoms  per- 
sonnels se  placent  avant  le  verbe:  je  l'entends,  il 
n'appelle. 

Excepté,  1°  loi*squ'ils  sont  le  régime  des  verbes  ; 
•'impératif:  promène-Toi^  atiends-LE. 

Cependant,  si  l'impératif  esi  accompagné  d'une 
négative,  le  pronom  se  place  avauî  ie  verbe  .  ne 
l'attends  pas^  ne  vous  déshonorer  jarjKiU. 
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?93.  —  Remarque.  —  Lorsqu'au  verbe  â  l'infinitif,  ayant  pour  régime 
•^n  pronom  personnel,  est  sous  la  dépendance  d'un  verbe  neutre,  ce 
pronom  se  met  indifféremment  avant  l'un  ou  l'autre  verbe,  parce 
qu'alors  11  ne  saurait  y  avoir  équivoque  :  Je  voudrais  lui  dire  un  mot, 
o\ije  lut  voudrais  dire  un  mot.  Mais  quand  ce  premier  verbe  n'est 
pas  neutre,  U  faut  nécessairement  mettre  le  pronom  avant  le  verbe 
qui  le  régit  Je  désire  r e^ntretenir  un  irx^tant:  li  demande  à  rexpli- 
g-uer 

394  —  Remarque.  —  Lorsqu'un  verbe  à  l'impératif 
a  deux  pronoms  pour  régimes,  l'un  direct,  l'autre 
indirect,  le  régime  direct  se  place  le  premier  :  ap- 
porte-LA  nous,  mejiez-yous-y. 

395.  —  Cependant,  lorsque  le  régime  direct  est  un 
des  pronoms  le^  la,  moi^  loi^  et  le  régime  indirect  le 
relatif  ?/,  il  vaut  mieux  prendre  un  autre  tour  que 
de  se  servir  de  rr.'y^  Vy^  l'y;  la  transposition  de  y 
avant  ces  pronoms  n'est  pas  plus  heureuse  ;  une 
langue  qui  fait  tant  de  sacrifices  à  l'harmonie  ne 
peut  pas  plus  s'accommoder  de  mènes-y-le^  achètes-y-la^ 
attends-y-moi,  que  de  mène-l'y^  achète-l'y,  attends-my; 
il  faut  alors  éviter  l'emploi  de  l'impératif. 

396.  —  Quelquefois  aussi  l'impératif  a  deux  ré- 
gimes indirects,  savoir  :  un  pronom  personnel  et  le 
relatif  en;  dans  ce  cas,  en  se  place  le  dernier: 
donnez-nous-Ey,  apportez-lui-Ks  quelques-uns^  etc. 

De  la  répétition  des  pronoms  personnels 

397.  —  Les  pronoms  personnels  employés  comme 
sujets  peuvent  toujours  se  répéter:  il  travaille  et  il 
s'instruit  sans  cesse.  Ils  ne  se  suppriment  guère 
qu'entre  les  propositions  liées  par  une  des  conjonc- 
tions et,  ou,  ni:  je  le  cherche  et  ne  le  trouve  pas. 

398. —  La  répétition  des  pronoms  personnels  em- 
ployés comme  régimes  est  de  rigueur  avant  les  temps 
simples  :  il  ne  vous  loue  et  ne  vous  flatte  que  pour 
vous  tromper  ;  mais  avant  plusieurs  temps  composés 
qui  se  suivent,  on  peut  ne  les  exprimer  qu'avec  le 
premier  :  nous  L'avons  acheté  et  revendu  le  mémejaur. 

399.  —  Cependant,  la  répétition  du  pronom  serait 
indispensable,  si  l'un  des  temps  composés  voulait  un 
régime  direct,  et  l'autre  un  régime  indii-ect.  On 
dirait,  U  nous  a  plu  etnovsa  enchantés^  et  non  i^nous 
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a  plu  et  enchantés^  parce  que  le  premier  nous  est  ré- 
gime indirect,  et  le  second  régime  direct. 

400.  —  Soi,  pronom  de  la  troisième  personne  du 
singulier,  se  dit  des  personnes  et  des  choses  ;  mais 
il  faut  remarquer  qu'on  ne  l'applique  aux  personnes 
qu'autant  qu'elles  sont  exprimées  par  un  terme 
vague,  indéterminé,  comme  on^  chacun.,  nu/,  qui- 
conque^ pas  «n,  personne^  etc.  :  chacun  trataUle  pour 
SOI  ;  ou  après  un  infinitif:  prendre  garde  à  soi.  On 
peut  toujours  le  dire  des  choses:  wi  bienfait  porte  sa 
récompense  en  soi  ;  les  remords  que  le  crime  traîne 
après  SOI  ;  de  soi  le  vice  est  odieux.  (Acad.) 

401.  —  Cependant,  soi  peut  être  en  rapport  avec  un 
nom  de  personne,  lorsqu'il  s'agit  d'éviter  une  équi- 
Toque  :  V avare  qui  a  un  fils  prodigue  n'amasse  nipour 
SOI  711  pour  lui  ;  dans  ce  cas,  le  pronom  sot  se  rap- 
porte au  sujet  de  la  phrase.  Un  homme  de  bien  ne 
saurait  empêcher  qu'on  ne  dise  de  lui  ce  qu'un  mal- 
honnête homme  fait  dire  de  soi. 

402  — Lui.,  leur.,  se  disent  principalement  des  per- 
ôOnnes  :  je  lui  parle^  je  leur  écris  :  et  quelquefois 
des  animaux  et  des  plantes  :  ces  chevaux sant  rendus^ 
faitesLEVR  donner  l'avoine  ;  ces  orangers  périront  si  on 
ne  LEUR  donne  de  l'eau.  Avec  ces  derniers,  cepen- 
dant, il  est  toujours  mieux,  quand  cela  est  possible, 
de  remplacer  lui.  leur.,  par  un  autre  pronom.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire,  pour  qu'un  arbre  s'élance.,  il  faut  lui  couper 
les  branches  du  bas.,  dites,  il  faut  en  couper  les  branches. 

403.  —  Eux^  elle^  clles^  précédés  d'une  préposition, 
ne  se  disent  que  des  personnes  ;  ceci  est  pour  eux, 
POUR  elles. 

404.  —  I^,  /a,  les.,  se  rapportent  à  un  nom,  ou  à  un 
adjectif,  ou  à  un  verbe. 

1o  En  rapport  avec  un  nom,  ils  n'en  prennent  le 
genre  et  le  nombre  que  quand  ce  nom  est  déterminé. 
(Un  nom  propre  est  toujours  déterminé,  un  nom 
commun  ne  l'est  que  quand  il  est  précédé  de  l'article 
ou  de  l'un  des  déterminatifs  mon.,  ton.,  ce.,  re/,  etc.) 

Est-ce  vous  qui  êtes  Julie?  —  Je  la  suis.  — Éjes-vous 
LA  MÈRE  de  cet  enfant  1  —  hne  la  suis  pas.  —  Êtes-vous 

SA  TANTE  ?  —  Je  LA  SUis. 
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Mais  à  ces  questions  êtes-vous  xMÈre  ?  êtes-vous 
SOEURS?  il  faut  répondre  sans  faire  accorder  le  pro- 
nom, je  LE  suis,  nous  ne  le  sommes  pas,  parce  que  ces 
noms  mère,  sœurs,  ne  sont  point  déterminés. 

2'J  En  rapport  avec  un  adjectif,  ils  prennent 
l'accord  si  cet  adjectif  fait  la  fonction  d'un  nom, 
c'est-à-dire  s'il  est  précédé  de  l'article,  ou  del'undes 
déterminalifs  mon,  ton.  ce,  cet,  etc.  —  Êtes-vous  la 
Malade  que  f ai  déjà  traitée?  —  Je  la  suis. 

Et  à  cette  question,  mesdames,  êtes-vous  malades  ? 
on  doit  répondre,  sans  faire  accorder  le  pronom, 
nous  LE  sommes,  nous  ne  le  sommes  pas,  parce  que 
l'adjectif  matades  n'est  pas  un  nom  déterminé. 

Il  en  est  de  même  quand  ces  pronoms  se  rapportent 
à  un  verhe  .  }>.ous  devons  défendre  l^  honneur  et  f  intérêt 
de  nos  parents,  (/uand  nouà  le  pouvons  sans  injustice. 

405.  —  C'est  encore  parce  que  le  nom  n'est  point 
déterminé,  c'est-à-dire  parce  qu'il  n'est  point  précédé 
de  l'article  ni  de  l'un  des  déterminatifs,  777ori,  ton,  ce^ 
cet,  etc.,  qu'on  ne  peut  dire,  il  i>ur  a  fait  GRâcE,  et 
nous  LA  refuse  :  il  vous  rend  bien  justice  sous  tel  rap- 
port, mais  il  ne  vous  la  rend  pas  sous  tel  autre.  Alors  ' 
grâce  ei  justice  ne  sauraient  avoir  de  rapport  avec  des 
pronoms;  ils  lorment  avec  les  verbes  auxquels  ils 
sont  joints  un  sens  indivisible.  On  ne  peut  guère 
redresser  ces  phrases  qu'en  y  ajoutant  ou  en  chan- 
geant quelques  termes.  On  dirait,  par  exemple,  il 
leur  a  donfié  Leur  grdce^  et  îious  a  refusé  la  nôtre,  ou  il 
leur  a  fait  cjrdce^  et  il  a  agi  différemment  avec  nous;  il 
vous  rend  bien  justice  sous  tel  rapport^  et  ne  fait  pas  de 
même  sous  tel  autre. 

40G.  —  Le  rapport  d'un  pronom  personnel  et  d'un 
pronom  en  général  doit  être  distinct,  et  sans  équi- 
voque. Ainsi,  on  ne  pourrait  dire  :  La  Fontaine  a  été 
aussi  loin  qu'Esope  dans  tout  ce  qu' il  a  fait  de  meilleur., 
parce  qu'on  ne  sait  si  le  pronom  il  se  rapporte  à 
Ésope  ou  à  La  Fontaine.  En  mettant  cf/uZ-^i  à  la  place 
de  il  on  fait  disparaître  l'ambiguïté  ;  La  Fontaine  a  été 
ULssiloin  qu'Ésope  dans  ce  que  celui-ci  a  fait  de  meilleur. 
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Des  pronoms  démonstratifs 

407.  —  Ce,  au  commencement  d'une  phrase,  se 
répète  dans  le  second  nombre  de  la  phrase,  lorsque  ce 
second  membre  commence  par  le  verbe  êlre^  et  qu'il 
est  suivi  d'un  autre  verbe.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant^  c'est 
qu'il  croit...  Ce  qui  me  fâche  le  plus^c'cst  que...  On  ne 
pourrait  dire,  ce  qui  me  fâche  le  plus  est  qu'il  cr^it... 

408.  —  Pour  éviter  toute  équivoque,  répétez  encore 
ce  avant  le  second  membre  de  la  phrase,  lorsque  ce 
membre  peut  se  placer  le  premier  :  une  des  premières 
qualités  d'un  roi,  c'est  la  fermeté  ;  la  cause  de  ce  mal- 
heur., c'est  vous.  Ici  la  seconde  partie  de  la  phrase  peut 
se  placer  au  commencement  :  la  fermeté  est  une  des 
premières  qualités  ;  vous  êtes  la  cause  de  ce  malheur. 

Ne  dites  pa^,  avec  uu  grainraaiiien  suivi  :  ce  qui  mérite  le  plus  noire 
admiration  kst  La  vertu;  mais  dites  e'isST  la  vertu.  I^a  siif)pre«slon 
de  ce  fait  que  la  phrase  sgnifie  :  les  choses  qui  mfir  lient  le  prUg  r.otre  (id- 
nnration  sont  la  vertu.  Proposition  fii'JSse.  En  effet,  Ion  nionurnentJi 
les  plus  remarquables  qui  soient  sortis  des  mains  den  hoDimes,  les 
chefs-JVeuvre  des  ans,  lorlre  et  la  m  irche  des  astres  rn'ritr'nt  noire 
admiration  :  et  pourtant  ni  l'ordre  du  us  lequel  se  meuvent  les  corps 
célestes,  ni  le  Panthéon,  ni  les  P^Tamides  d'Egypte  ne  sont  la  venu. 

409.  —  Mais  ce.,  joint  à  un  pronom  relatif  et  suivi 
du  verbe  <?;r(?  et  d'un  nom  pluriel,  doit  nécessairement 
se  répéter  ;  il  faut  donc  dire,  ce  que  vous  dites  là,  ce 
SONT  des  puérilités.,  et  non  ce  que  vous  dites  là  sont. 
Partout  ailleurs,  c'est  le  goût  et  l'oreille  qui  décident 
de  la  répétition  ou  de  la  suppression  de  ce. 

Le  seul  moyen  d'obliger  les  gens  à  dire  du  bien  de  nous, 
est  d'en  faire.,  ou  c'est  él'en  faire. 

410.  —  Les  pronoms  celui^  celle.,  ceux.,  relies  n'ont 
d'autre  fonction  que  de  concourir,  à  l'aide  de  qu'ji- 
ques  mots,  à  déterminer  soit  les  personnes,  soii  It  s 
choses  :  les  merveilles  des  hommes  7ie  sauraient  se  com- 
parer à  CELLES  de  la  nature.  Ici  les  motscfe  la  nature 
concourent  avec  le  pronom  celles.,  à  dôleiininor 
quelles  sont  les  merveilles  dont  je  parle.  Mais  il  est 
contre  le  bon  goût  de  les  employer  ainsi  :  ceux  vendus^ 
celles  achetées.,  celui  livré.,  dites,  en  vous  servant  d'un 
pronom  relatif  et  du  verbe  à  un  temps  personnel, 
ceux  que  j'ai  vendus.,  celles  qu^  vous  avez  achetées^ 
celui  qui  a  été  livré. 

411.  —  Celui-ci.,  celle-ci^  ceci.,  se  disent  de  objets  les 
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plus  rapprochés  de  la  personne  qui  parle  ou  des  der- 
niers objets  nommés  ;  celui-là,  celle-là,  cela,  des  choses 
les  plus  éloignées  ou  des  premières  nommées  :  je  pré- 
fère CELLE-CI  à  CELLE-Là  ;  HtracUte  et  Démocrite  étaient 
d\m  caractère  bien  différent  :  celui-ci  (Démocrite)  7'iai^ 
toujours^  CELui-Là  (Heraclite)  pleurait  sans  cesse. 

Des  pronoms  possessifs 

412. — Un  pronom  possessif  n'est  régulièrement 
employé  que  q'iand  il  se  rapporte  à  un  nom  précé- 
demment énoncé  dans  la  même  phrase  :  voilà  votre 
bien^  voici  le  nôtre.  N'imitez  donc  pas  ce  style  trop 
fréquemment  barbare  du  commerce  :  fai  reçu  la 
votre,  conformez -vous  à  la  nôtre  (1). 

413.  —  Le  mien,  le  tien,  le  sien^  le  nôtre^  le  vôtre,  le  leur^ 
ne  se  disent  absolument  que  quand  ils  sont  employés 
comme  noms,  le  tien  et  le  mien  sont  la  source  de  bien 
des  querelles  ;  n'ajoutons  rien  du  nôtre  ;  vous  serez 
bien  reçuSy  vous  et  les  vôtres  ;  étes-vous  des  nôtres  ? 

Des  pronoms  relatifs  ou  conjonctifs 

414.  —  Le  pronom  relatif  doit  toujours  être  du 
môme  genre,  du  môme  nombre  et  de  la  môme  per- 
sonne que  son  antécédent  :  c'^5^  moi  qui  ai  vu  et  qui 
suis  venu;  toi  qui  as  vu  et  qui  es  venu  ;  lui  qui  a  vu 
et  QUI  est  venu;  nous  qui  avons  vu  et  qui  sommes 
venus;  c'est  vous  qui  avez  vu  et  our  êtes  venus.,  etc. 
Ainsi,  ce  vers  de  Racine  n'est  pas  correct  : 

/;  ne  voit  à  son  sort  que  3ioi  qui  s'intéresse. 

Le  relatif  qui  étant,  comme  son  antécédent  moi.,  de 
la  première  personne,  il  faut  qui  yiintéresse  (2). 

415.  — Lorsqne  l'antécédent  du  relatif  est  un  ad- 
j'V.lif  précédé  d'un  article,  c'est  cet  adjectif  qui 
détermine  le  nombre  et  la  personne  du  relatif  :  vous 

(11  Ne  dit-^s  pas  non  plas,j^ai  reçu  votre  honorée,  mais  simplement  votre 
lettre  ;  vous  gagnerez  en  régularité  plus  que  vous  ue  perJrcz  en  courtoisie  ; 
ou  tout  au  moins,  dites  v^tre  honorée  lettre. 

(j)  (^uui  i)u'tn  disent  cens  'iui  pensent  justifier  cette  manière  de  dire,  il  est 
plus  (pie  d  Miteux  que  iMllustre  poète  eut  dit:  il  ne  viit  à  son  sort  qwi  nous 
qui  SOIENT  disposés  à  sHntéresser,  autre  manière  de  dire  qu'autoriserait  la  pre- 
m  ère  —  De  plus,  ne.  .que  signifiant  ici  seulement,  il  n'y  a  dans  ce  vers  riea 
autrj  cli033  que  ceci  :  il  voit  seidemsnt  m  )i  qui  n'intéresse  à  son  sort. 
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êtes  LE  SEUL  QUI  l' AIT  fait,  et  non  giti  l'ayez  fait.  (Acad.) 
—  Vous  êtes  LE  PREMIER  QUI  AIT  OSÉ  faire  une  telle  entre- 
prise, et  non  gni  ayez  osé;  faites-vous  partie  des  cent 
CINQUANTE  QUI  ONT  VOTÉ  coutre  le  projet  ?  Parce  que, 
dans  ce  cas,  il  y  a  ellipse  de  qi-ielque  nom;  c'est 
comme  s*il  y  avait,  vous  êtes  le  seul  homme  qui  Tait 
FAIT,  le  premier  homme  qui  ait  osé,  etc. 

416.  —  Mais  si  l'adjectif  conservait  sa  qualité  d'ad- 
jectif, c'est-à-dire  s'il  n'était  point  précédé  de  l'article, 
le  relatif  prendrait  le  genre,  1^  nombre  et  la  per- 
sonne, non  du  sujet  du  verbe  précédent,  mais  du 
nom  ou  du  pronom  auquel  se  rapporte  cet  adjectif  ; 
cette  nouvelle  fut  foudroyante  pour  nous  trois,  qui 
DEVIONS  renoncer  a  l'espoir  de  revoir  notre  patrie,  il 
ny  avait  que  nous  deux  qui  étions,  que  vous  trois 
qui  étiez  ;  vous  êtes  ici  plusieurs  qui  pouvez... 

417  — De  ce  principe,  il  résulte  qu'il  faut  dire  ; 
nous  sommes  les  deux  qui  ont  échappé  au  naufrage^ 
tt  nous  sommes  deux  qui  avons  échappé  au  naufrage. 

De  la  place  des  pronoms  relatifs 

418.  —  Dans  une  phrase  bien  faite,  le  pronom  rela- 
tif doit  être  immédiatement  après  son  antécédent. 
Il  ns  serait  donc  pas  correct  de  dire,  il  se  trouvait  un 
homme  au  milieu  de  l'assemblée  qui  cria  d'une  voix 

tonnante ;  il  faudrait  tourner  la  phrase  de  manière 

que  le  relatif  suivît  son  antécédent,  et  dire.;  au  milieu 
de  rassemblée  se  trouvait  un  homme  qui  cria... 

419.—  Cependant,  quoique  le  relatif  ne  suive  pas 
immédiatement  l'antécédent,  on  dit  bien,  ce  sont  les 
quatre  points  de  l'horizon^  auxquels  on  rapporte  tous 
les  autres^  parce  que  la  conformation  du  pronom 
auxquels  en  indique  clairement  la  relation. 

420.  —  Qui,  précédé  d' une  préposition,  ne  se  dit  que 
des  personnes  ou  des  choses  personnifiées  :  la  dame 
à  QUI  je  parle  ;  le  bois  à  qui  je  conte  mes  peines. 

421.  —  Dont  marque  la  relation  :  l'affaire  dont  je 
^vous  ai  entretenu;  la  maladie  dont  il  est  mort. 

422.  — D'où  marque  plus  spécialement  le  lieu  .  ie 
pays  Doiije  viens;  le  péril  d'où  Van  m'a  sauvé. 
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423.— Mais  quand  il  s'agit  de  l'origine  des  per- 
sonnes, il  faut  préférer  dont  à  d'où  :  la  faynillc  dont 
tlle  sort,  le  héros  dont  elle  descend.  (A Cad.) 

Remarques  diverses  sur  les  pronoms  relatifs 

424.  —Que  est  presque  toujours  régime  direct  :  U 
hvre  QUE  je  lis.  Quelquefois,  cependant,  il  contient 
une  préposition,  comme  dans  ces  phrases  :  l'hiver 
Qu'î/  ^t  SI  froid,  c'est-à-dire  pendant  lequel;  les  six 
mois  Qu'il  a  voyagé,  c'est-à-dire  pendant  lesquels  •  que 
sert-U,  Q& est-il  nécessaire  de  crier?  c'est-à-dire  à  auoi 
sert-il  J  etc.  (Acad.) 

^^  42ô.—  y,  pronom,  se  supprime  dans  jHrai  et  dan< 
lirais  :  on  dit  donc,;>  suis  invité  à  cette  soirée,  mais 
jeN  IRAI  pas,  et  non  ;>  n'y  irai  pas:  c'est  une  raison 
d  harmonie  qui  a  donné  lieu  à  cette  suppression 

426.  —  Le,  pronom,  est  quelquefois  elliptique  ;  c'est 
lorsqu'il  représente  un  membre  de  phrase,  comme 
ceci  :  ces  personn-s  sont  plus  instruites  que  vous  ne  le 
pensez,  c'est  à-dire  plus  instruites  que  vous  ne  pensez 
qu  elles  sont  instruites.  Quoique  l'exactitude  gram- 
maticale exige  que  ce  pronom  soit  exprimé,  l'Acadé- 
inie,  d'accord  avec  l'usage,  le  supp'rime  souvent  • 
elle  dit  indifféremment,  il  pense  être  plus  habile 
homme  quil  n'est  ou  qu'il  ne  l'est  ;  il  7i'en  ira  pas  de 
eeia  comme  vous  pensez,  pour  comm^"  vous  le  pensez  ; 
^l  faut  avoir  la  berlue  pour  juger  comme  vous  futes' 
pour  comme  vous  le  faites,  etc.  ' 

Des  pronoms  indéfinis 

427.  —Chacun  demande  à  être  suivi  tantôt  de  son 
sa,^ses,  tantôt  de  leur,  leurs.  ' 

o'2S,-~Chacun  est  suivi  de  son,  sa,  ses,  dans  deux  cas  • 
^  1«  Lorsqu'il  n'y  a  point  de  pluriel  énoncé  -.remettez 
a  chacun  sa  part^ ;  2«  lorsqu'il  est  précédé  d'un 
pluriel,  et  qu'il  se  trouve  après  le  régime  direct- 
remettez  ces  livres,  chacun  à  sa  place  ;  ils  apportèrent 
des  offrandes,  chacun  selon  ses  moyens.  (Acad.) 

429.  —  Chacun  prend  leur,  leurs,  dans  deux  cas  : 
^    \o  Lorsqu'il  précède  le  régime  direct  :  donnez-leur 
a  chacun  leur  part  ;  ils  ont  rempli  chacun  leur  devoir. 
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2o  Loi^que  le  verbe  n'a  point  ou  ne  saurait  avoir 
de  régime  direct  :  ces  trois  généraux  commandaient 
allernaiivement  chacun  LEURJowr.  (Acad.  au  mot  jour.) 

Ils  s'en  sont  allés  chacun  de  leur  côté.  (Acad.,  au  mot 
chacun  [\].  )  Mes  fils  voyagent  chacun  leur  tour  pour 
LEUR  santé. 

430.  —  L'un  et  l'autre  signifie  une  personne  et 
une  autre  personne,  ou  un  objet  et  un  autre  objet  : 
apportez  l'un  et  l'  a^vtreJ  Mi  parlé  à  l'un  et  a  l'autre. 

431.  —  l'un  l'autre  s'emploie  pour  exprimer  la 
réciprocité  :  Us  s'aident.^  ils  s'aiment  l'un  l'autre. 

Mais  la  réciprocité  n'autorise  pas  à  supprimer  la 
préposition  qu'exige  le  verbe  par  lequel  ce  pronom 
peut  être  régi.  Il  faut  donc  dire,  ils  se  nuisent  l'un 
A  l'autre,  ils  se  succèdent  l'un  a  l'autre.^  etc.,  et  non,  ils 
se  succèdent,  ils  se  nuisent  l\m  l'autre.' 

432.  —  Lorsque  les  objets  représentés  par  ces  pro- 
noms sont  divisés  seulement  en  deux  parties,  il  faut 
dire,  les  uns,  pour  la  première  partie,  et  les  autres,  pour 
la  seconde  :  les  uns  étudiaient  et  les  autres  jouaient. 

433.  —  Pour  les  divisions  en  plus  de  deux  parties,  il 
faut  représenter  la  première  partie  par  les  uns,  et  cha- 
cune  des  parties  suivantes  par  d'autres  :  les  uns  allaient 
directement  devant  eux,  d'autres  à  droite,  d'autres  à 
gauche^  et  d'autres  encore  restaient  immobiles. 

434.  —  Remarque.  —  Lorsqu'il  s'agit  déplus  de  deux 
objets,  il  est  mieux  d'employer  ce  pronom  au  pluriel  : 
les  poissons  se  mangent  les  uns  les  autres,  et  non  i'un 
Vautre.  Cependant  on  trouve  dans  l'Académie;  on  va 
appeler  tous  les  soldats  l'un  après  l'autre  (au  mot 
appeler). 


(1)  Les  principes  de  G-irault-Duvivier  et  de  Chapsal  sont  en  contradiction 
avec  ces  exemples  de  l'Acadéinie.  L'opinion  de  ces  grammairiens  est  <|uo 
chacun,  précédé  d'un  pluriel,  prend  non,  sa,  ses,  quand  il  n  y  a  pas  de  régirne 
direct:  ils  disent  donc  :  ils  ont  opiné  chacun  à  son  tf>ur. 

Mais  outre  que  l'Académie  est  opposée  à  ce  principe,  voyez  quelle  bizarre- 
rie, et  aussi  quelle  incon-éqience  !  Ces  auteurs  di-ent  comme  no  is.  nou8 
vivons  chacun  en  notrb  particu'ier,  vous  vivez  chacun  de  votre  côté,  en 
mettant  les  adjectifs  posses-ifs  mtre  et  votre  en  relation  avec  les  Sujets  no.is, 
vous.  Pais,  désertant  ce  princi[>ê,  ils  nous  enjoignent  de  dire  :  ils  vivent 
chacun  de  son  côté,  iva  parlent  chacun  son  tour,  en  mettant  l'adjectif  posses- 
sif en  relation,  non  avec  le  sujet  Us,  mais  avec  chacun.  Nous  ne  saurions 
partager  cet  avis . 


i 
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455.  —  On,  quoique  ordinairement  du  masculin  et 
du  singulier,  désigne  dans  quelques  circonstances 
si  pH'écisémenL  une  femme,  qu'alors  il  est  féminin  : 
ON  n'est  pas  toujours  jeune  et  belle  ;  quand  ox  est 
DOUCE  et  PRÉVENANTE,  OH  obtient  tout  de  son  mari. 

436.  —  On  peut  aussi  se  prendre  dans  une  idée  de 
pluralité,  mais  seulement  avant  un  nom,  et  à  l'aide 
d'un  article  pluriel:  on  n'est  pas  des  esclaves  pour 
essuyer  de  si  mauvais  traitements  I  (1)  (Acad.) 

•436  bis. — On  dit  quelquefois  l'on  pour  on,  et  par- 
ticulièrement après  et^  si,  ou.  Mais  on  a  été  trop 
loin  en  en  faisant  un  principe  absolu  :  l'Académie 
dit  aussi  souvent  si  on^  et  0M,jque  si  l'on,  et  l'on,  etc  , 
etc.  I  Voir  la  note  de  la  page  o7.) 

437. — Quiconque  signifiant  qui  que  ce  soit  qui, 
n'imitez  pas  ceux  qui  disent:  quiconque  d'entre  eux 
Q\:\  oserait  ;  quiconque  de  votre  famille  ou  de  vos  amis 
QUI  viendra  nous  voir  sera  bien  reçu;  ces  deux  qui 
sont  de  trop,  il  faut  quiconque  d^entre  eux  oserait, 
quiconque  viendra. 

438.  — Rien  est  le  plus  souvent  pronom  indéfini  : 
Kl  EN  7i'est  beau  comme  le  ciel.  Rien  est  nom  commun 
lorsqu'il  signifie  choses  de  mille  importance  ;  alors  il 
peut  s'employer  au  pluriel:  s'arrêter,  s'amuser  à  des 
riens,  grand  diseur  de  riens. 


CHAPITRE  VU 

ErU  VERBE 

\o  Du  sujet 

439.  —  Il  n'y  a  que  les  verbes  à  un  mode  personnel 
qui  puissent  avoir  des  sujets  : 

Mon  frère  écrit,  votre  ami  vous  appelle. 
L'impératif  seul  n'a  pas  de  sujet. 

(1)  L'Académie  rejette  donc  ce  précepte  d'un  pramraairi  n,  que  q :)and  le 
sei!8  de  on  indique  évidemment  qu'il  désigne  plusieurs  personnes,  ce  qui 
arrive  bien  souvent,  l'adjectif  et  le  participe  qui  s'y  rapportent  prennent  la 
Wi..rque  du  pluri.-l. 
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Viens^  courons^  marchez. 

440.  —  Da  ce  principe  il  résulte  qu'un  sujet  placé 
avant  un  temps  de  l'infinitif  est  le  sujet,  non  de  ce 
temps,  mais  de  quelque  autre  verbe  suivant 

Il  faut  donc  dire  :  Alexandre^  ayant  saisi  les  meur- 
triers de  Darius^  son  enncvii^  les  fit  périr  ;  et  non  il 
les  fit  périr,  parce  que  Alexandre  étant  le  sujet  de  fit,  il 
serait  incorrect  de  reproduire  ce  sujet  dans  le  pro- 
nom il. 

Nous  avons  vu  (page  32)  qu'un  verbe  ayant  plusieurs 
sujets  se  m.et  au  pluriel  :  mon  frère  et  ma  sœur  jouent. 

441.  —  Cependant,  quoiqu'il  ait  plusieurs  sujets,  le 
verbe  reste  au  singulier  : 

lo  Lorsque  les  sujets  sont  synonymes:  une  équité^ 
une  probité  intacte  fait  le  fond  de  son  caractère.  — 
Dans  tous  les  âges  de  la  vie^  l'amour  du  travail^  le  goût 
de  l'étude  est  u/i  bien. 

442.  Remarque.  — Répétons  encore  qu'entre  les  expres6ion.s  syno* 
nymes,  il  ne  faut  pas  se  servir  de  la  conjonction  el  :  il  serait  'ionc 
incorrect  de  dire,  l'amour  du  travail  et  le  yoûl  de  l'étude  eit  un  tneri. 

443.  — •2<5  Lorsque  les  sujets  sont  placés  par  grada- 
tion :  la  détonation  d'une  arme  à  feu,  le  cri  des  ani- 
maux, l'obscurité,  le  silence  même  /'effraie.  Ne  reculez 
pas  devant  ce  sacrifice:  votre  intérêt,  voire  honneur^ 
Dieu  vous  le  commandeT. 

C  immonde  rest«  au  5=ing'ulier,  parce  que  le  dernier  sujet,  Dieu,  est 
l'expression  dominante  :  l'i  .térêt  s'eflïice  devant  l'honneur,  l'hon- 
jifur  humain  deva^it  Dieu.  Dieu  seul  reste,  et  fait  seul  la  loi  an 
verbe.    (Domkrgue.) 

444.  —  3o  Lorsque  les  sujets  sont  résumés  par  une 

des  expressions  personne.,  nul.,  rien.,  tout. 

Vous  n'êtes  point  â  vons,  le  temps,  les  biens,  la  vie, 
Rien  ne  vous  appartient,  tout  est  à  la  patrie. 
Ni  grands,  ni  riches,  ni  petits,  nul  enfin  ne  peut  Ee  soustraire  &  la 

mon. 

Dans  ces  sortes  de  phrases,  il  y  a  ellipse  d'un  verbe  au  pluriel; 
c'est  comme  si  l'on  disait,  ni  les  grands,  ni  les  riches  ne  peuvent,  nul 
enfin  nepeuL 

445.  —  4o  Lorsqu'un  seul  des  sujets  unis  par  la  con- 
jouction  01*  doit  faire  l'action  exprimée  par  le  verbe, 
ce  qui  arrive  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  faits  particu- 
liers ; 
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Votre  père  ou  votre  oncle  sera  maire  de  cette  ville  ; 
Mon  frère  OU  mon  ami  vous  servira  d'interprète  ; 
La  douceur  ou  la  violence  en  viendra  à  bout  ; 
Ou  Vamour  ou  la  haine  en  est  la  cau^e. 

446.  —  Dans  ce  cas  même,  cependant,  si  les  sujets  sont  de  différentes 
personnes,  il  faut  mettre  le  verbe  au  pluriel,  et  â  celle  des  personnes 
qui  a  la  priorité  :  rnon  frère  ou  moi  ferons  la  réponse  à  cette  lettre. 
(Acad.) 

447.  —  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  faits  généraux  ou 
d'une  sorte  de  maxime,  ou  a  la  valeur  de  et  ;  le  verbe 
alors  s'accorde  avec  tous  les  sujets,  et  non  avec  un 
seul. 

La  peur  ou  la  misère  ont  fait  commettre  bien  des 
fautes  (AcAD.).  Ici,  il  ne  s'agit  plus  d'un  fait  particulier, 
auquel,  dans  le  doute,  on  donne  pour  motif  la  peur  ou 
BIEN  la  misère  ;  on  pose  en  principe  général,  que  la 
peur  ET  la  misère  ont  fait  commettre  bien  des  fautes. 

Le  bonheur  OU  la  témérité  ont  vv  faire  des  héros.  (Massillon.) 
La  peur  ou  le  besoin  font  tous  les  mouvements  de  la  souris.  (Buffon.  > 
Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes.  (J.-J.  Rousseau.) 
Le  roi  boit  !  est  une  acclamation  usitée  dans  les  repas  du  jour  des 

Rois,   lorsque  le  roi  ou  la  reine  de  la  fève  boivent.   (ACAD.,  au  mot 

boire.) 
Bredouille  ^gniûe  jeton  OU  pavillon  qui  servent  à  marquer  que, . . 

(Acad.) 

On  dirait  donc  :  la  bravoure  oo  la  vanité  lui  a  fait 
tenir  ce  langage  ;  parce  qu'il  s'agit  d'un  fait  isolé, 
qu'on  attribue  à  la  bravoure  ou  à  la  vanité. 

La  bravoure  ou  la  vanité  enfantent  parfois  des 
traits  sublimes^  parce  qu'on  parle  en  général,  parce 
qu'il  est  du  propre  de  ces  deux  sentiments  d'enfanter, 
de  produire  des  traits  sublimes. 

La  cupidité  ou  la  vengeance  Va  porté  à  ce  crime. 
Celui  qui  parle  ainsi  tient  à  faire  entendre  qu'il 
attribue  le  crime  non  à  la  cupidité  et  à  la  vengeance 
réunies,  mais  à  l'une  des  deux  seulement. 

La  cupidité  ou  la  vengeance  portent  souvent  aux 
crimes.  Pourquoi  ici  le  verbe  au  pluriel  ?  Parce 
qu'on  veut  dire  qu'il  est  du  propre  de  la  cupidité  et 
de  la  vengeance  de  porter  aux  crimes. 

448.  —  l'e  Remarque.  —  Lorsque  les  sujets  sont  liés 
par  ni^  le  verbe  s'accorde  avec  tous  les  sujets  : 


154  LA    GRAMMAIRE  -—  - 

Ni  l'ameur  ni  la  haine  ne  nous  suivent  dans  te  t^m 
Hau. 

Ni  Cor  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux 

Ni  Ttm  ni  /'aufrc  w'ont  fait  leur  devoir  (1). 

449.  —  Cependant,  si  la  phrase  e:xprime  une  idée 
telle,  que  l'un  des  sujets  seulement  doive  faire  l'ac- 
tion exprimée  par  le  verbe,  ce  verbe  alors  ne  s'accorde 
qu'avec  le  dermer  de  ces  sujets  : 

Ni  Twn  NI  Vautre  n'Esr  Vhonume  qu*U  -me  faut. 
Ni  i€  maire  ni  le  pr^et  ne  présida  Vassemblêe. 

450  — 2^  Remarque.  —  L'un  et  l'autre  est  bon  o'u 
SONT  60715,  dit  l'Académie  Ici  encore  nous  préférons 
le  pluriel     Cun  et  l'autre  vous  aiment  (2i 

45^  —  3*^  Remarque  —  De  deux  noms  unis  par 
comme,  de  même  que.  ainsi  que,  aussi  bien  que,  le  pre- 
mier seul  est  sujet,  parce  que  ces  conjonctions,  au 
lieu  de  réunir  les  personnes  et  les  choses,  ne  font 
que  les  comparer  ; 

Le  fils,  COMME  le  père,  EST  cU>%ix  et  ojS^ai^,  c'est-à-dire  esl  doux  »: 
affable,  comme  scm  père  est,  ou  était  doux  et  affable 

La /orée  de  Vdme,  ainsi  que  celle  du  corps,  EST  le  fruit  de  la  tempé- 
rance^ c'esl-àr<liTe  la  force  de  l'âme  est  le  fruit  de  la  lerapéraace. 
AiKSi  <iUE  celle  du  corps  est  le  fruit  de  la  tempérance 


(1)  L'Académie  dit  aussi  m  Vun  m  Vautre  x'a  rxn  son  devoxr     en  cela  elle 
ee  fonde  probablement  sur  ce  que  nt  Vun  m  VaUtre  correspona  au  mot  latm 
neuter,  avec  lequel  on  met  le  verbe  au  singulier     Et,  sur  ce  point,  on  trouva 
da^is  nos  plue  grands  auteurs  une  foule  d'exemples  tour  à  tour  au  pluriel  et 
au  singulier 
Racine  a  dit  :  Ni  cet  asile  ni  mon  courroux  n'ont  pu  , 
Et  ailleurs     N:  crainte  ni  respect  ne  m'en  pettt  détacher > 
Boileau     Ni  J'«r  ni  Vautre  ne  doit  être  mis  en  paraBèle, 
Voltaire  .  La  vertu  ni  le  temps  ne  Pont  point  effacéb  ; 
Et  ailleurs  ;   "Sî  Vune  îti  Vautre  m^nnière  n'uer  éligante.  i 

La  Fontaine  ;  Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 
Et  ailleurs  :  Ni  mon  grenitr  ni  vion  armo%re  ne  se  rem.  lit  ô  baiiUer 
Arrès  de  telles  autorités,  le  singnlier  ne  peut  certainement  pas  étr« 
regardé  comme  une  faute  ;  mais  ce  qui  noua  fait  prffférer  le  pluriel,  c'est  qae 
nous  voyons  dans  ni  nn  terme  correa^ioodant  À  û  cou>ouction  0t,  aocompi^ 
gnée  dune  négative.  Or.  le  môme  principe  qui  nous  fait  dire  Pierre  et  Paul 
viendront,  nous  fait  préférer  le  pluriel  dans  M  Pierre  ni  Paul  ne  viendronl, 
idée  qui  conreapond  ik  cette  phrase  urégolière  :  Pierr*  mi  Pa*d  ne  viendront 
pas 

tî)  En  mettant  le  singulier  avec  l'un  et  Vautre,  1* Académie  se  fond* 
vïaisemblablement  sur  ee  que  ce  mot  vient  de  uiUrq%te,  expreaaion  latine  atm 
laquelle  1«  verbe  latin  se  met  au  Bininili«'' 
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452.  —  ^e  Remarque.  —  è\  ie  sujet  d'un  verbe  est 
tin  collectif.., (Voyez  page  111) 

453.  —  5e  Remarque.  —  Le  verbe  être  précédé  de  <r8 
ne  se  met  à  la  troisième  personne  du  pluriel  que 
torsqu'il  est  -suivi  -d'un  nom  pluriel  ou  d'un  ptrocom 
de  la  troisième  personne  du  pluriel  : 

Ce  sont  cts  messiettrs.,  c'ékdent  eUes  (1) 

On  dirait  donc,  contrairement  4 1»  logique,  et  en  metlaoit  te  vertw 
être  au  singulier  : 

C'est  l'avarice  et  r ambition  qxti  troublent  le  monde  ;  c'ett  la  gloire  « 
^es  plaisirs  qWil  recherche,  parce  Que  le  Bom  qui  suitimmédialetnetii 
le  verbe  être  n"'est  ^s  dM  pluriel.  (ACAJa.) 

Mais  il  faudrait  dire  ;  ce  torU  les  piairir*  ^  bx  gloire  qu^U  rechercha, 
parce  qu'ici  le  verbe  être  e«t  sui^  d*vm  nom  pluriel 

454. —  Cependant  nous  ferons  remarquer.  I^que 
le  verbe  être  resterait  au  singulier,  s;  le  nom  pluriel 
était  le  régime  direct  du  verbe  suivant  :  c'est  des 
Arabes  que  nous  vient  cei  usage ,  c'esi  des  principes  de 
liberté  que  naisseni  la  plupart  des  révoluîior^.  Cet 
usage  nous  vient  de  qui  ?  des  Arabes  ce  nom  est 
donc  le  régime  indirect  de  vieni  ;  la  plupart  des 
révolutions  naissent  de  quoi  ?  des  principes  de  liberté  : 
principes  est  donc  le  régime  indirect  de  naissent. 

455  —  *2o  Que  dans  s\  ce  n'est^  ayant  la  significa- 
tion  de  excepté^  le  verbe  être  reste  toujours  au  singu- 
lier :  SI  CE  n'est  eux,  quels  hommes  eussent  osé  fair^ 
cette  entreprise?  c'est-à-dire  excepté  eux.   (Acad.) 

456.  —  Plusieurs  infinitifs  étant  sujets  d'un  verbe 
ne  peuvent,  a-i-on  dit,  vouloir  le  pluriel  :  boire^ 
manger  et  dormir^  c'est  leur  seule  occupation. 

Nous  ne  saunons  partager  cet  avis,  nous  dirons, 
chasser.^  pécher,  faire  de  la  musique.,  et  monter  à  cheval, 
CONSTITUENT,  FONT,  COMPOSENT  (0U5  les  excrciccs,  c'est- 
à  dire  l'action  de  monter  à  cheval,  l'actioa  de  pêcher. 


(1)  L'Académie  met  indifféremment  le  nn^lier  orx  le  pluriel,  lorsque  U 
▼erbe  être  est  précédé  d'une  négative  ;  elle  dit  donc,  ce  n  était  ou  ce  n'éta*em 
ique  fesuns;  et,  po.ir  l'harmottie,  elle  ne  met  que  le  aingnlier,  lorsque  la  pro- 
nonciation amènerai:  deux  fois  le  son  et  ;  au  lieu  donc  de  dire,  wvmzvt-c* 
t%oa  propres  biens  qu'U  fallût  tacrifitr,  nous  ne  recéderons  JKmUi  eUe  dit^ûT 
M  nos  propres  biens. 
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etc.,  constituent^  font^  etc.  ;  manger  sans  discrétion  et 
boire  avec  intempérance^  détruisent  la  santé  (1). 

Être  né   grand,  et  vivre  en  chrétien,   N'ONT  rnen  d'incompatible, 
(Massillon.) 

liisti-uire,  persxuider,  émouvoir,  SONT  la  tâche  de  fêl^guenK^e.    (MaS» 

Sli-LON.) 

Promettre  et  tenir  sont  deux.  (Acad.) 

Régime  ou  complément  des  verbes 

457.  —  Ce  serait  exprimer  deu.x  fois  le  même  rapport  que  de  dire  ; 
C'est  A  toits  A  qui  je  veux  parler, 
Cesl  POVR  vous  POLTR  qui  je  travaille, 
CTest  en  cela  en  quoi  j' espbi-e. 
Il  faut  dire  :  C'est  à  vous  que  )e  veux  parler. 
C'est  pour  vov^  que  Je  travaille, 
C'est  eii  cela  gue  j'espère. 

Ou  encore  :  C'est  vou^  d  qui  je  veux  parler. 
C'est  vous  pour  qui  ie  travaille, 
C'est  ceia  671  quoi  j'espère.  (ACAI>.) 
11  faut  préférer  la  première  de  oes  façons  de  parler. 

458. — Remarque. — L'adverbe  (comme  nous  l'avons 
vu  page  81)  renfermant  en  lui  une  préposition,  on  ne 
pourrait  dire,  c'est  là  où  je  demeurais  ;  la  phrase 
alors  contiendrait  le  vice  même  que  nous  venons  de 
signaler  ;  car  là  signifiant  dans  cet  endroit-^,  et  où., 
dans  lequel  endroit., 'û  s'ensuivrait  qu'on  aurait  dit, 
c'est  dans  cet  endroit-là^  dans  lequel  endroit  je  demeu- 
rais.   Il  faut  c'est  là  que  je  demeurais. 

Par  la  même  raison,  dites  : 

Cest  DE  Là  QVEJe  tire  mes  marchandises^ 
Cest  DE  Là  QUE  nous  vient  tel  objet  ; 

Et  non,  c'est  de  là  d'où]Q  tire,  de  là  d'où  nous  vient... 

459.  —  Un  nom  ou  un  pronom  peuvent  être  régis 
par  plusieurs  verbes,  si  ces  verbes  ne  veulent  pas  uft 
régime  différent  :  je  hais.,  je  déteste,  je  méprise  le 
menteur. 


(1)  Quand  on  nous  dit,  hoire,  manger  et  dormir,  c'est  leur  seide  occupation, 
nonseuk'ineiit  on  fait  un  exemple  qui  n'a  nullement  trait  à  la  règle,  mais 
encore  qui  tourne  (  outre  elle,  qui  la  détruit.  C'est  s'y  trouvera  au  singulier 
ou  au  plurie',  selon  qu'on  voudra  mettre  occupation  à  l'un  ou  h  l'autre  de  ces 
nombres  :  boire,  manger  et  dormir,  cb  80»t  leurs  seules  occupations. 
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Mais  si,  de  deux  verbes,  l'un  veut  un  régime  direct 
et  l'autre  un  régime  indirect,  il  faut  que  chacun  d'eux 
ait  son  régime. 

Le  souverain  Créatmir  préside  au  mouvement  des 
astres  et  le  règle,  ei  non  préside  et  règle  le  mouvement 
des  astres. 

460.  —  Cette  règle  s'applique  aux  adjectifs  el  aux 
prépositions.     On  dirait  bien  : 

Cest  un  bonheur  d'être  utile  et  cher  (/  .sa  pairie; 
Il  parle  tout  à  la  fois  pour  et  contre  le  projet  ; 

parce  que  les  adjectifs  utile  et  cher  d«^mandenl  Tan 
et  l'autre  la  préposition  à,  et  que  pour  et  contre 
veulent  être  immédiatement  suivis  de  leur  régime. 

Mais,  il  est  utile  el  chéri  de  sa  famille^ 
Il  a  parlé  contre  et  en  faveur  du  projet^ 

seraient  des  phrases  incorrectes,  parce  que  utile 
demande  la  préposition,  à,  et  chéri  la  préposition  de. 
Pour  les  redresser,  il  faudrait  dire: 

//  est  utile  à  sa  famille  et  en  est  cifÉRi, 

Il  a  parlé  CONTRE  le  projet  et  en  faveur  du  projet. 

De  la  place  du  régime  à  regard  du  verbe 

461.  —  Lorsqu'un  verbe  a  un  régime  direct  et  un 
régime  indirect,  le  plus  court  se  place  le  premier  : 

Donnons  a  iéfude  les  loisirs  que  nous  laissent  les 
affaires.  En  ponant  la  guerre  sous  les  murs  de  Carthage.^ 
Scipion  délivra  sa  patrie  d'une  ruine  probable. 

462.  —  Si  les  régimes  sont  d'égale  longueur,  il  vaut 
mieux  placer  le  régime  direct  le  premier  : 

Ne  sacrifiez  pas  un  présent  certain  à  un  avenir  dou- 
teux. 

463.  —  Cet  ordre,  cependant,  est  quelquefois  inter- 
verti par  la  nécessité  d'être  clair.  Au  >ieu  donc  de 
dire,  j'ai  payé  la  vaisselle  plate  qu'on  m'a  faite  avec 
l'argent  que  j'ai  reçu  à  valoir  sur  ma  maison,  dites,  en 


158  LA    GIIAM.MAIRB 

commençant  la  phrase  par  sa  partie  ia  plus  longue, 
f  ai  payé ^  avec  l'argent  que  fai  î'cçu  à  valoir  sur  ma 
maison,  la  vaisselle  plate  qu'on  m'a  faite. 

464.  —  Quant  à  la  place  des  mots  en  général,  il 
faut,  pour  éviter  les  équivoques,  prendre  pour  prin- 
cipe de  placer  les  mots  régis  près  des  mots  régissants. 

Ainsi,  pour  redresser  ces  phrases  de  Wailly, 
croyez-vous  pouvoir  ramener  ces  esprits  égarés  par  la 
douceur?  les  maîtres  qui  grondent  ceux  qui  les  servent 
avec  emportement  sont  les  plus  mal  servis,  il  faut,  dans 
la  première,  placer  le  nom  légi  la  douceur  près  du 
régissant  ran\ener^  et  par  conséquent  dire,  cto\qz- 
\ous  ramener  par  la  dêuceur  ces  esprits  égarés  ?  et, 
dans  la  seconde,  rc^pprocher  la  locution  adverb'iale 
avec  emportement  du  verbe  grondent^  dont  elle  déter- 
mine la  signification  :  les  maîtres  qui  grondent  avec 
emportement  sont  les  plus  mal  servis. 

465.  —  En  général,  il  est  mieux,  lorsqu'un  adjectif 
ou  un  verbe  a  plusieurs  régimes  unis  par  une  des 
conjonctions  et,  ni,  ou,  d'exprimer  ces  régimes  par 
des  mots  de  môme  espèce;  ou,  si  ce  sont  des  verbes, 
de  les  mettre  au  même  temps.  Au  lieu  donc  de 
dire. 

Il  mme  l'étude  et  à  jouer  ;  il  est  nécessaire  de  faire 
ce  voyage  et  que  vous  partiez  promptement,  dites  :  il 
aime  l'étude  et  le  jeu  aussi,  ou  :  il  aime  à  jouer  et  à 
ÉTUDIER  ;  il  est  nécessaire  que  vous  fassiez  ce  voyage, 
et  que  vous  partiez  prornptement. 

466. — Mais  on  ne  peut  en  faire  un  principe 
absolu,  c'est  le  goût  seul  qui  doit  en  décider.  Nous 
pensons  donc  avec  une  foule  de  bons  auteurs,  avec 
Wailly  et  l'abbé  d'Olivet,  qu'on  ne  peut  blâmer  ces 
phrases  : 

Remploi  ses  revenus  aux  besoins  de  sa  maison  et  à 
vêtir  les  pauvres  de  son  quartier;  il  faut  pour  la 
moitié  de  votre  cavalerie  un  nombre  suffisant  d'autres 
navires,  et  que  tout  soit  à  portée  de  s'opposer  aux 
irruptions  soudaines,  etc. 

,  Ponr  moi  qu'en  santé  même  un  auire  monde  étonne, 

Qui  crois  Vd/ne  Immortelle  et  que  c'est  Dieu  qui  tœine. ... 

(BoUiKAU) 


467.  —  Le  verbe  77^55//"  s'emploie,  ou  sans  régime, 
Nous  avons  été  trompés  ; 

468.  —  Ou  avec  des  régimes,  à  Faide  des  préposi- 
tions de  ou  par.  On  met  de  lorsque  le  verbe  exprime 
un  sentiment,  el  par  s'il  exprime  une  action  du  corps 
ou  de  Tesprit,  ou  une  action  faite  par  les  choses  ; 

//  EST    HAÏ  DE  ses  VOlsItlS. 

Ce  travail  a  été  conçu  par  ime  bonne  tête. 
Cette  jeune  personne  a  été  dotée  par  son  oncle. 
Ce  pont  A  ÉTÉ  emporté  par  les  eaux. 

469.  —  Remarque.  —  Kusage  a  quelquefois  substi- 
tué, mais  à  tort,  le  régime  indirect,  lui.,  leur^  au 
régime  direct  /f,  /a,  les^  dans  des  phrases  du  genre 
de  celle-ci  : 

Je  LUI  ai  vu  faire  des  tours  qui  me  le  font  mépriser; 
je  leur  ai  entendu  dire  des  choses  fort  inconvenantes 
sur  votre  compte. 

Lui  et  leur  de  ces  exemples  sont  des  irrégularités. 
Il  faut  dire  :  je  l'ai  vu  faire  des  tours,  parce  que  le 
sens  de  la  phrase  est  que  i"a.[Yu  lui  faisant  des  tours, 
et  non  j'ai  vu  faire  à  lui  des  tours  ;  je  les  ai  entendus 
dire  des  choses,  parce  que  le  sens  est  j'ai  entendu  eux 
disant  des  choses  fort  inconvenantes. 

En  n'employant  pour  tous  les  cas  que  lui.  leur.,  on 
donnerait  fréquemment  à  la  phrase  un  sens  double. 
Que  quelqu'un,  par  exemple,  nous  dise,  j>  lui  ai  vu 
faire  des  offres  avantageuses  :  les  fleurs  que  nous  leur 
avons  vu  offrir,  nous  ne  saurons  si  la  personne  dont 
il  est  question  a  fait  les  offres,  ou  si  c'est  â  elle  qu'on 
les  a  laites,  etc.  Il  faut  donc  dire,  si  c'est  la  per- 
sonne qui  fait  des  offres,  je  L'ai  vu  faire  des  offres 
avantageuses  :  et  si  c'es-t  à  elle  qu'on  en  fait,  je  lui  ai 
vu  faire  des  offres,  etc. 

Il  y  a  df s  cas  il  est  vrai,  où  il  n'est  pas  possible  de  suivre  cette 
rC'glo,  n;  d  éviter  l'eiufloi  de  lui,  leur,  quand  la  logique  exigerait  le,  fei, 
Ic-^  :  tel  est  cet  exoinple  de  rAca<léniie  :  il  s'est  dit  le  maîire  de  ces 
objets^  et  on  les  lui  a  Idis.sé  prendre. 

De  remploi  des  auxiliaires 

470.  —  Le  verbe  AVOIR  marque  l'action  :  faifrappé.^ 
j^ai  couru;  le  verbe  être,  l'état,  la  situation  :je  suis 
blessé^  il  est  mon.     Il  s'ensuit  donc, 
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to  Qiie  les  verbes  actif&,  exprinyaiît  tous  une  ac- 
tion ou  un  sentiment,  se  conjuguent  tous  avec  avoir  : 
i^ai  lUyfai  esiimé  ; 

2o  Que  les  verbes  passifs,  exprimant  tous  un  état^ 
,  une  situation,  se  conjuguent  tous  avec  être  :  je  suis^ 
étonné^  elle  est  chérie. 

471. — Cependant,  quoiqu'il  y  ait  action-,,  une 
raison  d'euphonie  a  fait  préférer  être  à  avoir  pour 
tous  les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms- 
de  la  même  personne.  On  dit  donc,  je  me  suis 
habillé^  il  s'en  est  allé^  nous  nous  sommes  promenés^ 
pour  éviter  ce  qu'il  y  aurait  de  dur  dans  je  m'ai 
habilléy  il  s'en  a  allé^  nous  nous  avons  promenés. 
Jusqu'ici,  il  n'y  a  aucune  exception. 

472.  —  Mais  le  principe  est  loin  d'être  aussi  général 
à  l'égard  des  verbes- neutres,  que  nous  diviserons  en 
quatre  catégories  :  1»  en  verbes  neutres  marquani 
l'action,  et  néanmoins  se  conjuguant  avec  être; 
2o  en  verbes  neutres  marquant  tour  à  tour  l'action 
et  l'étaty  et  prenant  alors  tantôt  avoir^  tantôt  être; 
3o  en  verbes  neutres  prenant  indifféremment  avoir 
au  être;  4p  en  verbes  neutres  dont  la  signification 
varie  selon  l'auxiliaire  qui  les  accompagne. 

lo  Des  verbes  neutres  marquant  l'action^  et  se  conju- 
guant néanmoins  avec  être.. 

473.  —  La  plupart  des  verbes  neutres  marquant 
l'action  prennent  l'auxiliaire  avoir  :  j'ai  marché.,  tu 
as  couru,  il  a  voyagé.,  nous  avons  ri.,  etc. 

474.  —  Il  faut  en  excepter  aller.,  arriver^  décéder., 
éclore^  entrer^  mourir^  naître^  venir  et  ses  composés 
intei-venir^  prévenir.,  revenir^ç^wï  prennent  l'auxiliaire 
être.,  par  la  raison  que,  dans  les  temps  composés,  au 
lieu  de  marquer  la  transition  d'un  état  à  un  autre, 
ces  verbes  expriment  tout  simplement  une  action 
accomplie,  un  fait  consommé  :  //  est  allé  à  Rome  ; 
je  SUIS  arrivé  d'hier;  il  est  décédé  à  quatre-vingt-dix 
ans:  les  petits  sont  éclos  ;  il  est  mort  d'apoplexie. 

"  475.  —  Quant  aux  verbes  convenir^  contrevenir^  subr 
v^ni'r,  autres  composés  de  venir ^yoyqz  pages  XQ^.,  164. 
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2o  Des  verbes  neutres  marquant  tour  à  tour  Vaction 

et  l'état,  et  prenant  conséquemment  tantôt 

AVOIR  et  tantôt  être. 

476.  —Parmi  les  verbes  neutres  ayant  cette  double  fonction,  nous 
citerons  ceux  qui  pourraient  être  la  cause  de  quelque  doute,  en  lea 
faisant  suivre  d'exemples  tirés  de  l'Académie,  et  eu  signalant  eueoro 
les  dissentiments  qui  régnent  entre  elle  et  quelques  grammairiens. 

477.  —  Ces  verbes  sont  cesser,  croître^  décroître,  dé- 
choir, dégénérer,  descendre,  échoir,  empirer,  expirer, 
partir,  passer,  sortir,  tomber,  vieillir. 

478.  —  Selon  qu'on  l'a  déjà  dit  plus  haut,  s'agit-il 
d'exprimer  une  action,  la  transition  d'un  état  à  un 
autre,  il  faut  F  auxiliaire  avoir;  est-il  question  d'ex- 
primer simplement  l'état,  la  situation,  il  faut  l'auxi- 
liaire être;  ce  principe  s'applique  plus  particulière- 
ment aux  verbes  suivants  : 

479.  —  CEvSSER.  La  goxitte  A  cessé  de  le  tourmenter;  —  sa  fièvre  A 
CESSÉ,  c.-à-d.  a  passé  d'un  état  d'activité  à  un  état  de  repos;  sa  fièvre 
EST  CESSÉE,  c.-â-d.  n'existe  plus.    (Acad.) 

480.  —  CROITRE.  La  rivière  A  crû  d'ioi  mètre,  c.-à-d.  son  niveau 
B'est  porté  d'un  ix)int  à  un  point  plus  élevé  ;  la  rivière  est  ckùe, 
c-à-d.  son  niveau  est  plus  élevé.  (Acad.) 

Il  en  est  de  même  de  décroître. 

481.  —  DÉCHOIR.  Depuis  lors,  il  A  DÉCHU  de  jour  en  jour,  c.-à-d, 
il  a  passé  d'un  état  à  un  état  inférieur  :  il  est  bien  déchu,  c.-à-d.  il 
se  trouve  dans  une  situation  inférieure  à  celle  du  passé. 

482.  —  DESCENDRE.  Il  A  descendu  promptement,  c.-à-d.  il  s'est 
porté  d'un  lieu  plus  liaut  dans  un  lieu  plus  bas  ;  il  n'est  plus  ici,  il 
EST  descendu,  c.-à-d.  il  est  en  bas.  (Acad.) 

438.  —  DISPARAITRE.  Il  A  DISPARU,  c.-à-d.  il  a  passé  d'un  lieu 
à  un  autre  ;  il  est  disparu,  c.-à-d.  il  est  absent.  (Acad.) 

484.  —  EMPIRER.  S  i  maladie  A -rupiré,  c.-à-d.  a  passé  d'un  état 
à  un  état  pire;  sa  maladie  est  em:pirée,  c.-â-d.  il  se  trouve  dans  une 
mauvaise  situation.  (Acad.) 

485.  —  EXPIRER  signifiant  mourir,  prend  avoir  :  il  a  expiré  dans 
mes  bras*  ^ Expirer,  appliqué  au  temps,  â  une  date,  prend  avoir  ou 
être  ;  son  bail  a  expiré  hier,  c.-à-d.  a  franchi  les  limites  qui  le  sépa- 
raient de  sa  fin  ;  les  délais  so:st  expirés,  c.-à-d.  arrivés  à  leur  fin. 
(Acad.) 

486.  —  ÉCHOIR.  Mon  billet  A  échu  hier,  c.-à-d.  a  passé  d'un  t-emps 
qui  s'écoulait  à  une  époque  préfixe  ;  mon  billet  est  échu  d'hier, 
c-à-d.  se  trouve  au  terme  fixé  de  son  échéance. 

487.  —PARTIR  sa  conjugue  toujours  avec  être  :  il  est  parti.  Ex- 
cepté lorsqu'il  se  dit  d'une  arme  à  feu  dont  le  coup  part  :  son  fusil  A 

PARTI  tout  à  coup. 

487  &W.  — PASSER,  comme  ceux  qui  précèdent,  prend  avoir  pour 
exprimer  le  transport  d'un  lieu  à  un  autre  :  il  a  passé  par  Lyra;  le 
boulet  lui  A  PASSÉ i?rè5  de  la  tête;  ce  mot  A  passé  de  V Italien  dans  le 
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français.  —  Ne  Vnttendez  pas,  il  est  passé,  c.-â-d.  il  est  plus  loin  ;  il 
E.HT  PASSÉ  en  Amérique,  c.-à-d.  il  est  en  Amérique. 

Passer,  dans  le  sens  de  7nourir,  prend  avoir  pour  marquer  la  trani- 
sition  de  la  vie  A,  la  naort  :  il  a  passé  comme  une  chandelle  ;  et  être 
pour  marquer  l'état  ;  il  est  passé,  c.-à-d.  il  est  mort. 

Passer  signifiantyîni?-,  cesser,  prend  indifféremment  at'Otr  ou  èlre  : 
les  paniers  des  femmes  ont  depuis  lonatemps  passé  de  mode,  ou  SONT 
PASSÉS  de  mode  :  la  fantaisie  vVen  est  passée  :   la  faim  lui  A  PASSÉ. 

(ACAD.) 

Passer,  en  termes  de  palais,  ne  prend  que  l'auxiliaire  avoir:  cefte 
affaire  A  passé  contre  l'avis  du  rapporteur,  c.-il-d.  a  Hé  jugée  ;  la  loi 
A  passé,  c.-à-d.  a  été  portée,  aété  rendue.  (Ac-ad.) 

488 —  SORTIR  peut  prendre  avoir  lorsqu'il  y  a  eu  sortie  et  retour: 
XL  A  SORTI  2)hisieurs  fois  avant  déjeuner.  Mais  dans  ce  cas  même,  il 
est  plus  conforme  à  l'usage  de  se  servir  du  verbe  être:  il  est  sorti 
deux  fois  avant  déjeuner. 

Sortir  est  quelquefois  actif,  et  peut  avoir  un  régime  direct  :  il  est 
temps  de  sortir  les  orangers  des  serres  ;  sortez  ce  cheval  de  l'écurie  ; 
on  fa  sorti  d'u7ie  affaire fiicheuse.  (ACAD.) 

489.  —  TOMBER  se  conjugue  presque  toujours  avec  être  :  il  a  voulu 
courir,  et  il  est  tombé;  le  tonnerre  EST  tombé  ;  toiUes  les  dents  lui 
SONT  tombées. 

]\rais  lorsque  avec  tom6er  on  détermine  la  durée  de  la  chut«,  ce 
verbe  ]n-end  avoir  :  la  raison  en  est  qu'on  peint  une  action  en  train, 
et  non  une  action  consommée  :  lespoètes  disent  que  Vulcain  A  tombé 
du  ciel  pendant  un  jour  entier.  (Acad.) 

On  peut  dire  :  ce' ballon,  après  s'être  élevé  d  perte  de  vue,  A  tombé 
pendant  dix  minutes  sans  toucher  d  tei^e,  et  s^est  ensuite  porté  d  une 
hauteur  ordinaire  ;  la  pluie  A  tombé  pendant  deux  jou,rs. 

490. —VIEILLIR.  Il  A  VIEILLI  dans  le  service;  cet  homme  A 
vieilli,  c.-à-d.  a  passé  d'un  âge.  d'un  air  plus  jeune,  à  un  âge,  à  un 
air  plus  vieux  ;  je  le  trouve  bien  vieilli,  il  EST  bien  vieilli,  c-à-d. 
il  est,  il  a  l'aFr  plus  vieux.  (Acad.) 

3o  Des  verbes  neutres  prenant  indifféremment 

AVOIR    ou   ETRE 

491.  —  L'Académie  conjugue  indifféremment  avec 
avoir  ou  avec  être  les  verbes  accourir,  apparaître  et 
résulter. 

ACCOURIR.  Je  suis  ACCOURU  au  bruit  ;  je  SUIS  ACCOURU  pour  la 
fête  ;  ses  amis  ont  accouru  po^«•  le  féliciter. 

492.  —  APPARAITRE  se  conjugue  comme  x>araUrr,  mais  avec  cette 
différence,  dit  l'Académie,  que  apparaître  prend  indifféremment  les 
deux  auxiliaires  :  elle  croyait  qWun  spec'.re  lui  était  apparu,  ou  lui 
avait  apparu  ;  cet  homme  m' est  apparu  au  moment  ou  je  le  croyais 
très  loin.  (Acad.) 

49  5. —R INSULTER.     Qt'A-i-il  résulté  de  là?    ou  qu'en  EST-i7 

RÉSULTE  ? 

4^  Des  verbes  neutres  dont  la  signification  varie  selon 
l'auxiliaire  qui  les  accompagne 

494.  —  Il  est  des  vei'bes  neutres  qui  changent  de 
signification  en  changoant  d'auxiliaire;  tels  sont 
convenir^  demeurer,  échapper,  rester. 
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inô  —  C'ONVENIR,  dans  le  sens  de  demeurer  d'accord,  se  con- 
J  .^ae  avec  être  ;  il  est  con^exu  lui-mênie  de  sa  méprise  ;  ils  SONT  CON- 
VKNUri  de  Si  trouver  en  tel  lifu. 

COXVEMR,  dausle  sens  de  plaire,  agréer,  être  convenable,  prend  avoir  : 
cette  maison  wrA  CONVENU,  et  je  Vai  achetée  ;  ce  domestique  ne  m' AYANT 
j> 'S  CONVENU,  ye  ne  Vai  point  arrêté  ;  cette  place  lui  AURAIT  6je»i  CON- 
VENU. (ACAD.) 

49(i. —DEMEURER  ne  prend  l'auxiliaire  avoir  que  pour  signifier 
hah  ter,  tarder,  ernjjloyer  du  temps:  il  A  DEMEURÉ  dans  cette  rue  ;  f  Al 
I)e:>iel'Ré  à  Paris,  à  Lyon  ;  il  A  DEMEURÉ  longtemps  à  ce  travail;  sa 
plaie  A  DEMEURÉ  trois  mois  à  sefetimr. 

Demeurer  dans  tous  les  autres  cas,  se  conjugue  avec  être  :  nous 
SOMMES  DEMEURÉS  là  deux  hewes  sur  nos  jambes  ;  deux  mi'le  hommes 
SONT  DEMEURÉS  sur  le  carreau  ;  les  choses  en  SONT  DEMEURÉES  ?à. 

(ACAD.) 

497.  —  S'ÉCHAPPER  DE,  c'est  s'évader,  s'esquiver  ;  dans  se  sens,  11 
a  une  signification  active:  U  s'est  échappé  des  mains  des  ennemis,  il 
fc'EST  ÉCHAPPÉ  dufe^i,  du  naufrage,  de  la  prison,  etc.;  et  au  figuré,  des 
l)?eMrs  S'ÉCHAPPÈRENT  de  mes  yeux;  des  sanglots  S'ÉCHAPPAIENT  de 
ma  poitrine.  (ACAD.) 

Partout  ailleurs,  il  faut  dire  échapper  à  :  échapper  A  la  fureur,  à  la 
poursuite  des  ennemis  ;  ÉCHAPPER  à  la  tempe' e,  au  danger. 

Ne  dites  donc  jamais,  comme  si  ce  verbe  était  actir-,y'Ai  échappé 
«ns  b  lie  occasion,  une  belle  affaire  ;/AI  ÉCHAPPÉ  ce  vase,  ft  H  s'e9t  brisé  ; 
mais  une  belle  occasion,  une  belle  affaire  WA  ÉCHAPPÉ,  ce  vase  wa 
ÉCHAPPÉ. 

<4uar.t  à  l'auxiliaire  de  ce  verbe,  souvent  l'Académie  lui  donne  in- 
diflTéremment  avoir  ou  être  ;  cela  tm'avait  ou  tn'ÉTAiT  échappé  de  la 
ménioire  ;  sa  canne  lui  A  ÉCHAPPÉ  ou  lui  EST  ÉCHAPPÉE  des  mains  ;  un 
cri  lui  EST  ÉCHAPPÉ,  lui  A  ÉC  HAPPÉ. 

Mais  elle  fait  une  nécessité  de  le  conjuguer  seulement  avec  être, 
lorsqu'il  sapplique  à  une  chose  dite  ou  £ait€  par  Imprudence,  par in- 
di>;crétion,  par  négligence  :  à  peine  cette  p<irrj.e  me  Tvr-eVe  ÉCHAPPÉE, 
que  je  sentis  mon  imprudence  ;  wn  secret  lui  EST  ÉCHAPPÉ;  quelques  fautes 
vjus  sont  Êf^HAPPÉES  par-ci  par-là. 

49S.  —  RRSTER.  Il  EST  resté  le  seul  de  son  parti  ;  on  Vattendait  à 
Paris,  mais  il  EST  RESTÉ  à  Lym,  c-à-d.  il  est,  il  setrouve  à  Lyon. 

Rester,  dans  le  sens  de  demeurer,  séjourner,  passer  quelque  temps  dans 
un  lieu,  ne  se  conjugue  qu'avec  avoir:  il  A  kesté  deux  mois,  U  A 
BESTÉ  rfewx jours  à  Lyjn.  (ACAD.) 

499. — Quant  aux  verbes  neutres  comparaître^ 
par aitre.,  périr.,  subvenir  eX  contrevenir.,  l'Académie  ne 
les  conjugue  qu'avec  avoir  : 

S'OO.  —  COMPARAITRE  :  il  A  co^rPARU. 

5î)l.  —PARAITRE  :  Les  enyiems  ONT  PARU  s^(r  la  frontière  :  la  troi- 
sième livraison  A  paru;  et  non  est  parue,  comme  le  dit  abusive- 
ment la  librairie, 

602.  —  PÉRIR  :   Tmis  ceux  qui  étaient  sur  ce  navire  ONT  PÉRI. 

5CPi.  —  SUBVENIR  :   On  A  subvenu  à  ses  besoins. 

De  remploi  des  temps  de  Vindicatif  et  du  conditionnel 

504. — Le  présent  se  met  à  la  place  du  passé,  lors- 
qu'on veut  rendre  l'expression  plus  vive. 

Quoique  attaqué  à  r improviste^  il  ne  se  déconcerte 
point,  ACCEPTE  le  combat,  et  culbute  son  ennemi. 

Mais  alors  il  faut  que  tous  les  verbes  qui  expriment 
l'action  qu'on  a  en  vue  de  peindre  soient  au  même 
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temps  ;  il  serait  donc  irrégulier  de  dire  :  il  ne  se  décon- 
certe point,  accepte  le  combat,  et  culbuta  son  ennemi. 

L'imparfait  ne  pouvant  exprimer  qu'un  fait  ter- 
miné au  moment  où  l'on  parle,  il  est  irrégulier  de 
dire,  pour  une  vérité  qui  est  de  tous  les  temps  : 

Je  vous  ai  prouvé  que  Dieu  ÉTArr  bon: 

Je  vous  ai  démontré  que  la  Terre  était  ronde  ; 

Car  ce  serait  faire  entendre  que  Dieu  a  été  bon,  et 
qu'il  a  cessé  de  l'être;  que  la  Terre  a  été  ronde,  et 
qu'elle  ne  l'est  plus.  Dans  ce  cas,  il  faut  employer 
le  présent  de  l'indicatif,  et  dire  : 

Je  vous  ai  prouvé  que  Dieu  est  bon, 

Je  vous  ai  démontré  que  la  Terre  est  ronde. 

On  dira  donc  encore,  parce  qu'il  est  question  de 
faits  qui  existent  au  moment  où  l'on  parle  : 

Jai  appris  que  votre  frère  est  préfet  , 

On  m'a  dit  que  vous  êtes  ici  pour  un  niois  ; 

Et  non  :  que  votre  frère  était  préfet;  et  non:  que 
vous  étiez  ici  pour  un  mois.  Mais,  il  faut  le  dire, 
l'imparfait  est  plus  conforme  à  l'usage  que  le  présent. 

Le  passé  défini  et  lepassé  indéfini  expriment  l'un  et 
l'autre  des  faits  accomplis,  une  époque  écoulée, 
mais  avec  cette  différence  que 

Le  passé  défini  exige  que  le  jour  où  l'on  parle  ne 
fasse  point  partie  du  temps  dans  lequel  on  circons- 
crit l'action  : 

//  VINT  ici  V an  dernier;  je  le  vis  hier  au  soir. 

Dans  ces  exemples,  le  jour  où  l'on  parle  ne  fait 
point  partie  du  temps  exprimé  par /'an  dernier  et  hier. 

Quant  au  passé  indéfini^  il  s'emploie  pour  un  temps 
entièrement  passé  ou  non  :  je  /'ai  vu  hier  Je  /'ai  vu 
aujourd'hui. 

Le  plus-que-parfait,  comme  l'imparfait,  donne 
souvent  lieu  à  un  emploi  abusif. 

Le  plus- que-parfait  n'entre  régulièrement  dans  une 
phrase  que  quand' il  s'y  trouve  une  autre  action 
relative,  et  que  l'actioD  exprimée  par  le  plus-que- 
parfait  était  consommée  au  moment  de  l'action  rela- 
tive, comme  dans  ces  phrases  : 
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>  J'avais  ?ini  quand  il  entra  ;  ce  soldat,  qui  avait 
bravement  combattu,  tomba  frappé  d'une  balle;  le's 
plus-que-parfait8 /avais /ïn/,  avait  combattu,  expri- 
ment des  actions  consommées,  achevées,  au  moment 
des  actions  relatives  entra,  tomba. 

Il  y  a  souvent  lieu  d)bmployer  le  conditionnel  sans 
qu'il  y  ait  condition:  il  pensait  qu'on  lui  ferait 
grâce;  il  s'était  imaginé  qu'on  le  cboirait  sur  parole  ; 
on  supposait  qu' U  REJETTERAIT  cette  condition,  cepen- 
dant il  y  a  souscrit  ;  vous  nous  aviez  fait  espérer  que 
vos  filles  vous  accompagneraient,  etc.  ' 

Mais  s'il  s'agit  d'un  fait  certain,  mais  non  encore 
accompli  au  moment  où  l'on  parle,  il  faut  employer 
le  futur  :  i7  nous  a  donné  r assurance  quHl  amènera 
ses  filles  bientôt;  j'ai  appns  que  vous  voyagerez  cet 
été;  et  non  qu'il  amènerait,  que  vous  voyageriez. 
Mais  pour  peu  que  la  certitude  ne  soi!  point  absolue, 
employez  le  conditionnel  :  je  ne  vous  ai  point  répondu, 
parce  nue  f  ai  pensé  que  ma  lettre  ne  vous  arriverait 
pas.  Ici  encore  l'usage  est  plus  fdrt  que  la  règle  ; 
on  emploi  plus  souvent  le  conditionnel  que  le  lutur. 
De  l'emploi  des  temps  du  mbjonctif 
504  bis.  —  Oi\  ne  se  sert  dc-s  temps  du  subjoncLif 
qu'après  les  verbes  qui  marquent  le  doute,  ['incerti- 
tude; mais  le  doute  et  l'inceTtitude  ne  s'expriment 
pas  toujours  par  des  termes  aussi  clairs  et  aussi  frap- 
pants que  ces  mots,  douter,  ignorer,  ne  pas  savoir,  ne 
pas  penser,  etc.  Le  doute  est  encore  implicitement 
exprimé  par  les  verbes  qui  marquent  le  souhait,  le 
désir,  là  crainte,  la  volonté,  le  commandement,  la 
nécessité,  Vutilité,  la  permission,  le  consentement,  après 
la  plupart  das  verbes  impersonnels  et  des  verbes 
employés  sous  la  forme  intarrogative,  après  les 
verbes  accompagnés  d'une  négation,  et  après  cer- 
taines conjonctions. 

505. —  Avant  d'établir  les  règles  relatives  aux 
temps  4u  subjonctif,  rappelons  que  le  présent  et 
Vimparfait  du  subjonctif  msirquent  l'un  et  l'autre  un 
temps  présent  ou  un  temps  à  venir,  que  le  passé  et  le 
plus-que-parfait  marquent  l'un  et  l'autre  un  temps 
écoulé. 


166  LA    GRAMMAIRE 

Mais,  quoique  le  présent  et  V imparfait  du  subjonc- 
tif expriment  un  temps  présent  ou  un  lempsàvenir, 
que  le  passé  et  le  plus-que-parfait  maïqueni  un  temps 
écoulé,  on  ne  peut  indifféremment  employer  l'un  de 
ces  temps  pour  l'autre;  il  existe  à  ce  sujet  les  cinq 
règles  suivantes. 

506.  —  Avant  de  les  poser,  disons  qu'il  est  indis- 

rnsable,  pour  en  faire  l'application,  1»  de  remarquer 
quel  temps  est  le  preniier  verbe,  sous  la  dépen- 
dance duquel  se  trouve  toujours  celui  qu'on  se  pro- 
pose de  mettre  au  subjonctif  ;  2o  de  s'assurer  si  celui- 
ci  exprime  une  action  présente,  ou  une  action 
future,  ou  une  action  passée.  En  effet,  après  le 
présent  de  l'indicatif  et  le  futur,  le  second  verbe 
s'emploie  au  présent^  ou  à  ['imparfait^  ou  au  passée 
o\\  au  plus -que-parfait  du  subjonctif,  selon  le  temps 
exprimé  par  ce  second  verbe. 

507. —  li«  RÈGLE.  —  Quand  le  premier  verbe  est  au 
présent  de  l'indicatif  ou  au  futur,  il  faut  mettre  le 
second  au  présent  du  subjonctif,  si  toutefois  ce  second 
veibe  marque  un  temps  présent  ou  un  temps  à  venir. 

*Je  doute  qu'il  soit  en  France. 

Je  ne  croirai  pas  qu'il  vienne  ce  soiR-Là. 

508.  —  2e  RÈGLE. —  Quand  le  premier  verbe  est  au 
présent  de  l'indicatif  ou  au  futur^  il  faut  mettre  le 
çecoud  à  ['imparfait  du  suDjonctif  dans  deux  cas. 
pans  le  premier  cas,  il  faut  que  le  second  verbe 
marque  un  temps  présent  ou  un  temps  à  venir,  et 
qu'il  y  ait  dans  la  phrase  une  expression  condition- 
nelle ^"suivie  d^un  irAparfait  ou  d'un  plus-que-parfait. 

Je  doute  quil  RESTâT  à  Paris,  si  des  affaires  ne  l'y 

RETENAIENT. 

Je  ne  croirai  pas  que  vous  fussiez  dans  cet  état,  si 
vous  aviez  suivi  les  conseils  de  votre  docteur. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  après  le  présent  de 

Vindicatif  ou  le  futur,  on  met  encore  le  second  verbe 

à  l'imparfait  du  subjonctif,  quand  ce  verbe,  quoique 

indiquant  un  temps  passé,  présente  l'action  dans  le 

^moment  même  où  elle  avait  lieu. 

Je  ne  crois  pas  qu'alors  il  eût  raison  sur  ce  point. 


ii 
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Je  71  assurerai  pas  que  ce  prince  vécût  à  r époque 
que  vous  citez. 

5ÛD.  —  3^  RÈGLE.  — Quand  le  premier  verbe  est  au 
présent  de  l'indicatif  ou  au  futur^  il  faut  mettre  le 
second  au  passé  du  subjonctif  lorsque  ce  verbe 
mnvqueun  temps  passé  absolu^  c'est-à-dire  sans  aucune 
autre  circonstance  de  temps,  sans  aucune  condition. 

Je  doute  qu'ils  aient  réussi. 

Je  ne  présume  pas  qu'  ils  l' aient  trouvé. 

Croyez-vous  qu'il  aient  reçu  ma  lettre  ? 

510.  —  4e  RÈGLE.  —  Quand  le  premier  verbe  est  au 
présent  de  Vindicatif  ou  au  futur^  le  second  ne  se  met  au 
plus-que-parfait  que  lorsque  ce  second  verbe  marque 
un  temps  passé,  et  qu'il  y  a  dans  la  phrase  une  ex- 
pression conditionnelle. 

Je  ne  pense  point  qu'ils  eussent  obtenu  cetl^e  faveur ^ 
si  vous  ne  les  eussiez  protégés. 

Je  doute  que  vous  eussiez  gagné  votre  procès^  si  votre 
avocat  navait  pas  fait  valoir  ce  moyen. 

Bemarqve.  II  est  bon  de  dire  que  si  n'est  pas  l'unique  expression 
conditionnelle  ;  cette  expression  est  quelquefois  reuciue  par  la  pré- 
position sans,  suivie  d'un  nom  on  d'un  pronom,  comm^e  aana  voua, 
earsh'.i,  sans  cela,  sans  votre  proUction,  etc. 

Je  ne  crois  l'as  qu  ils  EUSSENT  RÉUSSI  sans  vous.  Ces  mots  sans  voxis 
sont  une  e  pression  conditionnelle,  qui  équivaut  ici  à  :  si  voua  ne  les 
euss  ez  t  rotégés. 

Mais  ces  mots  sans  vous,  sans  eux,  sans  cela,  etc.,  étant  app^^lôs  à  ex- 
primer tour  à  tour  des  temps  présents,  ou  des  temps  à  venir,  ou  des 
temps  pa.'^sé.s,  c'est  par  le  verbe  au  subjonctif  que  cette  circoi;sumcé 
de  temps  doit  être  rendue. 

Exemjjle:  Je  <loute  quUl  réU.ssisse  sms  vous;  ces  mots  sans  vjus 
équivalent  au  préseni  de  l'indicatif:  ai  vous  m  le  protégea. 

Je  (^oiite  quHl  KÉUSsîT  sa7is  vous.  Ici,  sans  vous  est  mis  pour  l'impar- 
fait s   vjus  ne  Iprotég  et. 

Je  doute  qu'il  EÛT  RÉUSSI  sans  vous.  Ici,  sans  voua  est  mis  pour  le 
plus-que-partait  ai  vous  ne  Veusaiez  protégé. 

511.  —  5e  RÈGLE.  —  Après  V imparfait^  les  passés.,  le 
plus-que-parfait  de  l'indicatif  et  les  conditionnels^  le 
second  verbe  se  met  à  l'imparfait  ou  au  plus-que-par- 
fait  du  subjonctif  On  le  met  à  l'imparfait,  s'il  marque 
un  temps  présent  ou  un  temps  à  venir;  on  le  met  au 
plus-que-parfait,  s'il  marque  un  temps  passé. 

Il  ne  se  doutait  pas  que  vous  demeurassiez  ici. 
On  a  exigé  qu'il  PAvâT  d'avance. 
Nous  ignorions  qu'il  eût  été  blessé. 
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On   n  avait  pas   cru  cV abord   que  nous  eussions  > 
complètement  réussi. 

512.  —  Il  y  a  des  conjonctions  qui  veulent  toiijoiii  ■ 
les  temps  du  subjonctii,  et  d'autres  qui  veulenttantùl 
le  subjonctif,  tantôt  l'indicatif. 

Voici  les  conjonctions  qui  veulent  le  subjonctif: 

Afin  que^  à  moins  que.  avant  que^  au  cas  que^  en  cas 
que,  bien  que^  encore  que^  de  crainte  que,  de  peur  que, 
jusqu'à  ce  que^posé  que,  supposé  que^  pour  que.  pourvu 
que^  quelque..,  que,  quoique,,  sans  que.  soit  que. 

Il  ne  travaille  jamais  à  moins  qu'on  Vy  contraigne 
(Ire  règle). 

Encore  que  vous  m' ayez  compté  le  capital,^  je  réclame 
les  intérêts  (3^  rè.^le). 

Bien  qu'il  ait  éprouvé  des  pertes,,  il  satisfait  à  tous 
ses  engagements  (3e  règle). 

Ils  lui  conseillèrent  de  partir,^  afin  que  sa  présence 
contribuait  à  rétablir  l'ordre  (5^  règle). 

Nous  vous  donnâmes  ces  informations^  pour  que  vous 
vous  MISSIEZ  en  mesure  (5e  règle). 

Telle  était  son  instruction,  qu'il  parlait  de  tout,,  quelle 
que  fût  la  matière  de  la  conversation,  et  quelque  di/fi- 
cullé  que  présentcIT  cette  matière  (5e  règle). 

513.  —  Ne  confondez  pas  font.,  que  avec  quel.,  que:  tout.,  que  vent 
toujours  les  temps  de  l'indicatif,  et  quel.,  que  toujours  les  temp>  du 
S'.ihjonctir. 

Tout  s  vjjîf  QITE  roKS  ÊTES,  il  vous  reste  encore  bien  des  choses  à  ap- 
prendre. 

Il  ne  persuada  personne,  TOUT  éloquent  QU'iJ  ÉTAIT,  et  non  tout  éloquent 
qu'il  FÛT. 

De  la  conjonction  que,  par  rapport  au  subjonctif 

514.  —  Que  veut  le  subjonctif,  lorsqu'on  l'emploie 
pour  Si,  à  moins  que,  avant  que^  afin  que^  quoique,,  sans 
que. 

Si  vous  veniez  nous  voir,,  et  que  vous  voulussiez 
passer  quelque  temps  avec  nous,  nous  vous  ferions 
connaître  les  curiosités  de  ce  pays,  c'est-à  dire  si  vous 
veniez  et  si  vous  vouliez  (5e  règle). 
♦  //  ne  payera  pas  Qv'onne  l'y  contraigne,,  c'est-à-dire  à 
mo  ns  Qv'on  ne  l'y  contraigne  (l»"e  règle). 
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Il  ne  partira  pas  Qvil  nen  ait  reçu  tordre^  ,c'est-a- 
dire  avant  qv'U  en  ait  reçu  Vordre  (3«  règle). 

515.  —  Il  est  certaines  phrases  où  les  conjonctions 
sont  sous-entendiies.  comme  dans 

Vienne  qui  voudra^  je  ne  me  dérange  plus. 

Di:ss]Ez-vous  ne  passer  avec  jious  que  quelques  ins- 
taiits^  soyez  assez  bon  pour  venir^  c'est-à-dire,  bien  que 
vous  ne  dussiez... 

Il  vous  restera  fidèle^  dut-H  lui  en  coûter  la  vie. 

Veuille  le  ciel  entendre  mes  vœux. 

516.  — Les  conjonctions  qui  veulent  tantôt  le  sub- 
jonctif et  tantôt  Tindicatif  sont  sinon  que^  si  ce  n'est 
que.,  de  façon  que^  de  sorte  que.  de  manière  que  ;  elles 
veulent  le  subjonctif,  si  elles  accompagnent  un  verbe 
qui  marque  quelque  doute,  quelque  incertitude, 
quelque  ordre  ;  elles  veulent  l'indicatif,  si  ce  verbe 
marque  raffirniation,  la  certitude 

Prenez-vous-y  liE  sokte  que  ces  yens  7i'aient  aucun 
soupçon  de  votre  démarche.  Il  faut  le  subjonctif 
aient,  parce  que  l'on  n'affirme  pas  que  ces  gens  ont 
ni  qu'ils  auront  du  soupçon  (1''^  règle). 

Ces  yens  s'y  prirent  de  telle  sorte  que  l'on  pénétra 
leurs  intentions.  Pénétra  est  à  un  temps  de  l'indica- 
tif, parce  qu'il  y  a  iilïirmation. 

Ce  jeune  homme  obtiendra  cet  emploi.,  si  ce  n'est 
QuHl  y  SOIT  tout  à  fait  étranyer  (U^  règle). 

On  ne  lui  fait  aucun  reproche  à  l'égard  de  ses  combi- 
naisons, SI  CE  n'est  Qu'il  ne  sait  pas  en  tirer  parti. 

Conduisez-vous  de  façon  que  vous  obteniez  son 
estime. 

Il  s'est  conduit  de  façon  qv'H  a  obtenu  wo/i  estime. 

Emploi  des  temps  du  subjonctif  par  rapport 
aux  pronoms  relatifs 

517. — Après  les  pronoms  relatifs  qui,  que,  doit, 
lequel,  laquelle,  où,  on  se  sert  des  temps  du  subjonctif 
en  deux  cas  : 

1»  Quand  ces  pronoms  sont  précédés  de  le  seul,  ou 
de  peu,  ou  d'un  superlatif  relatif  On  sait  que  le 
superlatif  relatif  n'est  rien  autre  chose  qu'un  adjec- 
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tif  précédé  des  mots  le  plus,  le  moins.  {Voir  pag0 
25). 

Ccst  LA  SEULE  pcrsonnc  QVEJe  voie  lUe  règlei. 

Il  y  avait  peu  de  gens  oui  le  connussent  |5^  règle). 

C'est  le  livre  le  plus  intéressant  que  j'aie  lu  (S^ 
règle).  (1) 

2o  Après  les  pronoms  relatifs,  on  se  sert  des  temps 
du  subjonctif,  quand  le  verbe  qui  les  suit  marque 
quelque  incertitude  : 

Je  cherche  quelquhin  oui  puisse  me  servir. 

Je  vous  enverrai  un  homme  qui  sache  s'expliquer. 

Il  demandait  une  personne  qui  voulût  l'obliger. 

Dans  ces  phrases,  on  ne  s'exprime  ainsi  par  les 
temps  du  subjonctif  que  parce  que  la  personne  dont  il 
est  question  n'étant  pas  connue,  on  ne  peutaffiraipr 
d'elle  qu'elle  peut  servir^  qu'elle  sait  s'expliquer.  Si, 
au  contraire,  elle  était  connue,  il  faudrait  dire  : 

Je  cherche  quelqu'un  qui  peut  me  servir  ; 

Je  vous  enverrai  un  homme  qui  sait  s'expliquer. 

Exception  aux  règles  que  l'on  vient  de  donner  sur  les 
temps  du  subjonctif 

518. —  Ue  exception.  —  Après  les  verbes  qui  mar- 
quent l'interrogation,  il  faut,  avons-nous  dit,  em- 
ployer le  subjonctif.  Maison  doit  en  excepter  le  cas 
où  l'interrogation  n'est  qu'un  tour  oratoire,  ce  qui 
arrive  toujours  lorsque  celui  qui  parle,  au  lieu  de 
chercher  à  savoir  une  chose  qu'il  ignore,  la  donne 
pour  certaine. 

Croiriez-vous^  auriez-vous  jamais  cru  que  cet  homme 
VENAIT  chez  nous  pour  nous  nuire?  c'est-à-dire,  cet 


(1)  >Tai8  on  ne  saurait  en  faire  uu  principe  absolu,  car  1  Académie  dit,  avec    i 
l'indicatif  an  mot /o'.î; 

C  (H  la    eu'ef).squeje  l  ai  vu  ou  que  je  J'aie  vu. 

Al    mot    lu.t:  ^     ' 

1  K  PLUS  q<teje  puis  faire  o'i  qu"  je  puisse;  le  plus  que  Vtus  pouvez  prê"   I 
tenrlit  ou  que  i-ous-  poissitz  pi  étendre,  etc. 

Heiittiique.     I)  y  a  même  (1.  s  cas  où,  après  les  superlatifs   relaifs.   il   faut 
tonj  piirs  l'indicatif  ;  c'est  lors  iu  on  détermine,  loi  s  m'en  désigne  telle  per»   ' 
Bonne  ou  tille  chose  :  c'est  au  jhis  gr^m'}  des  grenadiers  qui  SO^T  daris  ce   , 
moaicnt  près  de  vous,  que  l^on  attribue  cet  acte  de  bravoure. 
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homme  VENAIT  chez  nous  pour  nous  nuire:  lecroiriez- 
Tou?  ?  l'auriez-vous  jaiiiais  cru  ? 

Vous  voulez  blesser  son  amour-propre,  dites-vous; 
m  us  OUBLIEZ-VOUS  doîic  que  son  ressenliment  peut  vo^m 
perdre  î  c'est-à-dire  :  son  ressentiment  peut  vous  perdre^ 
l'oubliez-vous  ? 

519. — 2^  exception.^—  h^ivei  les  verbes  imperson- 
nels, il  faut,  avons-nous  dit,  employer  les  temps  du 
subjonctif: 

//  FAUT  que  VO..S  PARTIEZ. 

//  IMPORTAIT  que  VOUS  ARRIVASSIEZ  pluS  tôt. 

Il  CONVIENDRAIT  QUe  UOUS  le  VISSIONS. 

//  EST  NÉCESSAIRE  que  VOUS  FASSIEZ  ce  voyage  (1). 
//  SEMBLE  quil  SORTE  d' uue  boite.  (Acad.i 

521.  —  Mais  il  est  quelques  verbes  impersonnels 
après  lesquels  on  ne  doit  mettre  que  les  temps  de 
Tindicalif  ;  tels  sont,  il  résulte,  il  arrive,  il  est  certain^ 
il  parait,  il  s'ensuit,  et  tous  ceux  qui  marque  la  cer- 
tilude.  Il  faut  encore  y  joindre  le  verbe  sembler, 
lorsqu'il  est  impersonnel  et  ainsi  accompagné  d'un 
pi'onom  personnel  :  //  me  semble^  il  vous" semblait, 
etc. 

Il  résulte  de  ces  explications  que  vous  avez  ion. 
Il  arriva  que  nos  prévisions  se  tp^ouyèrest  justes. 
Il  est  certain  que  l' ennemi  a  été  battu. 
Il  parait  que  nous  nous  sommes  trompés. 
Il  me  semblait  que  vous  étiez  assis. 

522. — Cependant  si  ces  mômes  verbes  sont 
accompagnés  d'une  négation  ou  de  la  conjonction  si, 
qui  leur  donne  alors  un  sens  douteux,  ou  s'ils  sont 


(1)  Ô2i).  —  Ce,  avant  le  verbe  être  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  nom  et  d'un 
que  conjonctif,  est  employé  pour  le  pr  nom  impersonnel  H  ;  dans  ce  cas.  le 
second  verbe  doit  être  à  l'un  des  tenirs  di  sm jouet  f.  Exemfle:  c-^est 
TSiCBEVXpO'irlui  QUE  .ton  protecteur  soit  absent.  cVst-à-dire  il  est /â  hexix; 
c'est  un  bien  que  telle  chose  soif  arrivée  ;  c'est  dommage  que  vous  n'avea 
point  a/pris  cela  plus  lô:  ;  c'est  un  miracle,  c'est  merveille  qu'il  n'aii  paa 
été  tué  dans  cettf-  bataille.   (Acad.j 

La  Foutame  n'est  pas  correct  lorsqu'il  dit  :  Ce^t  dommage,  Garo,  que  tu 
n'^apaa  entré.    Il  devait  dire  que  tu  ne  bojs  entré. 
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employés  sous  la  forme  iiiterrogative,  ils  demandent 
le  subjonctif. 

//  ne  résulte  pas  de  là  que  j'aie  tort. 

Il  n'arrive  pas  toujours  qu'ils  soient  contents. 

Était-il  certain  que  V cnnfnii  eût  été  battu? 

S'il  vous  semble  que  cela  soit.   (Acad  ) 

Vous  semblc-t-il  que  ce  parti  soit  préférable  ?  {{) 

523.  —  "^^  exception.  —  Les  conditionnels  des  deux 
verbes  pouvoir^  savoir.^  sont  quelquefois  employés 
pour  le  présent  de  l'indicatif;  c'est  lorsqu'on  peut 


(l)  l'f  HBMABQUR.  —  En  pregcrivant  d'employer  le»  temp«  du  subjonctif 
après  les  verbes  qui  marq  lent  le  désir,  le  souhait,  la  craii,te^  le  commande- 
ment, la  volonté,  la  permission,  après  les  verbes  impersonnels,  U  faut,  il  un- 
porte,  U  est  utile,  i'  est  urgent  que,  il  est  bon  que,  etc.,  etc.,  la  Grammaire  na 
donne  en  cela  qu'un  moyen  mécanique,  toa  ours  pen  eût,  et  nullement  le 
motif,  la  raison,  et  c'est  ce  mo^i/ <j.ue  nous  vouloa»  expliqoer  encore. 

Quand,  par  exemple,  on  dit  : 

Je  souhaite,  je  déairCy  '\ 

je  veux  j'exige,  ê 

je  permets,  j  e  co7isen8,  f  ^.,i.n  ^.  „„„  ^^  ..„..„„„ 

crlyez-wùa,  pensez-vous,  >  «"  ^  ^^'^«^  ''  '^V^'^'' 

Hfaut,  il  importe,  \ 

U  est  bon,  U  est  utile,  j 

peurquoi  le  mode  du  subjonctif  après  ces  verbes?  Uniquement  parce  qu'il  y  a 
incertilude  quant  à  l'exécution  du  voyage-  On  n'affirme  ni  qnHl  se  fait  ni 
qu'il  se  fera,  on  manifeste  seulement  un  sentiment  gnr  un  fait  qui,  malgré 
son  utilité,  pourra  bien  ne  i>a8  s'exécuter.  Voilà  donc  des  verbes,  et,  parmi 
eux,  des  iraperconnel»  ef  des  verbes  interrugatifa,  qui  veulent  le  mode  sib- 
jouctif,  non  parce  qu'ils  sont  impersonnel*  on  interrogatifs  (car  La  forme  n'est 
qu'une  apparence,  u-ae présomption),  mais  bien  parce  que  la  personne  qui 
parle  n'e«i  pas  sûre  que  le  voyage  se  fjese. 


Et  u  je  dis 


Jï  est  vrai,  U  est  certain, 

H  têt  présumaiAe,  tl  apparaît,    \     que  votre  ami  A  tort. 

û  a^ensuit,  U  résulte  de  là. 


'■! 


pourquoi  après  ces  impersonnels  le  mode  indicatif?  Parce  qu'As  expriment 
tous  une  certitude  quant  à  ce  fait,  que  votre  ami  a  tort. 

2f  REMAHQUE.  —  Il  en  est  de  même  de  la  forme  interrogative  ;  elle  exprime 
le  plus  souvent  une  incertitude,  mais  quel.iuefois  aussi  la  c.;rfi*ude  :  Pense*- 
vous,  croyez-vous  que  ce  monsieur  boit  riche  ?  Ici  je  mo  sers  du  mode  sub- 
jonctif, parce  qu'il  s'agit  d'un  fait  inct-rtain  pour  moi,  et  sur  lequel  je  cherche 
à  m'ôclairer. 

Mais  je  dirai,  en  emp'oyant  le  mode  indicatif:  Crnyeg-vous  qu'un  honnête 
homwe  n'BST  pas  pltts  estimable  qu'un  fripon  ?  Suit-il  bien  qu^en  agissant 
ainsi  û  paît  un  acte  coupable  ?  Pourquoi,  (.lans  ces  <leux  derniers  exemples, 
l6  mode  indicatif?  Parce  que  celui  qui  s'exprime  ainsi,  loin  de  chercher  à 
Bavoir  si  un  honnête  homme  est  plus  estimable  qu'un  fripon,  le  tient  et  le 
donne  pour  certain.     Mais,  remarquez-le  bien,  y  a-t^il  incertitude  ou  ignO' 
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les  rendre  Tun  et  Taiilre  par  je  ne  puis  ou  je  ne 
peux  :  dans  ce  cas,  on  doit  les  regarder  comme  des 
présents  de  l'indicatif,  et  non  comme  des  condition- 
nels. 

Je  ne  saurais  croire  qu'il  veuille  vous  tromper^  ni 
qu'il  le  puisse  ;  c'est-à-dire  je  ne  puis  croire... 

Nous  ne  saurions  croiî^e  qu'il  ait  si  mal  agi.,  ni  qu'il 
en  ait  eu  l'intention  ;  c'est-à-dire  nous  ne  pouvons 
croire. 

Exceptions  relatives  à  la  5^  règle  des  temps  du  subjonctif 

524. — Quoique  en  général  après  Vimparfait^  les 
passés^    le  plus-que-parfait   et   les   conditionnels^    on 


rance  du  fait,  le  mode  du  subjonctif  est  de  rigueur,  puisque  les  quatre  temps 
qiii  le  composent  sont  les  seuls  qui  puissent  rendre  cette  situation  ;  il  est  donc 
ixrégulier  de  dire  : 

Pensea-vous  qu^il  arrivera  assez  tôt  ? 
Croyez-vous  qu'il  sera  ici  demain  ? 

La  raison  en  est  que,  ces  deux  questions  étant  faites  pour  s'assurer  d'une 
chose  <:u'on  ignore,  on  ne  peut  employer  le  futur  il  arrivera,  û  sera  qui  la 
présente  comme  certaine:  il  y  a  là  une  incompatibilité,  une  contradiction 
mpme;  il  fnut pensez- vous  çtt'jj  arrive  assez  tôt  ?  croyez-vous  qu'' il  soit  ici 
demain  ? 

3-  REMARQUE. — Nous  avons  dit  qu'après  les  verbes  accompagnés  d'une 
négation,  il  faut  le  mode  subjonctif.  Cette  règle  est  sûre  pour  la  plnpait  des 
cas  ;  cependant  elle  a  des  exceptio  s  assez  nombre  ;ses  ent-ore.  Exemple  : 
Je  y^ ignore  p\3  qti' il  est  à  Puris,  nous  s' ignortons  p\s  oti'il  trr  ait  malade, 
c'est-a-dire.  je  . çais  qu'il  est  à  Paris,  nous  sai-t^ns  qu'il  éta/i  m  i:iiîe.  Con- 
trairement à  son  emploi  le  plu^  fréquent,  la  négative  a  ici  pour  effet  d'établir 
une  certitude.  Le  même  verbe,  sans  négaiive,  veut  conséquemment  le  sub- 
jonctif :  nous  ignorions  qu^il  fût  malade. 

Il  en  est  de  même  de  l'exemple  suivant  : 

17  NE  se  souvient  pas  assez,  U  ne  se  rappelle  pas  quHl  vous  doit  sa  posi-' 
iion. 

4e  REMARQUE.  —  Lorsqu'on  dit,  il  ordonne,  il  veut,  il  exige,  il  consent,  il 
perme  ,il  défend  que  je  parte  ;  je  crains,  j""  appréhende,  j^ai  peur,  je  tremble 
qu'il  ne  parte,  on  e-t  forcé  d'employer  ainsi  le  mode  subjonctif,  parce  que  la 
cr(nnte.  la  vjlont'',  lordre  expriment  iincertitude  sur  le  fait  de  partir.  En 
effet,  qu'un  potentat  même,  entouré  de  toute  sa  puissance,  défende  on  ord)  une 
à  un  homme  quelconque  de  le  regarder,  si  celui-ci  veut  quii  en  soit  autre- 
ment, l'ordre  sera  méprisé  ;  c'est  cette  incertitude  de  voir  s'exécuter  un 
ordie,  se  réaliser  une  crainte,  etc.,  qui  donne  lieu  à  remp.oi  du  sub  onc- 
tif. 

Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  la  loi  ou  d'actes  de  Vautorité.  les  souverains, 
les  ffouv  rnements,  les  magistrats,  au  lieu  du  subjonctif,  emploient  ie  futur. 
Ils  diseut  donc: 

Nous  ordonnons  que  teVe  chose  sera,  et  non  que  telle  chose  soit. 

Ici  le  fut'ir  seul  peut  répondre  à  la  solennité  du  c^s,  et  exprimer  avec  cette 
énergie,  que  ce  qu'ordonnent  la  l  à  et  lajustie,  nui  sont  comme  une  émana- 
tion de  la  divinité,  sera  inév.tiihîtm-:nt,  irrésistiblement  exécuté  :  Q'est  don^ 
à  une  raison  phylosophique  qu'on  doit  cette  exceptiou. 
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<loive  se  servir  de  Vimparfail  ou  du  plus-que-parfjK 
du  subjonctif,  il  est  pourtant  des  cas  assez  fréquenl> 
où  il  faut  le  présent  du  subjonctif. 

La  règle  que  nous  allons  établir  sur  ce  point,  à 
côté  d'un  principe  donné  comme  ^^énéral  par  toutes 
nos  grammaires,  est  appuyée  par  l'autorité  de  l'Aca- 
démie. Ces  exceptions,  toutefois,  ne  se  présentent 
guère  qu'après  les  conjonctions  afin  que^  pour  que, 
de  crainte  que,  de  peur  que^  quoique.^  bien  que^  encore 
que. 

525.  —  Règle.  —  Lorsque  le  premier  verbe  est  au 
passé  indéfini.^  et  qu'il  est  suivi  de  l'une  des  conjonc- 
tions afin  que,  pour  que,  de  crainte  que^  de  peur  que, 
quoique,  bien  que,  encore  que^  le  second  verbe  doit 
être  au  présent  du  subjonctif,  s'il  marque  un  temps  à 
venir  au  moment  où  l'on  parle. 

Vous  7?î,'avez  rendu  trop  de  services  pour  que  je 
PUISSE  douter  de  votre  amitié.  —  Je  suis  ye'svvous  voir 
POUR  que  nous  PARLIONS  de  nos  affaires. — //  m'A 
NÉGLIGÉ  trop  longtemps  pour  que /espère  rien  de  lui. 
—  QuoiQu'//  RELÈVE  de  maladie  et  qu'il  soit  encore 
très  faible,  il  a  voulu  se  mettre  en  route.  (Acad.  aux 
mots  pour  que,  quoique.) 

D'après  ces  exemples  de  l'Académie,  d'après  l'u- 
sage, d'après  la  nécessité,  il  faut  dire  : 

Je  lui  ai  écrit,  afin  qu'il  soit  ici  demain,  c'est-à-dire 
c'est  afin  qiCil  soit  ici  demain  que  je  lui  ai  écrit. 

Nous  lui  AVONS  ADRESSÉ  cc  puquet  par  la  poste,  pour 
qu'il  le  heçoiye  jeudi  prochain j  c'est-à-dire  c'est  pour 
qu'il  reçoive... 

Ses  amis  lui  ont  fait  connaître  ses  devoirs,  de 
crainte  qu'on  ne  le  trompe  dans  l'arrangement  qu'il 
doit  faire.,  c'est-à-dire  c'est  de  crainte  qu'on  ne  le 
trompe.... 

Si  je  dis  :  je  lui  ai  écrit  afin  qu'il  fût  ici  à  sept 
heures^  et  je  lui  ai  écrit  afin  qu'il  soit  ici  à  sept  heures, 
il  y  a  cette  différence  que,  par  l'emploi  de  l'impar- 
fait fût  du  premier  exemple,  j'indique  qu'à  l'instant 
où*je  parle  les  sept  heures  sont  passées,  tandis  que 
le  présent  du   subjonctif  soit   du   second  exemple 
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'exprime  qu'au  moment  où  je  parie,  les  sept  heures 
(iOiit  il  est  question  sont  un  temps  à  venir  (1). 

Autres  exemples.— J'ai  rentré  mes  orangers  ce  soir, 
DE  CRAINTE  Qu'iY  ?ie  FxssE  froicl  Cette  nuit,  c'est-à-dire 
parce  que  je  crains  quil  ne  fasse  froid  cette  nuit. 

Mais  il  faut  dire,  en  se  servant  de  l'imparfait  du 
subjonctif,  parce  qu'il  est  question  d'un  temps  passé 
au  moment  où  l'on  parle  ;  fai  rentré  mes  orangers, 
n  ij  a  deja  quelque  temps,  de  crainte  qu'//  ne  fît 
froid,  de  peur  qu'//  ne  gelût,  c'est-à-dire  parce  que  ;> 
CRAIGNAIS  alors  Qv'il  ne  fit  froid,  qvU  ne  gelât. 

Nous  lui  AVONS  ÉCRIT  aujourd'hui,  afin  quil  prenne 
une  détermination  prompte,  c'est-à-dire  ce.'^.t  afin  ou  il 
prenne....  '  ^ 

Mais  si  le  temps  de  prendre  la  déterm.ination  était 
passe,  il  faudrait  dire  :  nous  lui  ayo^s  écrit  afin  qu'iL 
PRIT  une  détermination  prompte,  inais  il  n'en  a  rien 
fait. 

De  môme  on  dira  : 

Nous  les  AVONS  prévenus  de  votre  arrivée,  pour 
qu  ILS  VIENNENT  pusser  la  soirée  de  demain  chez  nous. 

Nous  avons  ENTREPRIS  ces  truvaux,  bien  que  V exé- 
cution en  SOIT  difficile.^ Ces  soldats  ont  fait  huit 
heues  aujourd'hui,  quoiqu'ils  soient  blnsés  —Son 
banquier  lui  a  escompté  ces  effets,  quoiquiïs  ne  soient 


a)  Ce  qui  détermine  cette  façon  de  parler,  c'est  que  les  conjonctions  aii^i 
que,  pour  que,  de  peur  que,  de  crainte  que,  etc  .  peuvent  toujouri  ^tre  rendm^s 
par  C'EST  ou  c'éiait  afin  que,  c'est  ou  c'était  pour  que,  etc-.?  selon  la  drcons- 
tance  de  temps  exprimée  par  le  verbe  qui  les  suit  :  CJrcons- 

^i=.  i  "'"''-'K^  "^"^  ^1"*  ^'"''^  ^^  ^  '«  '!"»''■«  conjonctions  marque  un  temps 
fepeurqle'lVr''"  *  ^'''"'  '^'^"^  <^°^J«^etion  s.gnifie  c'est  2/n  gr<e,  cK 

Exemile:  Je  lui  remets  mes  lettres  afix  que  que  wus  les  receviez  vlu<t 
promptement.  loi,  le  verbe  rece^x>ir  marqua,."  un  temps  à  venir  S  V.  e 
signifie  CEST  afin  que.  Effectivement,  cette  phrase  dit  :  c'est  S  o.e 
vous  receviez  plus  prompte  sent  mes  lettres,  .,ue  je  les  lui  remets  ^      ^ 

2  bi  Je  verbe  qui  suit  afin  que,  pour  que,  de  p,ur  que,  de  crainte  oue 
înar.ne  un  temps  pas^ép  ,r  rapport  au  moment  où  Von  parle]  ces  conioncti^m  s 
Bipnifient  c  était  afin  que,  c'était  de  craint.-  que,  etc  conjonctioi.s 

^^^^^^^^^J^^-^^'l^^'-i^^'t  t'es  h, ut,  AFix  QUE  tout  le  monde  VentendH.  Le 
verbe  e«fe«dre  exprimant  un  temps  passé  afin  que  signifie  ici  c'était  .,j^a 

?'^ii  parlaïtrèZut  "'  '  *'"*  •"  ^''^^^  "^"  ^"^  ^^^^  ^  «--  '•-''--^''' 
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payables  que  dans  un  an  — Je  /'ai  obligé,  bien  qu'il 
ne  le  mérite  pas.  —  //  a  fait  des  dépenses  considérables 
dans  son  voyage,  bien  quil  n'AiT  qu'une  fortune  mé- 
diocre, —  Encore  quil  soit  mon  débiteur,^  je  lui  ai  prêté 
quelque  argent  ce  matin. 

426.  —  Mais,  pour  le  dire  encore  une  fois,  si  le 
second  verbe  doit  exprimer  une  circonstance  passée 
au  moment  où  l'on  parle,  il  faut  se  servir  de  l'im- 
parfait. 

Exemples.  —  Nous  avons  entrepris  ces  travaux,  bien 
que  l^ exécution  en  fût  difficile.  (L' imparfait /i^i  indique 
que  la  difficulté  n'existe  plus.) 

Son  banquier  lui  a  escompté  ces  effets,  quoiqu'ils  ne 
FUSSENT  payables  que  dans  un  an.  (L'imparfait/^iiss^wJ 
exprime  que  cet  an,  au  bout  duquel  les  billets  étaient 
payables,  est  passé,  etc.,  etc.) 

527. — Il  y  a  des  verbes  qui  veulent  tantôt  à  l'in- 
dicatif et  tantôt  au  subjonctif  le  verbe  qui  les  suit; 
cela  dépend  du  sens  affîrmatif  ou  du  sens  impératif  ou 
douteux  que  leur  donnent  leurs  diverses  accep- 
tions. 

(  //  dit  que  vous  avez  tort,  c'est-à-dire  il  affirme; 
\  Il  DIT  que  vous  fassiez  cela^  c'est-à-dire  i/  veut  ; 

(  Je  suppose  qu'il  est  honnête.,  c'esi-k-dire  je  pense; 
\  Je  suppose  que  ce  soit  un  fripon^  que  feriez-vous  ? 

(  Quand  il  entend  que  je  viens,  il  bondit  de  joie  ; 
\  J'entends  qu'il  parte,  c'est-à-dire,  Je  veux  J'exige  ; 

C  II  prétend  qu'il  a  raison^  c'est-à-dire  il  pense; 
\  Je  prétend  que  l'affaire  se  fasse  comme  je  t'ai 
(_     décidé^  c'est-à-dire  je  veux^  etc.,  etc. 

De  l'infinitif 

528, — Un  infinitif  précédé  d'une  préposition  doit 
se  rapporter  sans  équivoque,  soit  au  sujet,  soit  au 
régime  direct,  soit  au  régime  indirect  du  verbe  qui 
le  précède,  qui  le  régit  :  Dieu  nous  a  créés  pour  le 
servir  ;  cet  in  finiliî servir  se  rapporte  à  notis,  régime 
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direct  du  premier  verbe.  Cet  homme  agit  ainsi  pour 
vous  TROMPER  ;  l'infinitif  tromper  se  rapporte  à 
homme^  sujet  du  premier  verbe. 

Cependant  un  infinitif  précédé  d'une  préposition 
est  régulièrement  employé,  quand  le  verbe  qui  le 
régit  ou  qui  s'y  rapporte  est  impersonnel. 

Exemples  :  Il  faut  trois  jours  pour  faire  ce  trajet^  il 
est  trop  tard  pour  aller  si  loin. 

Mais  on  ne  pourrait  dire  : 

Ce  plat  est  servi  pour  manger,  le  règne  de  ce  prince  a 
été  trop  court  pour  exécuter  ses  projets.,  attendu  que 
les  infinitifs  manger  et  exécuter  expriment  des  actions 
qui  ne  peuvent  ocre  attribuées  aux  sujets  p/a.^  Qi  règne 
des  verbes  qui  les  précèdent.  Au  lieu  de  l'infinitif, 
il  faut  alors  faire  usage  d'un  mode  personnel,  et 
dire:  Ce  plat  est  servi  pour  qu'on  le  mange  ;  le  règne 
de  ce  prince  a  été  trop  court  pour  quil  EXÉcuTâT... 

529.  —  Du  reste,  toutes  les  fois  que  l'infinitif  ne 
donne  lieu  à  aucune  équivoque,  il  est  mieu^  de  s'en 
servir  que  d'employer  un  mode  personnel,  narce 
qu'alors  la  diction  se  trouve  plus  dégagée,  plus 
rapide.  Il  faut  donc  préférer,  //  croit  vous  persuader., 
il  pensait  partir  hier,  à  ces  autres  tournures,  il  croit 
qu'il  vous  persuade.,  il  pensait  qu'  il  partirait  hier. 

530.  —  Remarque.  — S'il  devait  se  trouver  de  suite 
plus  de  deux  infinitifs,  il  vaudrait  mieux  eu  diminuer 
le  nombre,  en  en  rendant  un  par  un  mode  person- 
nel. Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  j'ai  cru  devoir  faire 
appeler  le  docteur^  dites  :  j'ai  cru  que  je  devais  faire 
appeler. 

531. — Les  infinitifs  ne  sont  précédés  d'aucune 
préposition  après  aimer  mieux  ^compter,  croire.,  daigner., 
devoir,  entendre,  faire,  falloir,  s'imaginer,  laisser,  oser., 
pouvoir.,  prétendre,  savoir,  senti)-,  vouloir. 

Les  verbes  après  lesquels  les  infinitifs  sontpvé^^é- 
dés  de  la  préposition  à,  et  ceux  après  lesquels  ils 
sont  précédés  delà  préposition  de,  sont  en  très  grand 
nombre  ;  la  lecture  et  l'usage  sont  les  seuls  moyens 
de  s'approprier  cette  distinction. 
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CHAPITRE  VIII 

DU     PARTICIPE     PRÉSENT 

532. — Parmi  les  mots  en  aiit,  il  y  en  a  qui  ne 
varient  jamais,  c'est-à-dire  qui  se  terminent  toujours 
par  ant^  tels  sont  :  pouvant,  sachant,  tisant^  travaillant, 
comprenant,  veillant,  visitant,  écrivant,  et  des  milliers 
d'autres  ;  ils  sont  ainsi  invariables,  parce  qu'ils  ne 
sauraient  être  que  verbes;  ce  sont  des  participes  pré- 
sents. (1) 

533. — Les  autres,  au  nombre  d'environ  quatre 
cents,  sont  tantôt  verbes^  et  alors  ils  ne  varient 
point;  et  tantôt  adjectifs^el  dans  ce  cas  ils  prennent 
le  genre  et  le  nombre  du  nom  auquel  ils  se  rap- 
portent. (2) 


(1)  Nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  de  donner  ici  une  certaine  étendue 
à  cette  question  si  difficile,  et  jusqu'ici  platôt  esquivée  que  tr.iitA».  d\\  parti- 
cipe prés  mt. 

(2)  Rig  lureusement  parlant,  ces  derniers  étant  les  seuls  qui  puissent  être 
tour  à  tour  verbes  et  aij:;Ctifs,  sont  les  seuls  aussi  t|ui  dissent  être  qualifiés 
de  partifT'pes.  Mais  en  appelant  ainsi,  encore  aujo  ird'hui,  c  tte  partiu  de 
l'infinitif  de  tous  les  verbes  qui  est  terminée  par  ant,  on  ne  fait  qrie  conser- 
ver uu'^  espresson  qui  lapp^-Ue  qu'autrefois  ces  mots  furent  sans  exc.-ption 
adjectifs,  et  conséquemment  déclinables. 

En  effet,  la  tangue  frauç  t;se,  presque  entièrement  issue  de  la  langue  latine, 
dut,  alors  qu'elle  se  formait,  non  seulement  en  emprunter  les  termes,  mais 
encore  se  modeler  en  certains  cas  sur  elle  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
d'ouvrir  les  livres  de  cette  époque.  Des  dix  es.  è^es  de  motsdi  notre  1  ingue, 
il  n'en  est  aucune  dont  la  filiation  soit  plus  généralement  frappante  et  plus 
palpable  que  celle  qui  existe  entre  le  p.irticipe  présent  des  Latins  et  le  nôtre, 
aucuae  surtout  dont  les  mots  offrent  dans  leur  finale  une  similitude  plus 
constamment  identique: 

Aimuiit,   venani,  dornimt.    régnant,   promettant; 
Amans,    veniens,  dormiens^  regnans,  promittens. 

Les  Latins  faisant  sans  exception,  de  chac  in  de  ces  mots,  un  adjectif  et  un 
verbe  tout  à  la  fois,  il  serait  étoun-int  que  les  mots  français  sortis  de  cjs  mots 
latin=,  eu  conservant  jusju'à  la  forme  me ;ne,  eussent  été  ass'ijettis  à  une 
autre  règle  que  la  règle  latine. 

En  se  1  apportant  à  l'époque  où  la  langue  française  commença  à  prendre 
une  physionomie  moins  exciusivemeut  latine,  on  voit  que  les  auteurs  d'alo;s, 
encore  s  us  Tempire  de  la  régie  des  Latins,  la  seule  qui  jusqui  -là  les  g  lidâ, 
écrivaient  tous  les  participes  pi"ésents  en  les  f  lisant  varier,  et  alors  même 
qu'ils  aval  nt  des  régiuies  ou  complément-:. 

Ainsi  on  lit  dans  Kabelais,  à  la  date  de  1536  : 

If^e  Tibre  croist  inopinément  n.n  sciiHement  par  esgoitt  des  eaues  tum- 
B.VNTES  à  la  fonte  des  neiges,  mais  encore  par  les  vtns,  qui  soupfl.aks  âroict 
en  sa  buucqiie  (sou  embouchurj)  près  Hostie,  suspendans  son  cours  et  ne  lu^ 
DON'NAKS  ?ieu  de  sescouler  dansl^  mer,  le  font  enfler  et  retourner  en  arrière* 


5^54, —  Distinguer  le  cas  où  un  participe  présent 
reste  ^crbe^  et  le  cas  où  il  se  transforme  eu  adjectifs 
'constitue  toute  la  théorie  du  participe  présent. 

Pour  faire  cette  distinction,  il  est  essentiel  de  se 
pénétrer  de  la  différence  qui  existe  entre  la  fonction 
du  verbe  et  celle  de  V adjectif. 

535.  — Le  verbe  exprime  le  plus  souvent  V action; 
€t  l'adjectif,  la  qualité  ou  Vètat.  (Par  état  on  enten-d 
ici  la  situation  où  est  une  personne  ou  une  chose.) 

Par  exemple,  quand  je  dis  :  ces  enfants  nous  inté- 
ressant par  leur  babil,  n&us  leurs  finies  quelques  ques- 
tions ;    le  mot  intéressant  est  ici  participe   présent. 


Tous  sortirent  devant  ât  îuy,  jbcta.îîs  i  jetant) /ew  de  tôus  coHstei  sus  Iny  et 
.<t.i  iunienl  (jument),  soxnans  de  lenrs  s^mhales,  et  hurlaxs.  . .  De  sorte  qn-e 
îa  ij/mew^  ABRiCTANTB  au  consent  (arrivant  au  couvent),  de  Iny  ne  p^xrta^t 
ÇRe  le  pied  âroict.  (Le  nrême.) 

Mais  à  la  fin  du  dix^septième  siècle,  la  règle  générale,  jusque-là  assez 
fidèlement  suivie,  fut  m-éccnnne.  Quelques  littératenrs  hardis  et  bien  ms* 
]  irés  s'écartèrent  d'un  principe  qui  avait  pu  suflfîre  au  passé,  mais  qui  He 
répondait  plus  aux  besoins  du  présent.  Ils  dls^inguè^ent  donc  entre  îe  cas 
où  le.pardcipe  reste  verbe,  et  le  cas  où  il  se  transforme  en  adjectif:  verbe, 
ils  l'écrivirent  invariable;  adjectif,  i'S  le  firent  varier.  Au  lieu  donc  d'écrire 
comme  le  trs  devanciers,  et  comme  ils  l'avaient  fait  eux-mêmes  jusque-là, 
Ki  on  vivait  des  cheviUers  chevauchants  et  bratakts  hs  hasards  des 
contèats^  là  des  hommes  lut-i'ants  corps  à  corps  ou  s'attaqcants  avec  la  même 
ardeur  guelesiêies  sauvages  poursuivantes /eiir  pro'C.  ils  écri\'irent,  commr- 
nous  le  faisons  aujourd'hui,  tous  ces  participes  invariables. 

Outre  qu'une  raison  d'harmonie,  raison  bien  fondée  di  reste,  a  pu  avoir  ?ft 
part  d'influence  sur  le  parti  que  prirent  ces  premiers  littérateurs  dissidente, 
îîs  d.irent  plus  pa.iticui.èrement  s-î  déterminer  par  le  désir  ou  plutôt  le  besoiu 
d^tre  clairs,  par  la  nécessité  de  donner  aux  mots  une  conformation  qai  eu 
exprimàc  sans  équivoque  et  immédiatement  la  valeur  et  le  sens. 

A  Tépoque  où  le  participe  présent  était  variable,  il  n'était  pas  possible  d'ex- 
primer certain*  s  nuances  fines,  délicates,  qui,  bien  que  senties  par  les  littéra- 
teurs d'alors,  manquaient  d'expressions  qui  les  peignissent  ;  cette  impossibi- 
lité a  dispar  i  par  le  f a  t  seul  de  la  variabilité  ou  de  rinvariabilité  du  nrot  ei? 
fini. 

Quand,  par  exerajjle,  Fénelon  dit  la  Irebis  bêlante,  les  i^iuxaux  kv^i-^ 
S.VNTS,  à  la  seule  manière  dont  œs  mots  sent  orthographiés,  nous  savons  qu'il 
ne  nous  peint  nullement  une  brebis  dans  le  moment  où  elle  bêle,  ni  les  tau- 
reaux à  l'instant  qu'ils  mugissent  ;  il  caractérise  tout  simplement  la  breb  s 
par  la  f  culte  qu'elle  a  de  bêler,  et  les  taureaux  par  celle  qu'ils  ont  de  mugir. 
S'il  eût  voulu  nous  représenter  la  brtbis  dans  le  moment  même  où  elle  be-c, 
et  1  s  taureaux  à  l'instant  qu'ils  mugissent,  il  eût  écrit  comme  ceci  :  lesbrebif 
BÉr.ANT,  les  teaireaiix  mugissant  et,  les  chiens  aboyant,  ii  tw  nous  fut  paf 
pssihle  de  nous  entendre,  cest-à-dire  nous  no  pûmes  nous  entendre  dans  It 
temps  que,  0  1  parce  que  les  brebis  bêlaient,  que  les  tattreatix  mugissaient  d 
q'ieles  chiens  aboyaient  :  nous  le  répétons  encore,  1  orthographe  seule  de  ce*. 
nfotsbélanf y  mugissant,  aboyant,  nonr  fait  pénétrer  immédijytcment  daas  ts 
fKînsée  de  la'itenr.  et  c'e^t  là  un  avantage  qu-o  iras  péîTS  n'avaient  paî. 
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est  ici  verbe,  parce  qu'il  exprime  une  action  ;  en 
effet,  intéresser  par  son  babil^  c'est  causer,  c'est  agir. 

Ce  serait  bien  différent  si  je  disais  : 

Voilà  des  enfants  intéressants.  Ici  le  mot  intéres- 
sant serait  adjectif,  parce  qu'au  lieu  d'exprimer  telle 
ou  telle  action  faite  par  les  enfants,  il  peindrait  en 
eux  une  qualité. 

536.  —  Il  y  a  toujours  action,  et  par  conséquent  le 
mot  en  ant  est  invariable  : 

lo  Quand  ce  mot  a  un  régime  ou  complément 
direct.  Ces  faits  accablant  raccusé.,  il  ne  sut  que 
répondre.  —  Accablant  qui  ?  —  Vaccusé.  Voilà  le  ré- 
gime direct  de  accablant  :  donc,  accablant  est  verbe, 
et  conséquemment  invariable. 

2o  Le  mot  en  ant  est  encore  invariable,  quand  il 
exprime  lé  motif  ow  le  moment  de  l'action  ;  dans  ce 
cas,  il  peut  toujours  se  remplacer  par  l'une  des  con- 
jonctions comme  on  parce  que ^  quand  ou  lorsque^  et  un 
temps  de  l'indicatif. 

Ces  messieurs  tremblant  de  froid^  ne  pouvaient  ni 
signer  ni  même  tenir  leur  plume  ;  c'est-à-dire  comme 
ou  parce  que  ces  messieurs  tremblaient  de  froid,  ils 
ne  pouvaient  ni  signer  ni  tenir  leur  plume. 

Les  ^aw-reaito;  mugissant  font  retentir  les  échos  d'alen- 
tour ;  c'est-à-dire  les  taureaux,  quand  ils  mugissent. 

Telle  est  la  théorie  du  participe  présent.  Comme  on  le  voit,  les 
priiicipes  sont  fort  courts,  et  1  étude  en  est  bientôt  faite,  mais  l'ai> 
piication  en  est  extrêmement  difficile  ;  c'est  ce  qui  nous  a  engagés 
a  présenter  ies  exercices  suivants. 

Exercices  sur  le  participe  présent 

Aujourd'hui  vous  voyez  ces  jeunes  gens  fiers  et  hau- 
tains^ offensant  et  blessant  leurs  amis  mêmes  ; 
demain  vous  les  trouverez  humbles  et  rampants. — 
Offensant  et  blessant  qui? — Leurs  amis.  Voilà  le 
régime  direct  de  offensant  et  de  blessant:  donc  ici,  ils 
sont  verbes,  et  conséquemment  invariables. —  Ram- 
pants est  variable,  parce  que  c'est  un  adjectif  qui 
ffualifie,  qui  caractérise  les  jeunes  gens. 

Ces  jeunes  personnes,  obéissant  à  tout  ce  qu'on  exige 
d'elle^,  se  font  aimer  de  ceux  qui  les  connaissent  ;  c't^st 
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à-dire  comme  ou  parce  que  ces  jeunes  personnes  obé- 
issent à  tout.... (Règle  no  536.) 

On  voit  avec  plaisir^  et  volontiers  on  recherche^  les 
personnes  aimantes,  les  gens  obligeants.  Ici  aimantes 
et  obligeants  sont  adjectifs,  parce  qu'ils  expriment 
des  qualités  inhérentes  aux  personnes  dont  on  parle, 
qu'ils  en  peignent  le  caractère. 

Nous  avons  vu  deux  hommes  chassant  sur  votre 
propriété^  et  fuyant  à  notre  approche.  —  Chassant  et 
fuyant  expriment  l'action  :  donc  ils  sont  verbes,  et 
conséquemment  invariables. 

La  tourterelle  roucoulant  inspire  un  sentiment  de 
tristesse,  c'est-à-dire  la  tourterelle,  quand  elle  rou- 
coule, inspire,  etc.  (Règle  no  536.) 

La  tourterelle  roucoulante  est  l'oiseau  consacré  à 
Vénus.  —  A  côté  de  la  bêlante  brebis  se  voyaient  les  tau- 
reaux MUGISSANTS  et  la  chèvre  grimpante.  Ici  je  me  sers 
des  adjectifs  roucoulante,  bêlante^  mugissants  et  grim- 
pante^ parce  que  mon  intention  est  de  parler,  non  du 
moment  où  la  tourterelle  roucoule,  où  les  taureaux 
mugissent,  où  la  chèvre  grimpe,  mais  seulement  de 
la  faculté  qu'ont  ces  animaux  de  roucouler,  de  bêler, 
de  mugir,  de  grimper.  Ces  mêmes  mots  seraient 
verbes,  et  par  conséquent  invariables,  s'ils  expri- 
maient Faction,  le  moment  même  où  ces  animaux 
roucoulent,  bêlent  ou  mugissent:  presque  toujours 
les  brebis  rentrent  bêlant  dans  la  bergerie.  —  Eji  passant 
près  de  cette  prairie^  nous  avons  entendu  plusieurs  tau- 
reaux mugissant,  c'est-à-dire  faisant  Faction  de 
mugir. 

Eu  d'autres  termes,  on  ne  peut  dire,  la  brebis  bôlaî^te,  les  tau- 
reaux MUGISSANTS,  les  BONDISSANTS  chevreciutu,  les  renards  Gi*APis- 
SANTS,  la.  RAMPANTE  cmileuvre,  l^s  lions  BUGiaSANTS,  la  chèvre 
GRIMPANTE,  les  chavieauz  ruminants,  etc.,  que  quand  il  s'açit  de 
brebis  qui  ne  bêlent  pas,  de  taureaux  qui  ne  mugissent  i>afi,  de  che- 
vreaux qui  ne  bondissent  point,  etc.  Ces  a^ijectifs  alors  sont  des  ex- 
pressions poétiques,  qui  peignent  des  Qualités  inhérentes  à  ces  ani- 
maux, des  facultés  qui  leur  sont  propre?,  abstraction  faite  de  tout-e 
idée  d  action. 

Mais  s'agit-il  d'exprimer  le  moment  même  où  ces  animaux 
mettent  ces  facultés  en  jeu,  c'est-à-dire  le  moment  même  où  la 
brebis  bêle,  où  les  taureaux  mugisse  t,  où  la  clièvre  grimpe,  aloi-s 
béldiit,  mugissant,  gritnpanf.  etc.,  exprimeiit  des  actions,  sout  verbei", 
et  conséquemment  invariables. 
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Ces  bruits  alarmant  toute  la  population,  ces  nouvelles 
DÉSESPÉRANT  tous  Us  citoyenSy  il  s'ensuivit  un  trouble 
qui  paralysa  tous  les  moyens  de  défense.  —  Alarmant 
qui  ?  —  La  population.  —  Desespérant  qui  ? —  Les  cito- 
yens. Voilà  les  régimes  directs  de  alarmant,  de 
désespérant:  ô.onc  alarmant  et  désespérant  sont  verbes, 
et  conséquemment  invariables,  (Règle  no  535.) 

Qui  doue  a  répandu  ces  bruits  alarmants,  ces  nou- 
velles DÉSESPÉRANTES?  —  Alarmants  et  désespérantes 
sont  des  adjectifs,  qualifiant,  l'un  les  bruits,  l'autre 
les  nouvelles. 

Les  brebis  bêlant  attirent  leurs  agneaux.  C'est- à  dire 
les  brebis,  quand  elles  bêlent.  (Voir  règle  n»  53-6.) 

Faut-il  Qcv'we.,  f  ai  laissé  vos  enfants  brillants  ou 
BRILLANT  de  Santé  f  —  Ces  guerriers  rentrèrent  dans  leur 
patrie  brillants  ou  brillant  de  gloire?  Vous  avez 
des  diamants  brillants  ou  brillant  d'un  éclat  vif  eu 
pur? 

Dans  les  deux  premiers  exemples,  il  faut  brillants, 
parce  que  c'est  comme  s'il  y  avait, /ai  laissé  vos  en 
fants  BRILLANTS  SOUS  le  rapport  de  la  santé,  brillants 
PAR  la  santé.  —  Ces  guerriers  rentrèrent  dans  leur  patrie 
BRILLANTS  PAR  la  glolrc.  En  d'autres  termes,  c'est  la 
santé  qui  rend  les  enfants  brillants,  et  c'est  la  gloire 
qui  rend  tels  les  guerriers. 

Dans  le  troisième  exemple,  brillant  reste  invariable, 
parce  qu'il  est  verbe.  Il  est  verbe,  et  non  adjectif, 
parce  que  les  diamants  ne  sont  pas  brillants  par  un 
éclat  vif  et  pur,  comme  les  enfants  le  sont  par  la 
santé,  et  les  guerriers  j^ar  la  gloire.  Au  contraire, 
ce  sont  les  diamants  qui  donnent  cet  éclat,  qui  pro- 
duisent cet  effet,  et  c'est  la  le  caractère  du  verbe. 

La  plupart  des  naufragés  périrent  de  besoin  sur  cette 
plage  déserte.  Nous  îi'  en  trouvâmes  plus  que  quelques- 
uns^  que  nous  emportâmes  expirants  de  misère,  mou- 
rants de  faim.  La  circonstance  que  l'on  a  à  rendre 
ici,  l'état,  la  situation  que  l'on  a  à  exprimer,  exigent 
impérieusement  expirants^  mourants,  ces  adjectifs 
♦seuls  pouvant  nous  montrer  ces  hommes  au  dernier 
soupir. 
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Ce  serait  différent,  si  l'on  disait  : 

L'histoire  nous  apprend  que  d'' innombrables  peuplades^ 
MOURANT  de  faim  dans  les  pays  du  Nord,  fondirent  sur 
les  contrées  méridionales.  Ici  mourakt  est  employé 
par  exagération  :  il  s'agit,  en  effet,  non  de  gens  qui 
en  sont  à  leur  dernier  soupir,  puisqu'ils  se  répandent 
violemment  dans  d'autres  pays,  mais  seulement  de 
^ens  pressés,  agités  par  la  faim  ;  en  pareil  cas,  mou- 
ranls  dirait  beaucoup  trop. 

BUULA\T.  —  Faut-il,  à  l'exemple  de  Girault-Duvi- 
vier,  non  seulement  approuver  Racine  d'avoir  rendu 
variable  le  participe  présent  brûlant  dans  les  vers 
qui  suivent,  mais  encore  s'appuyer  sur  cet  exemple 
pour  établir  des  règles  ? 

Figure-toi  Pyrrhus  les  yeux  étincelants-, 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants  (1). 

Pour  nous,  il  est  indubitable  que  brûlant  est  verbe 
et  conséquemment  invariable  toutes  les  fois  qu'il  se 
dit  d'une  chose  qui  brûle,  nous  voulons  dire  qui  est 
enflammes:  nous  allons  le  prouver  de  deux  manières. 

lo  C'est  que  dans  l'application  qu'en  a  faite  Racine, 


(1)  "Ce  mot  hrûlant,  qu^on  peut  facilement,  dit  ce  grammairien,  cons- 
truire avec  un  des  temps  du  verbe  être,  précédé  du  relatif  qui,  et  d'ailleura 
désignant  i'é/af,  la  qualité,  et  non  suivi  a'un  régime,  estévidwnment  adjectii 
verbal.'' 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  évident  pour  nous,  c'est  que,  d'une  part,  le  mot 
hrûlant  n'exprime  ni  la  qtudité,  ni  Vétat  d'un  pilais,  alors  qu'on  l'emploie 
pour  marquer  le  moment  même  où  ce  palais  brûle,  le  moment  où  il  est  en 
flammes;  et  que,  de  l'autre,  ce  moyen  mécanique  quon  invoque,  par  cela 
seul  qu'il  est  mécanique,  ne  prouve  rien. 

Non  seulement  il  ne  prouve  rien,  mais  encore  il  prouve  contre  lui-même, 
ainsi  que  l'attestent  les  exemples  suivants  :  toute  la  journée  on  voyait  ces 
messieurs  fumant,  buvant  ou  jouant,  c'est-à-dire  qui  étaient /*< ma nf, 
buvant  ou  jouant.— Là-has,  j''aperç>is  des  hommes  chassant  et  courant.  — 
Non  loin  de  moi  se  trouvaient  des  villageois  causant,  riant  et  chantant,  c'est- 
à-dire  QUI  ÉTAIENT  caMSft ni,  QUI  ÉTAIENT  riant,  qui  étaient  chantant 

Quoque  nous  soyons  rentrés  d\(ssez  bonne  heure,  nous  les  avons  trouvés 
DOUMANT  et  RONFLANT,  c'est-à-dire,  qui  étaient  dormant,  qui  étaient  ron- 
flant, etc. 

Par  c  s  exemples,  on  voit  que  fumant,  huvctnt,  jouant,  chassant,  riant, 
chantant,  dormant,  ronflant,  bien  qu'ils  puissent  s^  construire  avec  les  mota 
qui  s>nt,  qui  étaient,  n'en  restent  pas  moins  participes  présents,  et  par  suite 
invariables  :  nous  réprouverons  donc  le  moyen  donné  par  Girault-Duvi- 
vier. 

Qu'après  m'avoir  dit  la  raison  logique  d'un  fait,  on  me  donne  un  moyen 
mécanique  q  n  facilite  et  accélère  l'application  du  principe,  rien  de  mieux; 
mais  qu'à  défaut  de  mot  fs  logiques,  ou  ne  me  donue  qu  un  procédé  méca- 
nique, je  le  repou^sr-,  parce  qu'alors  il  injurie  ma  raisouj  quand  encore,  il  m 
trompe  pas  ma  croyance. 
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Irûlant  ne  marque  nullement  Vétat^  la  qualité^  comme 
le  prétend  Girault-Duvivier,  mais  bien  une  action  qui 
s'accomplit.  En  effet  quand  ce  poète  dit  que 

Pyrrhus  entre  a  la  lueur  de  palais  brûlants,  il  re- 
présente les  palais  en  flammes,  il  parle  d'une  action 
non  accomplie,  mais  qui  s'accomplit,  puisqu'il  nous 
montre  la  lueur  que  produit  cet  incendie  :  donc  bt^û- 
}ant  est  verbe  et  non  adjectif  ;  et  Racine  entraîné  par 
le  besoin  de  la  rime,  a  péché  contre  la  gram- 
maire. 

Je  dirai  de  même  :  Hier^  lorsque  je  sortis  de  chez 
moi^  je  laissai  par  inadvertance  deux  bougies  brûlant, 
et  non  75  laissai  deux  bougies  brûlantes. —  Quoique 
bien  éloigné  du  théâtre  de  rincendie^  j'aperçus  ma  mai- 
son BRÛLANT  et  non  binilante. 

Une  seconde  preuve  plus  saisissante  encore  et  pour 
ainsi  dire  palpable,  c'est  que  brûlant  n'est  adjectif 
que  lorsque  c'est  à  l'aide  du  tact,  du  toucher,  que 
nous  reconnaissons  qu'une  chose  est  en  effet  brûlante. 
Par  exemple,  après  avoir  mis  ma  main  dans  de  l'eau 
plus  que  chaude,  je  dirai  que  je  l'ai  trouvée  brûlante. 
Nous  disons  de  même  :  je  ne  puis  encore  manger  ma 
soupe^  tellement  je  la  trouve  brûlante.  —  Les  murs 
d'une  maison  incendiée  restent  quelque  temps  brûlants. 
—  Cet  enfant  a  la  fièvre^  car  il  a  les  mains  brûlantes» 
ia  tête  BRÛLANTE.  Dans  tous  ces  cas,  brûlant  est  adjec- 
tif, parce  qu'il  exprime  Vétat  ;  et  dans  tous  ces  cas 
aussi,  c'est  le  toucher  et  non  la  vue  qui  nous  donne 
la  certitude  que  tels  objets  sont  brûlants. 

AGISSAIT.  —  Faut-il  dire,  à  l'imitation  de  La 
Harpe,  l'air  est  une  force  agissante  sur  les  corps  les 
'plus  solides^  agissante  dans  tous  les  sens,  agissante 
par  sa  nature  (l)  ?  —  Par  ces  derniers  mots,  l'air  esi 


(1")  Voici  ce  que,  dans  sa  dissertation  sur  le  participe  présent,  La  Harpe 
dit  du  mot  agiftsant,  car  ce  grand  maître  s'est  aussi  occupé  de  cette  diticile 
question.  — "  L'âine  agissant  sur  le  corps,  il  en  faut  conclure  que,  etc 
"  A^ssant  n'exprimant  qu'une  action  est  ici  participe  L'âme  aoissaxtb 
"serait  une  faute  grossière.  Pourquoi  ?  c'est  que  apissar.f. adjectif  verbal,  ne 
**  signifie  qu'une  habitude  :    e'ist  un  hamme  A.QisaA.NT*  c'tat  un&  tête  taujoun 
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une  force  agissante  par  sa  nature,  La  Harpe  qualifie 
l'air,  et  nous  le  montre  comme  étant  de  sa  nature,  non 
une  force  inerte^  mais  wuq  ïovcq  agissanle  ;  il  caracté- 
rise l'air  par  une  de  ses  propriétés  distinc  tives  ;  là,  sans 
nul  doute,  agissante  est  adjectif.  Mais  quand  il  nous 
montre  l'air,  non  pour  le  qualifier,  non  pour  le  carac- 
tériser par  quelqu'une  de  ses  propriétés,  mais  bien 
comme  une  force  qui  agit,  comme  un  être  qui  opère, 
comme  un  agent  dont  l'action  se  fait  sentir  sur  les 
corps  les  plus  solides  môme,  c'est  là  du  mouvement, 
c'est  là  de  Taction,  c'est  là  le  verbe.  Nous  dirons 
donc  : 

L air  est  une  force  agissante  de  sa  nature,  agissant  sî/r 
les  corps  les  plus  solides  même,  agissant  dans  tous  l^'s 
sens.  Et  nous  traduirons  ainsi  cette  phrase  :  rair  est 
une  force  par  elle-même  agissante,  i/ne /brce  qui  agit 
sur  les  corps  les  plus  solides  même.,  une  force  qui  agit 
dans  tous  les  sens. 

Nous  dirons  de  même:  on  re}-n'êsenle  Vair  comme  une  force  AGis- 
SAXl"  s^n-  tous  les  corps,  c'est-à-dîre  comme  une  force  qui  exerce  son 
ac  ton  i-ur  tous  les  corps.  (1) 

EXPIRANT.  —  A  propos  de  ce  participe  présent, 
nous  rapporterons  ici  trois  exemples  que  Girault- 
Duvivier  nous  offre  pour  modèles,  et  les  raisons 
dont  il  les  appuie.  Ces  exemples  sont  pris  dans  Vol- 
taire. 


"  AGISSANTE,  pour  dire,  c'est  un  homme  qui  a  l'habitude  d'agir,  une  tête  qui  a 
"  l'habitude  de  penser."' 

Jusqu'ici  il  n'y  a  ritjn  à  dire,  et  la  question  est  fort  simple.  Mais  La  Harpe 
ajoute  : 

"  On  dirait  très  bien  :  Vair  est  une  for'^e  agissante  sur  Us  corps  les  ]}^U3 
"  solides,  AGISSANTE  dayistous  les  sens,  agissants  par  sa  nature.'' —  C'est  ici 
que  nous  ne  partageons  pas  sou  avis.    Voyez  nos  raisons  plus  haut. 

(1)  Faisons  encore  un  exemple  de  tous  points  analogue  à  celui  que  nous 
venons  d'attaquer.  Demandons-nous  donc  si,  parce  qu'on  dit  une  chèvre 
grimpante,  on  peut  dire  également  grimpante  dans  tous  les  lieux,  grikpajttb 
sur  les  rochers  les  phis  escay])és.  Par  exemple,  tOit  serait-il  bon  dans  cette 
phrase,  les  chèvres  sont  des  animaux  grimpants  stir  Us  rochers  Us  }>lus 
escarpés,  grimpaxts  dans  tous  les  lieux,  grimpants  de  leur  nature  ?  Indubi- 
tablement non.  Si  grimpant  est  incontestablement  adjectif  dans  grimpants 
de  leur  nature,  attendu  qu'il  marque  une  qualité  inhérente  aux  chèvres,  ui:o 
qualité  qui  leur  est  naturelle,  il  est  non  moins  incontestable  que  gritnpunt 
est  verbe  dans  grimpant  sur  les  rochers,  et  dans  gri3ipant  en  tous  lieux,  at- 
tendu qu'ici,  comme  dan?  l'exemple  de  La  Hari)©,  U  n'est  plus  questiou  xio 
qualité,  de  caractère  distiuctif,  mais  d'acliou. 
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IVos  p>res,  nr.s  evfrnits,  nos  filles  et  7ins  femmeSj 
An  pied  de  nos  aûtch;  expIrant  dans  les JUnnmes. 
^^  Expirant,  nous  dit  ce  trrammairien,  ost  un  rrtot  en  a?j/ qne,  pai 
l'anîtlyse,  on  eonsidôie  ici  comme  i>artioipo  présent.  —  iVo.y  pPres, 
iios/emnies  expirant,  cela  veut  dire  c/tii  expirent.  Puis  il  ajoute, 
erpirant  emportant  l'idée  de  la  perte  de  l'exislenee,  prend  la  nature 
du  verbe.'' 

Sonçie  aux  cris  des  vainquexirs,  songe  aux  cris  des  mourants, 
Dans  lajlamme  étovffés,  sous  Z«?/er  expirants. 

JV'  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renversés, 

iSoHs  nos  coups  expir  »,nts,  devant  nous  dispersés. 

Ici,  bien  fjii'il  s'agisse  de  la  perte  de  l'existence,  Girauit-Dnvivier, 
d^^sertHut  son  premier  principe,  nous  en  fait  un  second,  iniisqu'il 
ro'.is  dit  :  "  Dans  ces  vers,  expirant  désignant  un  état,  une  manière 
d'être,  une  qualité,  et  non  une  action,  est  adjectif." 

Nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  rechercher  s'il 
est  vrai  que  expirant  marque  ici  Vctat^  là  qualiU  ; 
nous  nous  conlenterons  de  faire  remarquer  qu'il  sui- 
vrait de  là,  lo  qu'en  disant 

ExFiRA^T  dans  les  flammes^  le  mot  expirant  serait 
verbe,  et  par  conséquent  invariable  ; 

2"  et  que  si  l'on  disait, 

Expirant  sous  le  fcr^ 

Expirant  sous  des  coups.,  le  mot  expirant  serait  ad- 
jectif, et  conséquemment  variable  :  telle  est  du  moins 
la  doctrine  de  Girault-Duvivier. 

Mais  une  telle  conséquence  blesse  notre  raison,  et 
nous  ne  saurions  voir  qu'une  seule  etmème  circons- 
tance dans  ces  trois  exemples, 

Des  hommes  expirant  da?is  les  flammes., 
Des  hommes  expirant  sous  le  fer^ 
Des  hommes  expirant  sous  nos  coups. 

Essayons  de  faire  partager  ce  sentiment. 

É*rtbIissons  d'abord  (et  ici  est  plus  de  la  moitié  de 
la  (îuestion'  que  expirant^  adjectif,  signifie  qui  est 
près  d'expirer,  qui  est  dans  un  (?7ar  voisin  de  la  mort, 
dans  la  situation  d'un  moribond. 

Hier  encore  Cetal  de  nos  pauvres  amis  7wus  laissait 
quelque  espoir^  aujourd'hui  nous  les  avons  trouves  expi- 
rants, c'est-à-dire  rendant  le  dernier  soupir. 
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Après  sa  chute,  cette  malheureuse  femme  fut  relevée 
EXPIRANTE,  c'est-à-dire  rendant  le  dernier  soupir. 

QfiHl  efface  ma  honte,  et  que  viesjjevx  mnvmnts 
Ci/iitemplent  deux  ingrats  à  mes  pieds  expirants. 

(Voltaire,  dans  ZuUme.) 

Ici  expirants^  signifiant  rendant  le  dernier  soupir^  est 
régnlièrement  employé  comme  adjectif. 

Mais  expirant  est  verbe,  et  conséquemment  inva- 
riable, toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  d'une  expression 
énonçant  l'objet  qui  domie  la-  mort^  comme  quand  on 
dit  :' 


Expirant  sous  le 


er 


Expirant  dans  les  fiammes, 
Expirant  sous  nos  coups. 

En  pareil  cas,  expirer  f  st  employé  ^our  périr,  mou- 
rir. En  effet,  des  hommes  expirant  sous  le  fer,  des 
hommes  expirant  daiis  les  flammes,  ne  sont  nullement 
des  hommes  déjà  à  létal  de  moribonds,-  mais  des 
hommes  ];/ems  de  vie,  périssant,  mourant  par  le  fer, 
par  le  feu.  De  même,  des  personnes  expirant  sous  nos 
coups,  ne  sont  nullement  des  personnes  déjà  expi- 
rantes; et  encore  moins  des  personnes  expirantes  sous 
nos  coups^  mais  des  gens /^/é-Z/îs  crarf/c-wr  qui  périssent, 
qui  tombent  sous  nos  coups. 

Dans  tout  cas  sumlogue^  expirant  n'exprime  nulle- 
ment un  état^  comme  on  nous  le  dit,  ne  représente 
nullement  des  êtres  dans  la  situation  de  moribonds, 
mais  une  action  qui  donne  violemment  la  mort  à  des 
gens  biens  portants.  Il  en  est  de  même  quand  je 
dis: 

Ces  criminels,  qu'une  sentence  a  frappés  de  la  peine  ca- 
pitale, je  les  ai  vus  expirant  de  la  main  du  bourreau. 
Dans  cet  exemple  encore,  où  il  existe  une  analogie 
parfaite  avec  ceux  que  nous  venons  d'attaquer,  il  ne 
s'agit  pas  d'un  état,  mais  d'une  action.  Celui  qui  parle, 
ne  veut  ni  ne  peut,  en  s'exprimant  ainsi,  nous  dire 
qu'il  a  vu  les  criminels  à  l'état  de  moribonds,  rendant 
le  dernier  soupir,  mais  bien  qu'il  les  a  vus  périr, 
qu'il  les  a  vus  supplicier.  Encore  une  fois,  il  ne  peint, 
[joint  un  étut^  il  raconte  un  fail^  une  action. 
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Donc,  si  Voltaire  a  eu  raison  d'écrire  : 
Nos  enfants  expirant  dans  les  flammes^ 
Il  a  péché  contre  la  grammaire  en  écrivant  : 
Des  hommes  expirants  sous  le  fer^ 

Des  ennemis  expirants  sousnos  coups  ;  dans  ces  deux 
derniers  exemples,  expirant  est  verbe  et  non  adjectif. 

ROZVFLANT. 

Des  laquais  étendus  roxflants  sur  le  plancher. 

(Voltaire,  la  Femme  qui  a  raison.) 

L'Académie  ne  fait  ce  mot  adjectif  que  lorsqu'il 
s'applique  aux  choses  ;  alors  il  signifie  sonore:  ins- 
trument ronflant,  voix  ronflante,  style  ronflant, 
'phrase  ronflante,  t^rs  ronflants.  —  Au  figuré,  pro- 
messes ronflantes,  c'est-à-dire  grandes  et  vaines. 

Ronflant,  appliqué  aux  personnes,  ne  peut  être  que 
verbe  :  des  laquais  ronflant  sont  des  laquais  qui 
ronflent,  qui  font  l'action  de  ronfler  ;  l'esprit  se  re- 
fuse à  voir  là  un  état;  aussi  n'iiésitons-uous  pas  à 
condamner  l'emploi  qu'en  a  fait  Voltaire  comme 
adjectif,  nous  doutons  môme  que  ce  grand  écrivain 
eût  dit  :  Des  femmes  fatiguées^  ronflantes  sur  le  plan- 
cher. 

Chancelant  dans^  sur^  écUxMant  de,  frémissant  de^ 

haletant  de.  palpitant  de^  tremblant  de^ 

tressaillant  de^  vacillant  sm\  dans. 

Faut'M  écrire,  n.ous  rencontrâmes  ces  enfants  trem- 
blants de  froid^  ou  bien  tremblant  de  froid  ? 

Nous  trouvâmes  ces  dames  tressaillantes  dejoie^  ou 
bien  tressaillant  de  joie  ? 

Nous  les  avons  laissés  palpitants  de  crainte  et  d^ espé- 
rance^ ou  bien  palpitant  de  crainte  et  d'espérance, 
etc.? 

Avant  de  répondre  à  ces  questions,  nous  devons 
dire  les  considérations  qui,  sur  ce  point,  ont  servi  à 
fixer  notre  opinion. 

De  même  qu'il  y  a  des  verbes  Que  nous  eonjuguons  assez  indifte- 
remiuent  avec  avoir  ou  avec  être,  (Je  tnêine  nous  avons  quelques 
mots  en  ant  qui,  suivant  nous,  et  selon  les  vues  de  )'esj-.rit,  peuvent, 
«âsez  indifféremment  aussi,  s'écrire  varicU>les  ou  invariables.    Cette 


SELON    LACADE.VPi  IbU 

considération  à  laquelle  nou«:  ne  pensons  pas  qu'on  se  soit  jamais 
arrêté,  va  beaucoup  contribu'^r  A  nous  faire  résoudre  certain'  s  (Htîi- 
eutés,  jusqu'ici  d'autant  plus  embarrassantes  que,  bien  qu'elles 
exigent  un  examen  et  même  une  règle  à  part,  elles  ne  peuvent  être 
combattues  que  par  les  ressources  impuissantes  du  principe  général. 

Parmi  les  verbes  qui  se  conjuguent  assez  indifTéremment  avec 
av  ir  ou  avec  être,  nou-  citerons  crrAire,  décroître,  dégénérer,  expirer, 
vieillir,  cesser,  déchoir,  échoir,  empirer. 

Quand  on  dit,  la  riviPre  A  CRÛ  (Tun  mUre,  on  fait  entendre  que  le 
niveau  de  l'eau  s'est  porté  d'un  point  à  un  prnnt  plus  élevé  :  il  y  a 
donc  là  une  action  qui  justifie  l'emploi  du  vrbe  avoir  (1).  Et  si  l'on 
dit /Ve  rn-ière  Est  f'RûK  (^wn  ??i^"r^,  on  signale  une  augmentali.on  de 
Tf-an.  on  j^arle  d'un  fait  accompli,  abstraction  fait«  de  toute  idée 
d'action. 

De  même  on  dit,  cotte  race  A  bien  dégénéré,  pour  faire  entendre 
qu'elle  a  pa.'>sé  d'un  état  plus  avantageux  à  lui  état  moins  aV'*n',H- 
geuv  :  ià  aussi  il  y  a  une  action  qui  justifie  l'emploi  de  l'a  ixii. aire 
aroir  ;  t;t  celte  race  E^T  bien  DÉGÉXÉRÉK,  pour  parler  d'un  fait  ac- 
compli, d'un  état  actuel,  abstraction  faite  de  toute  idée  d'actioi!. 

Eh  bien,  si,  à  l'égard  de  ces  verbes  on  eût  posé  ce  prij^cipe  absolu 
qu'ils  doivent  se  conjuguer  ex^'îusiVHmoni-  iiv^'C  nvoi-^:  on  c  ii  eut 
limité  ou  plutôt  faussé  lomploi^  puîarju«  &:ot%  ils  n'eussent  expri:  né 
qu'une  i<iée  de  luonvemeut.  En  les  oonru^narit  aussi  ;ivec  éî'-r,  ou  i 
cédé  à  la  force  de  la  vériui,  aît^rn.jj  quî'.  dans  ce  qu'ils  exprim.- u', 
l'esprit  peut  apercevoir,  soir  sa  trunsitîon  d'un  état  a  un  autre,  c  t'-t- 
à-dlre,  Vacti-tm,  Bojt  un  fait  acoonifnl,  c'est-à-dire  Vétat;  en  cela  on  a 
été  conséquent,  on  a  ét-é  logique. 

Pourquoi  donc  tléserterions-no'is  cette  voie  de  la  vérit-é,  cette  voie 
de  la  raison,  à  proiX)sde  certains  mots  en  ant  f  Pourquoi,  lorsqu'il 
est  absolument  iniitférént  pour  le  cas  qu'ils  peignent,  de  l'exprimer 
par  du  mouvement  ou  par  un  -état,  ne  pas  les  écrire  facultativement, 
Cest-à-dire,  ne  pas  laisser  à  l'esprit  la  faculté  de  rendre  ce  qui  le 
frappe,  soit  sous  l'un,  soit  sous  l'autre  de  ces  deux  points  de  vue  ? 
EsL-ce  bien,  est-il  rationnel,  quand  surtout  il  y  a  simultanément 
a<:tion  et  état  dans  le  fait  à  exprimer,  de  me  forcer  il  représenter  du 
7rv/>uieme7ii  plutôt  qu'une  situation,  quan  1  il  n'y  a  pas  à  invofjuer 
pour  l'un  une  seule  raison  qu'on  ne  puisse  aussi  invoquer  pour 
l'autre  ? 

Nous  considérons  donc  indifféremment  comnie  verbes  on  comme 
adjectifs  les  mots  trerablant,  tressaiUant  et  pulpHant  des  exemples 
qui  précèdent  c'est-à-dire  que  nous  écrirons  indifféremment,  nous 
rencontrâmes  ces  enfants  tremblants  de  froid  ou  tremblant  de 
fmid.  —  ^i'ous  trouvâmes  ces  dames  tressaillantes  de  j  de,  ou  tkes- 
SAixiiANT  de  joie Nous  les  avons  laissés  palpitants  ou  palpi- 
tant de  ci-ainte  et  d'espérance. 

Que  s'il  se  rencontre  quelqu'un  qui  conteste  cette  doctrine,  nous  !e 
prions,  avant  tout,  de  nous  dire  quelle  différence  il  y  a  entre  : 

Des  enfants  qui  tre3IBLENT  de  froid  et  des  enfan'.s  qui  sont  trem- 
blants" de /roirf. 


(1)  On  sait  que  l'auxiliaire  avoir  sert  à  marquer  l'actioD,  et  l'auxiliaire 
ître,  l'état. 
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Bien  évidemment  il  n'y  en  a  aucune,  bien  évidemment  il  n'existe 
entre  ces  deux  manières  de  s'exprimer  nulle  autre  différence  que 
celle  qu'il  y  a  entre 

La  rivière  A  CRÛ  d'tm  mètre,  et  la  rivière  EST  CRUE  d'un  mètre  :  dono 
il  est  indifférent  de  se  servir  de  l'une  ou  de  l'autre. 

De  même  nous  écrirons  indifféremment  : 

Nous  trouvâmes  ces  dames  TRESSAILLANT  de  joie  ou  bien  TRESSAIL- 
LANTES décote.  En  mettant  TRESSAILLANT  de  joie,  c'est  comme  si 
nous  disions  qui  tressautaient  de  joie  ;  en  mettant  tressaillm'es  de  joie, 
c'est  comme  s'il  y  avait  gu/  étaient  tressaiU-antes  de  joie.  Ur,  coinme 
ces  deux  expressions  peignent  le  cas  au  même  degré  de  vérité,  noua 
nous  servirons  indistinctement  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Et  quand,  dans  le  troisième  exemple,  nous  écrivons  : 

Nousîes  avons  laissés  PALPITANTS  ou  PALPITANT  de  crainte  et  d'espé- 
rance,Vadjectif  puliHtauts  etle  participe  présent  paiiJ/tan*,  peignent 
encore  le  cas  à  un  égal  degré  de  vérité  :  par  l'adjectif  palpitants,  on 
exprime  Vétut,  on  dit  qu'ils  étaient  palintants  ;  par  le  participe  présent 
palpitant,  on  exprime  le  mouvement,  on  dit  qiCils  palj-itaicni  ;  dans  leif 
deux  cas  on  est  dans  le  vrai,  dans  les  deux  cas  on  dit  la  chose. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  il  y  a  analogie  parfaite  et 
même  identité  de  circonstances  dans 

Cette  race  A  tien  DÉGÉNÉRÉ  oti  EST  bien  DÉGÉNÉRÉE.  —  Ce(ie/e)u»ie 
A  Men  VIEILLI  ou  EST  bien  VIEILLIE,  etc. 

Et  dans 

Nous  rencontrantes  ces  enfants  TREMBLANT  de  froid  OU  TREMBLANTS 
de  froid  ;  — Nous  trouvâmes  ces  dames  TRESSAILLANT  de  ;  oie  ou  TRES- 
SAILLANTES de  joie. 

Par  identité  de  circonstances,  nous  voulons  dire  que,  dans  les  uns 
et  dans  les  autres  de  ces  exemples,  les  circonstances  sont  telles  que, 
l'^  on  peut  y  voir  du  mouvement  ou  un  état,  2"^  que  ces  circonstances 
sont  également  bien  rendues,  soit  qu'on  les  exprime  sous  le  point  de 
vue  du  mouvement  ou  sous  le  point  de  vue  de  Vétat:  d'oil  nous  conclu- 
ons que,  dans  tous  les  Ciis  analogues,  il  est  indifférent  aussi  de  se 
servir  du  participe  présent,  qui  marque  le  mouvement,  ou  de  l'adjectiii 
qui  marque  la  situation. 

CHAXCELAXT,  VACILLA.\T. 

Nous  écrirons  donc  encore  : 

Quoiqu'ils  eussent  pris  fort  peu  de  vin  pui\  ils  se 
levèrent  chancelant  ou  chancelants.  —  Nous  les  ren- 
contrâmes VACILLANT  (luns  U'ur  (lémarche^  ou  vacil- 
lants dans  leur  démarche^  chancelant  sur  leurs  Jambes 
ou  chancelants  sur  leui  s  jambes. 
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Au  figuré,  cep  ndant,  et  tant  au  sens  physique  qu'au  sens  moral, 
vacilaut  et  chancelant  sont  toujours  adjectifs.  Ces  dames  ne  sont  pas 
enc'  re  complètement  convaincues  de  la  véce^sdé  de  prendre  un  parti  ;  nous 
les  avons  trouvées  VACILLANTES,  CHANCELANTES,  c'e-t-à-dire  n'ayant 
d'opinion  fixe  ni  pour  ni  contre  ce  qu'on  leur  -propae.  —  Les  princes 
mous  et  incapables  nont  qu^une  autorité  CHANCELANTE,  ne  laissera  que  des 
trônes  VACILLANTS,  CHANCELANTS.  —  Ces  témoins  se  sont  montrés  yACLL- 
LANTS  dans  leurs  dépositions. 

BOUILLANT,  ÉCUMANT. 

Près  d'eux  étaient  leurs  coursiers  écumant,  bouil- 
lant d^impalience^  ou  écumants,  bouillants  d'impa- 
tience. 


Au  figuré,  on  dit  poétiquement,  et  seulement  avec  l'adjectif;  la  mer 
écumante,  les  vagues  écumantes,  c'est-à-dire  couvertes  d'écume,  blanclies 
d'écume. 

FRÉMISSANT.  —  Nous  lais^mes  ces  dames  frémis- 
sant de  dépit^  ou  frémissantes  de  dépit^  frémissant 
de  Joie^  ou  frémissantes  de  joie. 

FUMAXT.  —  Lorsque  je  visitai  Vltalie^ni  le  Vésuve  ni 
VEtna  ri  étaient  en  éruption^  mais  je  les  vis  fumant, 
ou  fumants.  Fumant^  employé  comme  verbe,  est 
toujours  invariable  :  nous  les  avons  trouvés  buvant  et 
fumant.  — Je  les  ai  vus  qui  étaient  fumant,  c'est-à-dire 
qui  fumaient. 

HALETANT,  PALPITANT. 

Ils  approchèrent  de  nous  palpitant  de  joie  ou  palpi- 
tants de  joie^  haletant  de  colère  ou  haletants  de 
colère. 

Cependant  quelq':es  circonstances  extrêmes  ou  du  moins  sortant 
de  l'ordinaire,  amènent  des  cas  exceptionnels,  où  il  faut  ex<iu3ive' 
ment  le  participe  présent,  et  d'autres  où,  sans  proscrire  précis<iment 
et  absolument  l'adjectif,  on  doit  donner  la  préférence  au  partici4)e 
présent. 

1°  Il  faut  exclusivement  le  verbe,  quand  il  s'agit  de  l'instant  même 
où  les  circonsuinces  naissent,  se  pnjduisent,  éclatent. 

Par  exemple,  je  supp>o-e  que,  p  )Ur  échapper  aux  fureurs  d'une 
soldatesque  effrénée,  une  mère  se  soit  c  acheë  avec  se-j  e  fants  en 
quelque  lieu,  et  que  des  hommes  en  arme-,  l'ayant  découverte, 
voul':8sent  rendre  l'impression  produite  par  leur  présence  sur  cette 
femme  ;  Us  devraient  dire  : 
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A  notre  vue,  cette  mère  s'élança  vers  nons,  Jes  yetix  hagards  et  TRE>rBL,AXT 
de  frayeur  :  je  me  sers  du  participe  présent  tremblant,  et  on  de  l'a.l- 
iedif  tremblante,  parce  que  ces  hommes  arin^s  éta  t,  aux  ye  «x  de  la 
mère,  comme  l'image  de  la  mort,  il  en  rés  ilte  imruédiatement  u  e 
surexcitation,  un  transport  qui  ne  peut  être  rendu  avec  véri  é  que 
par  le  verbe.  En  disant  tremblante  outre  qu'on  n'exprimerait  pas 
l'exaltation  du  sentiment  que  rimmin»-nce  d'un  tel  danger  fait  sou- 
dainement naine,  on  ne  rendrait  pas  ce  mouvement  qui  fait  passer 
la  mère  d'une  situation  à  une  autre;  ce  serait  rester  an-de-soi.*,  d-^  la 
v<irit('>,  et  non  seulement  amoindrir  le  fait,  mais  encore  le  mal 
peindre. 

Nota.  Tremblant  ne  saurait  êlre  qu'adjectif  dans  tête  tremblante, 
V>ix  TREMBLA^'TE,  parce  qu'ici  il  exprime  un  état  constant 

Autre  exemple.  —  Jusque  là  il  était  resté  calme  ;  mais  à  cette  parole 
outrageante,  ses  yeux  BRILLANT  ou  plutôt  ftTINCELANT  annoncèrent  V agi- 
tât on  de  son  esprit.  Ici  encore  il  faut  exclusivement  le  verbe,  parce 
qu'il  ne  s'agit  ni  d'un  état  ordinaire,  ni  d  un  état  déjà  existant,  mais  de 
la  transition  d'un  état  à  un  fait  qui  se  produit,  qui  éclate. 

De  là  il  résulte  que,  dans  certaines  circonstances,  il  est  mieux  de 
dire  une  personne  ÉCUMANT  de  rage,  et  dans  d'autres  circonstauces,u»i« 
personne  ÊCUMANTE  de  rage. 

On  dira,  une  personne  écumant  de  rage,  si  l'on  a  à  peindre  soit  le 
moment  où  la  fureur  naît  et  éclate,  soit  le  moment  où  elle  est  le  plus 
exallée  :  et  u>!e  personne  ÉCU3IANTE  de  rage,  si,  le  moment  de  l'exaiia- 
tion  étant  passé,  ou  n'a  qu'à  exprimer  l'état  qui  le  suit. 

A  son  emportement,  à  sa  colère,  succéda  une  fureur  telle,  que  bientôt,  ÉCU- 
MANT de  rage,  eUe  eût  déchiré  son  propre  sein,  ai  on  «e  i'en  eûtempéhée. 
Ici  C'est  un  sentiment  qui  naît,  qui  éclate,  qui  cause  de  l'agitation  ; 
donc  c'est  le  verbe  qu'il  faut  employer. 

J'ignore  ce  qui  avait  ainsi  agité  cette  femme  ;  mais  quand  j'entrai  chea 
eUe,  je  la  trouvai  tCV^lA'ST  de  rage.  Ici  j'emploie  de  pfé/é/ence  le  parti- 
cipe présent,  parce  que,  sans  avoir  été  témoin  de  la  transition  du 
calme  à  l'agitation,  je  liens  à  faire  entendre  que  cette  agitation  durait 
encore,  qu'elle  existait  dans  son  énergie  à  mou  entrée. 

Mais  je  dirais,  en  faisant  écumant  adjectif:  après  avoir  cruellement 
exercé  sa  vengeance,  elle  eut  le  courage  de  rester  assise  près  de  sa  victi^ne  ; 
c'est  ainsi  qu  on  'a  trouva  encore  éCUMANTE  de  rage.  Parce  qu'ici  mon 
intention  est  de  peindre,  non  un  fait  à  l'instant  qu'il  éclate,  non  un 
transport  dans  sa  puissance,  dans  son  énergie,  mais  un  sentiment 
affaibli,  un  état  qui  présage  le  retour  du  calme. 

On  dira  donc  encore;  aumoymnt  où,  selon  leur  coutume,  ces  officiers 
entraînaient  leurs  soldats  au  combat,  i's  furent  attentsVun  et  Vautre:  novs 
les  vîmes  CHANCELANT  sur  leurs  chevattx,  puis  tomber  et  périr  Ici  je  n"aL 
plus  la  liberté  du  choix  entre  le  verbe  et  l  adjectif,  parce  que  j  ai  à 
rendre,  non  un  état  déjà  existant,  mais  une  action  que  je  vois  naître, 
un  fait  qui  se  produit. 

♦  Mais  je  dirais,  en  faisant  chancelant  indifféremment  verbe  ou  adjec- 
tif, plusieurs  soldats  étourdis  par  des  boissons  spiriiiceKses,  se  tenaiet\t 
CHANCELANT  ou  CHANCELANTS  sur  leurs  chem  lUx.  Ici  j'ai  la  liberté 
du  Choix  entre  chancelant  verbe,  et  chaHcelunta  adjectif,  parce  qu'il 
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s'agit,  d'une  circonstuno.^  mixte,  cesf'à-dire  représentant  du  mouve- 
ment, puisque  les  soldats  cha-jceiaient,  et  aussi  un  état,  puisqu'une 
telle  situation  a  eu  de  la  durée. 

NoH<i  les  troi-vîmes  TREMBT.ANT  âe  tons  leurs  membres.  Ces  mots  de 
toiisleurs  meiuhres  peiL'nenc  nn  c  'S,  sinoa  extrême,  fin  moins  qui  sort 
de  l'ordinaire,  et  cela  me  sutîit  pour  donner  la  préférence  au  verbe. 

Dans  les  exemples  qui  prédèdent,  les  cas  «^ont  classés  sont  déter- 
minés pa-  les  circonsîanc-e><  accessoires  ;  c'est  par  elles  que  nous 
distinguons  s'il  y  a  tra'^sition  dun  état  A  un  antre,  c'est-fl-dire  action, 
ou  simplement  permanence  dans  t-^^llo  situation,  cest-A-dire  é<"i  ; 
aussi  est-il  fac.le  d'appliquer  le  principe,  soit  que  nous  soyons  nous- 
mêmes  les  narrateuro  des  faits,  ou  qu  ils  nous  soient  narrés  par 
d"autres, 

Mais  ce  moyrn  dappréciatioT  manque,  quand  le  fiiit  est  rapporté 
Bans  circonstances  accessoires  ;  et  c'est  ici  surtout  qu  il  importe 
d'appliquer  la  rèjrle,  attendu  oue,  py,r  faire  comprendre  sa  pensée, 
on  n'a  d  autre  ressour  e  que  la'  vanabili  é  ou  l'invariabilité  du  mot 
en  ant. 

refte  femme,  je  Vax  trouvée 

'"  '     "■     ",  et  non  hju:l~ 

colère  de  cette 

.,  au  contnure, 

suit  cette  exal- 


1  <■  Remarque.— ^i  ces  mêmes  mots  en  ant,  chancelant,  éciimanf, 
i  frém-KSiint,  haîefant  palpitant,  treinUart,  tressaillant,  vaci'lanf,  sont 
employés  étant  précédés  du  verbe  être,  on  no  peut  plus  les  écrire 
indi:iéremmxent  variables  ou  invariables  :  par  cela  seul  qu'à  tort  ou 
à  raison  celui  qui  parle  les  emploie  avec  éfre,  il  les  fait  adjectifs  :  ces 
hommes  co;nm>^ncent  à  être  CIIAXCET.ANT5  a^ir  leurs  jambes,  et  VACIL- 
LANTS (?a)i  s /«^(( /s  lUmarche.  —  Qiuind  notts  les  vmes,  ils  étaient  HALE» 
TA>:TS,  palpitants,  tremblants,  tressaillants,  FRÉ3IIS» 
SANTS.    (1) 

2-  Ee>varque.  —  Kn  pratique,  outre  beaucoup  de  formules,  de  tour- 
jmres  qui  portent  le  cachet  d'une  époque  reculée,  il  existe  bon 
nombre  do  participais  présents  que  nous  écrivons  comme  ils  s'écri- 
vaieî.t  lorsque  la  langue  était  A  demi  baibare  Ainsi  les  praticiens 
d'aujour  l'hui  vont  jusquA  orthographier  comme  du  temps  que  tous 
les  participes  présents  étaient  variables  :  les  ayants  droit,  les 
ayants  cause  ;  les  filles  USANTES  et  JOUISSANTES  de  leurs  droits, 
etc ,  etc. 

On  ne  saurait  voir  dans  ur>e  telle  orthograohe  (5ne  l'effet  d'^  l'em- 
p!.-r  Je  l'habiiudo  et  de  la  tradition.  RtTectivêment,  le  largage  des 
I  lois,  les  formules  judiciaires,  de  certains  actes  publics,  étant  de  son 
I  essence  un  langage  traditionnel  et  saciamentel,  emprunt-  à  nn 
•  ;  temps  où  la  langue  était  en  travail  et  se  transformait,  il  n'est  pas 
i  !  étonnant  qu'en  passant  jusqu'à  nous  il  ait  conservé  dans  ses  formes 


(1)  Voyez  no'.re  Xouvs^'e  théorie  du  participe  présent,  d' :ù  nous  avons  ex- 
trait 1p3  exercices  qui  précèdout,  et  oCi  chai'ui  des  quatre  cents  adjectifs  ver- 
baux de  notre  ianjue  est  rangé  par  ordre  alpha  bit;  que,  et  traité  "dans  toutç 
ïcn  étendue. 
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les  vices  de  son  origine.  Mnis  ce  que  nous  vouclrfoi;?,  cV.«:î  ijt.c,  î'.iu 
en  conservant  ces  exprfssions  du  jw-ssé,  on  leur  fit  sentir,  "hms  leur 
orthographe,  rHCtion  conimiuie  de  !a  règle  :  en  écrivant  les  ayant 
àrot,  lis  AYANT  cou.ie,  Its  files  IIHA^T  et  JOUISSANT  de  leurs  droits, 
eic,  Pic,  on  aura  satifcfait  à  lu  grammaire  sans  rien  Oier  a  l  ex- 
pression. 


CHAPITRE  IX 

pu    PARTICIPE    PASSÉ 

537.  —  Comme  il  n'est  guère  possible  d'établir  des 
règles  solides  sur  l'accord  des  participes  passés  qu'en 
basant  ces  règles  sur  l'espèce  des  verbes,  nous  vi^U' 
trerons  dai  s  cette  matière. 

538.  —  Comme  on  l'a  déjà  vu  (page  34),  nous  r/ar 
vous  que  cinq  sortes  de  verbes,  savoir  :  le  verbe  aclif, 
le  xerhe  passifs  le  verbe  neutres-lé  \erhe  pronominal 
et  le  verbe  impersonnel. 

.;.;  Du  verbe  actif 

539.  —  On  appelle  actif  [oui  verbe  qui  peut  avoir 
lui  régime  direct. 

On  reconnaît  qu'un  verbe  est  actif,  quand  il  peut 
être  suivi  de  l'un  des  mots  quclquun^  quelque  chose. 
Ainsi,  aimer,  étudier^  chérir,  faire,  concevoir^  de. ^  ^onl 
des  verbes  actifs,  car  on  peut  dire  aimer  quelqu'un, 
étudier  quelque  chose,  etc. 

540.  —  Mais'comme  le  verbe  actif  peut  devenir 
passif.,  et  que  cette  transformation  inflwe  sur  l'accord 
du  participe,  nous  ajouterons  : 

\o  Un  verbe  actif  conjugué  avec  avoir  reste  tou- 
jours actif  {pas  d'exception)  ; 

,  2*^  Un  verbe  actif  conjugué  avec  être  est  tantôt 
actif  et  tantôt  passif  ;  il  est  actif  si  le  sujet  fait  i'aC' 
lion,  et  passif  si  le  sujet  la  supporte. 
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T al  K.MB«ASSÉ  ma  mère. 

Embrassé  vient  du  verbe  acliï  embrasser  quelqu'un  ; 
il  rtste  actif,  parce  qu'il  est  conjugué  avec  avoir  (l). 

C-'S  dames  se  sont  saluées. 
Saluées  vient  du  verbe  ?iQi\î  saluer  quelqu'un  ; 
Il  reste  actif,  parce  que  le  ?>\\]Qi  dames  fait  l'action  : 
les  dames  ont  salué  elles. 

C  s  cnfanls  se  sont  occupés. 
Occupés  vient  du  verbe  actif  occuper  quelqu\m  ; 
Il  reste  actif,  parCe  que  le  sujet  enfants  fait  l'action  : 
les  enfants  ont  occupé  eux. 

Du  verbe  passif 

541. —  On  appelle  passif  un  verbe  qui  vient  d'un 
verbe  actif  conjugué  avec  êire^  et  dont  le  sujet  ne 
fait  pas,  mais  supporte  l'action. 

Les  ennemis  ont  été  culbutés  7)<7r7<05  troupes. 

Calbutés  vient  du  verbe  actif  culbuter  quelqu'un. 

Ce  verbe  resterait  actif,  si  le  sujet  ennemis  faisait 
l'action  ;  mais  par  cette  expression,  les  ennemis  ont 
été  culbutés.,  on  indique  clairement  qu'au  lieu  de  faire 
l'action,  les  ennemis  la  supportent  :  le  verbe  est  donc 
passif. 

Cf'tte  bouteille  s'est  cassée. 

Cassée  vient  du  verbe  actif  casser  quelque  chose  ; 

Ce  verbe  resterait  actif,  si  le  sujet  faisait  l'action. 
Mais  la  bouteille  ne  casse  pas  ;  elle  ne  peut  casser 
quelque  chose,  ni  se  casser  elle-même  :  s'est  cassée 
est  donc  un  verbe  passif. 

La  porte  s'est  oi:verte. 

Ouverte  vient  du  verbe  actif  ouvrir  quelque  chose  ; 

Ce  verbe  resterait  actif,  si  le  sujet  porte  faisait 
l'action.  Mais  la  porte  n'a  pas  ouvert,  n'a  pu  ouvrir  : 
s'est  ouverte  est  donc  un  verbe  passif. 


(1  )  Xo!;5  n""  saurions  trop  enga<rer  les  maîtres  à  cxiser  que  leurs  élèvpa 
sachent  di  t. liguer  impertnrbabl'-ment  chique  verbe  par  son  espèce,  attend  j 
que  l'étude  des  participés  ne  consiste  guère  qu'à  savoir  faire  cette  distiuc- 
tion. 
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Ainsi  nn  verbe  n'est  passif  qu'autant, 

lo  Qu'il  vient  cVun  verbe  actif  ; 

2o  Qae  ce  verbe  est  conjugué  avec  être  ; 

30  Que  le  sujet  supporte  l'action. 

Du  verbe  neutre 

542.  —  Ainsi  que  le  verbe  actif,  le  verbe  neutre  ex- 
prime souvent  une  action  faite  par  le  sujet  ;  mnis  il 
diffère  du  verbe  actif  en  ce  qu'il  ne  saurait  avoir  de 
régime  direct  :  Je  marche,  tu  cours^  il  voyage. 

Le  verbe  neutre  se  distingue  donc  du  verbe  actif 
en  ce  qu'il  ne  saurait  être  suivi  de  quelquun  ni  de 
quelque  chose.  Ainsi,  dormir^  régner,  plaire,  convenir, 
sont  neutres,  car  on  ne  peut  dire,  dormir  quelqu'un., 
régner,  convenir  quHque  chose  (l). 

La  plupart  des  verbes  neutres  se  conjuguent  avec 
flt)Oî>,  les  autres  avec  être. 

Les  verbes  neutres  conjugués  avec  avoir  sont  in- 
variables au  participe  [pas  d' exception), 

543.  —  Les  verbes  neutres  conjugués  avec  être  sont 
tous  variables  au  participe,  excepté  ceux  dont  la  signi- 
fication permet  de  les  conjuguer  avec  avoir.  Arriver.^ 
partir,  tomber,  naître,  mourir,  venir,  etc.,  sont  va- 
riables, et  font,  nous  sommes  arrivés,  elle  est  arrivée, 
ils  sont  partis,  elles  sont  tombées,  nous  sommes  nés,  ils 
sont  morts,  parce  qu'on   ne   pourrait  conjuguer  ces 


(1)  Mais  de  crainte  que  cette  distinction  ne  soit  encore  une  difficulté,  nous 
ftllous  donner  un  moyen  infaillible  d'éviter  toute  confus  on. 

I.ors'iue,  pour  découvrir  l'espèce  d'un  verbe,  on  essaie  de  le  faire  suivre 
des  mots  quelqH''itn  ou  que^q  e  rhose,  il  faut  bien  se  garder  de  le  faire  précéder 
d'aucun  autre  verbe  (|ue  de  peut-on  ? 

Ainsi,  pour  trouver  l'espèj^^  des  verbes  périr,  mourir,  rendre,  voyager, 
'.ire,  naître,  tomber,  dire,  croître,  etc.,  il  faut  prendre  le  verbe  à  l'iufiuiùf,  et 
«e  q"<»stionner  de  cette  manière  : 

Veut  oy  i^érir  quelqu'un  on  périr  quelque  chose?  —  Xon.  Le  verbe  est 
ionc  rentre.  —  l'eut-on  mourir  quelqu'un  ou  mourir  (pieliue  chose?  — 
Non.  Le  vtrbe  e.^t  donc  neutre.  —  Peut-i^n  nnidre  <!uelqu'un  ou  renrlre 
juelque  chose? — Oui.  Le  verbe  est  donc  actif. — Peut- )n  voyager  quel- 
lu'uu  ou  voyager  quelque  chose? — Kon.  Le  verbe  est  doue  uoutrc.  Etc., 
tto. 


. 
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V.  rbes  ayec  avoir  ;  car  on  ne  dit  pas,  fai  arrivé,  far, 
parti,  f  ai  mort,  f  ai  né,  etc. 

^lais  il  faut  écrire,  sans  les  faire  varier,  les  parti- 
cipes neutres  suivants  :  Us  se  sont  nui,  nous  nou$ 
sommes  parlé,  elles  se  sont  souri,  ils  se  sont  succédé. 
etc.,  parce  que  ces  verbes  peuvent  être  conjuizués 
avec  avoir,  sans  que  leur  signification  en  souffre  : 
fis  se  sont  nui  peut  se  rendre  par  iVs  ont  nui  à  eux; 
nous  nous  sommes  parlé,  par  nous  avons  parlé  à  nous. 
etc.  ;  c'est  par  euphonie  qu'ils  sont  ainsi  conjugués 
avec  être. 

Des  verbes  pronominaux 

544.  — On  appelle  pronominaux,  les  verbes  qui  se 
conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même  personne, 
comme  j>  me  console,  tu  te  rappelles,  il  se  flatte.  Ils  se 
divi-^ent  en  essentiels  et  en  accidentels. 

545.  —  Les  verbes  pronominaux  essentiels  sont  ceux 
qui  ne  peuvent  se  conjuguer  autrement  qu'avec  deux 
pronoms  de  la  même  personne  ;  tels  sont  s'abstenir, 
s'emparer^  se  souvenir,  se  repentir,  s'écouler,  se  réfugier, 
s'en  aller,  s'enfuir,  s'évanouir,  s'empresser,  s'envoler, 
se  moquer,  etc.,  qui  îonlje  m'abstiens,  je  m'empare,  je 
me  souviens,  je  me  repens,  etc.,  et  non  j'abstiens,  j'em- 
pare, je  souviens,  je  repens. 

54G.  —  Les  verbes  pronominaux  accidentels  soni 
ceux  qui,  tout  en  étant  conjugués  avec  deux  pronoms 
de  la  même  personne,  peuvent  se  conjuguer  avec  un 
seul.  Je  me  plains,  tu  te  félicites,  il  se  vante,  nous  nous 
engageons,  vous  vous  nuisez,  ils  se  parlent,  sont  des 
verbes  pronominaux  accidentels,  car  ils  peuvent  s€ 
conj  nguer  avec  un  seul  pronom  :  je  plains,  tu  plains  ; 
je  félicite,  tu  félicites,  ;  je  vante,  tu  vantes,  etc. 

547. —  Remarque.  —  Les  verbes  [îronominaux  acci- 
dentf'ls  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  verbes  actifs, 
passifs,  neutres,  ou  impersonnels. 

Si  je  dis,  vous  vous  êtes  blessé,  j'emploie  un  verbe 
pronominal  accidentel,  parce  qu'il  peut  seconjuguei 
avec  un  seul  pronom,  je  blesse,  tu  Ues^es,  etc. 
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I-:i  en  disant,  nous  nous  sommes  souvenus  de  cchy 
io  me  sers  d'un  verbe  pronominal  essentiel,  parce  que, 
pour  le  conjuguer,  il  faut  indispensablement  deux 
pronoms  de  la  même  personne.  En  elfet,  on  ne  dit 
pas  avec  un  seul  pronom,  je  souviens.  Lu  souviens, 
mais  je  me  souviens^  tu  te  souviens,  etc. 

Des  verbes  impersonnels 

548.  _  On  appelle  impersonnels  les  verbes  qui  n'ont 
que  la  troisième  personne  du  singulier,  comme  d 
faut,  il  pleut,  il  y  a,  il  neige,  etc. 

Mais  il  est'des  verbes  actifs,  des  passifs,  des  neutres 
et  des  pronominaux,  qui  deviennent  impersonnels  ; 
c'est  lorsqu'ils  sont  précédés  du  pronom  U,  et  que 
ce  pronom  ne  se  rapporte  à  rien  :  il  a  ùlc  ordonne 

que IL  fsf  survenu   des  ùvènemcnls  \  depuis  lors, 

IL  s'est  ÉCOULÉ  vingt  jours  ;  il  est  utile  i^ue il  est 

vrai  que etc. 

Le  participe  de  tout  verbe  impersonnel  est  inva- 
riable. 

On  écrira  doue,  sans  les  faire  varier,  les  participes 
des  phrases  suivantes  : 

Il  lui  fut  PAYÉ  une  somme  importante. 

Il  s'est  porté  une  infinité  de  personnes  sur  la  place. 

Il  est  ARRIVÉ  trois  dames  dms  cetle  voiture,  etc. 

REGLE  DES  PARTICIPES  PASSÉS 

Les  partieipes  passés  \\e  sont  assiu;jellis  qifà  deuN 
seules  règles,  quelle  que  soit  la  forme  sous  iaijuelle 
ils  soient  employés. 

PREMIÈRE    RÈr.LE 

549. —S'accorde  avec  le  régime  direct, 
'  Tout  participe  actif,  quand  ce  régime  est  avant  le 
participe  :   Voilà  les  livres  que  j'ai  achetés. 
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SKCOND]i  iîkgi.h: 

•>Ô0.  —  S'accordent  avec  Je  sujet, 

lo  Tout  participe  passif  :  Nous  avons  clé  frappés; 

2o  Tout  participe  neutre  conjugué  avec  être,  et 
dont  la  signification  ne  permet  pas  de  le  conjuguer 
avec  AVOIR  :  Elle  est  arrivée,  ils  sont  partis; 

30  Tout  participe  pronominal  essentiel  :  Nou^ 
nous  en  sommes  repentis,  elles  se  sont  évanouies, 
etc.  (1). 

D'après  ces  règles,  nous  le  lépé'erons  encore,  on 
sent  qu'ils  est  indispensable  de  connaître  ce  qui  est 
dit  du  sujet  et  du  régime,  et  de  savoir  distingue:- 
chaque  verbe  par  son  espèce. 

55 1.  —  Remarque.  — Tout  participe  qui  n'est  accom- 
pagné d'aucun  auxiliaire  est  un  véritable  adjectif, 
qui  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom 
auquel  il  se  rapporte. 

Celle  dame^  frappée  de  celte  ^ouvelle,  tomba  t\\\- 
N0LME  claus  nos  bras.  —  Sa  vieillesse  paraissait  flétrie 
et  abattue  auprès  de  cette  de  Mentor. 

■5Ô1  bi.f.  —  Il  faut  en  excepter  vu,  lu,  appronvêy  rdlati/mné,  ceHifii,  etc. 
qui  S'emploient  d'une  manière  invarialîîe  et  ab-olue  ilans  certaines 
f.>rmules  de  pratique  et  d'administration;  \\2  par  la  cour  les  piècer, 
mentionvées  ;  APPROUVÉ  l'écriture  ci-dessus;  CERTIFIÉ.  Ut  présente  copif 
tumfonne  à.l'original,  etc.  Alors  ces  participes  sont  les  premiers  mots 
de  la  phrase.  Mais  placés  après  le  nom,  ils  eu  prennent  le  genre  et 
le  nombre:  les  pè'-es  VUfîS  par  la  cour  sont  lolitniineiises  ;  i^écrititre 
AVi^KOVVÈE par  lui  équivaut  à  une  copie  de  sa  main. 

Exercices  sur    les  règles  des  participes 
Nous  avons  lu  cet  ouvrage  avec  plaisir. 

Lu  est  actif  (îire  quelque  chose)  ;  conjugué  avec  avoir,  il  reste  actif.  11 
y  aura  accord  si  le  régime  e&t  avant  le  participe.  Cherchons-le  en 
disant  :  nous  avons  lu  quoi  ?  — cet  ouvrage.  :  ce  régime  se  trouvant  après 
le  participe,  pas  d'accord. 


(i)  La  Grammaire  considère  avec  raison  comme  régime  direct  le  second 
pronom  du  verbe  essentiellement  pronominal,  et,  en  réalité,  c'est  avec  ce 
second  pionom  que  cet  accord  a  lieu.  Mais  comme,  par  exemple,  dans  ces 
mots  nmis  nous  sommes  aperçus  qu'on  vous  trompait,  il  est  aussi  difficile  aux 
••nf;iiits  de  distinguer  qu'aux  maîtres  le  détacher  ce  réiîimc-  et  d"  r'*;''i;"cr, 
:iri-8  .-wons  préféré  dire  que  l'accord  se  fait  avec  le  A'tjei.  toujOurs  t'.^iie  à 
:r  ,u"cr.  Gela  est  sans  incouvHnient,  le  sujet  et  le  régime  clant  toujours  feiora 
Il  m^  :)c  personne. 
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Nous  avons  REC.v  les  fruits  que  vous  nous  avez  en- 
voyés. 

22eçu  Pt  c««ivé  sont  actifa  {recevoir,  envoyer  Î««^'?"«,';'^''?«V„J'IW!Ê! 
eixJ avoir,  l/restent  actifs  ;  il  y  aura  accord  avec  ^e  rf •^"'^4' f  .^j^^j! 
fois  ce  rés\me  pst  avant  le  p  irticipe.  Clierchons-le  en  disant .  Nous 
aZ^sreçHQun  ?- ces  fruits  :  ce  mot  état.t  après  le  Participe  reçu,  point 
d'acconî.  ^FoK.  avez  envoyé  qmi  ? -Us  fruits  :  ce  mot  étant  avant  le 
participe  envoyas,  ace  rd. 

Plusieurs  voleurs  ont  été  arrêtés. 

Arrêtés  vient  du  verbe  actif  arré^ep  quelqu'un  ''  conjugué  aVec  être,  il 
sera  actif  si  le  «ujet  v  .leurs  fait  l'action,  et  passif  si  ce  soviet  suppoi  te 
l'acî ion.  Mais  quand  je  dis  les  vdeurs  ont  ete  «rrefe?,  .le  voi^  Q^f  J^e»  w- 
leurs  ne  font  pas  mais  supportent  l'aUion  :  le  verbe  est  donc  passif, 
et  s'accorde  avec  le  sujet  voleurs. 

Les  prix  se  sont  distribués  hier. 

Dish-ibués  vient  du  verbe  ^clXï distribuer  quelque  chose  ;  conjugué  avec 
être,  il  sera  actif  si  le  ^ujet  fait  l'action  ;  mais  je  vois  O^c /es  pn.x  ne 
font  pa-,lactioi  de  distribuer;  le  verbe  est  donc  passif,  il  s  accorde 
avec  le  sujet  prix. 

Mes  tantes  sont  arrivées  hier  au  soir. 

Arrivées  est  neutre  (on  ne  dit  pas  arriver  quelqu'un). 
Ce  verbe  ne  pourrait  se  conjuguer  avec  avoir,  car  on  ne  dit  pas  j'aj 
arrivé  :  il  est  donc  variable,  et  s'accorde  avec  le  sujet  tantes. 

Ces  personnes  se  sont  parlé. 

Parlé  est  neutre  (on  ne  dit  pas  parler  quelqu'un). 

Et  quoique  ce  verbe  soit  conjugué  avec  être,  je  trouve  qu'il  Pe«t  se 
coniueuer  avec  avoir  <  car  on  pput  direj'at  p.-jrZf,  tuas  parle,  etc.,  ces 
personnes  ont  parlé  :  ce  participe  reste  donc  invariable. 

Ces  messieurs   ont   toujours   vécu  en  bonne  intelli- 
gence. 

Vécu  est  neutre  (on  ne  dit  pas  vivre  quelqu'un)  ;  conjugué  avec  avoir, 
il  est  invariable. 

Vos  nièces  se  sont  empressées  de  vous  écrire. 

Empressées  est  pronominal  essentiel,  car  ce  verbe  ne  Pe^t  se  conjiv 
ffi^r  autrement  q-.'avec  deux  pronoms  de  la  même  personne:  je 
f,'e.nM  ll'^^;?LHj.res«e.,  et  non  f  empresse,  ta  empresses  ;  accord  avec 

le  sujet  nièces. 

^es  créanciers  se  sont  abstenus  de  le  poursuivre. 

Abstenus  est  pronominal  essentiel  (on  dit  je  m'abatiens,  et  non  j'aI.- 
ttiens)  :  accord  avec  le  sujet  créanciers. 
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Ë  est  PASSÉ,  il  est  arrivé  deux  courrisr^. 


m 


Passé  et  arrivé  sont  ici  impersonnels,  le  pronom  M,  qiil-ie*pfécè<l€% 
ne  se  rapportant  à  rien  :  donc  iU  sont  invariables. 

Je  leur  ai  écrit,  et  elles  m'ont  répondu. 

Ecrit  et  répondu  sont  actifs  {écrire,  répondre  quelque  cho^).  Conjugué» 
avec  avoir,  il  restant  actifs.  Cherchons-en  les  l'égime*  en  disant 
j'ai  écrit  quoi?  eUes  ont  répondu  quoi  ?  Nul  régime  n'étant  exprimé 
dans  la  phrase,  point  d'accord. 

Les  mauvais  temps  qu'il  a  fait. 

Fait  est  ici  impersonnel  ;  le  pronom  û  qui  le  précède  ne  se  rapp(M> 
tant  à  rien  :  donc  il  est  invariable. 


Remarque   importantis 

552. — Le  régime  direct  exprime  to\ijonrs  la  tota- 
lité (les  choses  ou  des  personnes  nommées  dans  la 
phrase  :  ces  pêches  étant  mûrcs^  nous  les  avons  cueil- 
lies^ c'est-à-dire  nous  avons  cueilli  toutes  les  pêches 
dont  on  parle. 

Le  pronom  relatif  en  signifiant  de  cela,  ou  ne  pou- 
vant exprimer  qu'une  partie  des  personnes  ou  des 
choses  auxquelles  il  se  rapporte,  ne  saurait  jamais 
être  régime  direct,  ni  conséquemment  faire  varier 
le  participe  : 

Ces  pêches  étant  mûres^  nous  en  avons  cueilli,  nous 
EN  avons  iMANGÉ  ;  c'est  à-dire  nous  avons  cueilli  et 
mangé,  non  toutes  les  pêches  dont  on  parle,  mais 
seulement  une  partie  :  donc  tout  participe  qui  n'a 
d'autre  rapport  qu'avec  le  régime  indirect  en  reste 
invariable. 

Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  la  présence 
du  relatif  en  dans  une  phrase  suffise  pour  que  le  par- 
ticipe qui  le  suit  soit  toujours  invariable  ;  car,  outre 
ce  régime  indirect  m,  il  arrive  quelquefois  que  le 
participe  a  un  régime  direct  avec  lequel  il  s'accorde, 
comme  dans  les  phrase  suivantes  : 

Je  les  en  ai  remerciés,  je  les  en  avais  priés,  novs 
NOUS  en  sommes  chargés,  //  nous  en  a  prévenus  ;   /'/>• 
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s'en  é latent  cV abord  approchés,  mais  bientôt  ils  s'e) 

sont  ÉLOIGNÉS. 

De  môme  on  dira,  combien  de  livres  f  ai  achetés  ' 
combien  f en  ai  lu!  combien  de  lettres  il  a  reclks  ' 
combien  il  en  a  écrit  lui-même  / 

Suite  des  exercices  sur  les  participes 

Ces  élèves  ont  obtenu  les  premiers  prix. 

Ohteutivieni  du  verbe  ACtïf  oMenir  quelque  chose.  Conjugue  afeo  avoir, 
il  reste  actif  :  accord  avec  le  régime,  si  ce  régime  est  avant  le  ixirii- 
cipe.  Gherchon-«-!e  en  disant  :  les  <^lèves  ont  obtenu  quoi  ?—  les  prix  : 
ce  mot  prix  étant  après  le  participe,  pas  d'accord. 

Elles  se  sont  tourmentées. 

Tourmentées  vient  du  verbe  actif  tourmenter  quelqtCHn.  QlTOlqu''il  soit 
'•onjugué  avec  é6»-e,  il  reste  actif,  parce  que  le  sujet  elle  fait  l'actioD, 
fi;iles  ont  tourmenté  qui  ?  —  eSes,  exprimé  par  se  :  accord. 

Quant  à  ces  fleurs^  je  les  ai  arrosées. 

Arrosées  vient  du  verbe  actif  arroser  quelque  rho-^e.  Avec  avoir,  il  reste 
actif:  j'ai  arrosé  quoi  ?  —  les  fleurs  :  accord,  parce  que  ce  régime/l«i(rs 
est  avant  le  participe. 

A  cette  nouvelle,  ils  restèrent  étonnés,  et  ue  sachant 
plus  quel  parti  prendre. 

Le  participe  étonnés,  n'étant  accompagné  ni  du  verbe  avoir  ui  du 
verbe  être,  fait  la  fouctiou  d'adjectif:  accord  avec  ils. 

Les  fruits  se  sont  vendus  cher  cette  anncr. 

Vendus  vient  du  verbe  actif  centre  quelque  chose.  Comme  il  est  con- 
jugué avecéfre,  et  que  le  sujet/rwiés  ne  fait  pa.s  l'acuoa  de  vendre,  il 
devient  passif  :  accord  avec  ce  svyet. 

Ces  jeunes  gens  se  sont  repol'ssés. 

Repoussés  vient  du  verbe  actif  re2>ousser  quefqu^un.  Quoiqu'il  sr)Il 
conjugué  avec  être,  il  reste  actif,  parce  que  le  sujet  ;eMii"s  g^us  tait  l'ac- 
tion de  repousser:  ils  ont  repoussé  qui? —eux,  exprimé  par  se: 
accord. 

Cette  affaire  s'est  jugée  hier. 

.Lfoée  vient  du  verbe  ^clif  juger  quelque  chose.  Mais  le  sujet  affaire 
)ie  pouvant  fairo  l'actiou  «le  juger,  le  verbe  devient  passif:  accord 
avec  le  sujet. 
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Nous  avons  voyagé  en  lialie. 

^   Voyagé  est  neutre  (on  ne  dit  pas  voga§ir  quélqti'uny    Ce  participe  est 
invariable,  parce  qiril  est  conjugué  avec  avoir-. 

Les  deux  heures  que  ces  eraleurs  ont  parlé  p.e  neus 
ont  pas  PARU  longues. 

Parlé  et  parn  sont  n^utfes  (on  ne  dit  pas  ytarltr  quelque  cA')*^ 
Zfaraîtr^  quelqu-uH}.  Ils  sont  invariables,  parce  qu'ils  sont  conjugués 
:6,vec  a*«»i/\ 

Ces  fruits  étant  mûrs^feii  ai  mangé. 

ilangi  esit  ACWi  {mançer  OHdqim  rlio-si).  Conju^u/i  avec  avoir,  W  reste 
actif.  Mais  ici  je  fie  ])iiis  dire  fai  mangé  r'wj  ?  pour  avoir  la  réponse 
tes  fruits^  parce  qrie  ce  serait  faire  eiit^ndre  qi;^' j'ai  ri'anj-i  to-s  les 
fruits  quand  je  n'en  ai  mangé  qu'une  partie.  Le  pronom  en  .sijni- 
fianLdeceia,  une  partie  de  eela,  n'estqaun  régime  indirect,  qui  a--» peut 
jamais  laire  varier  le  participe  qui  s'y  rapport©. 

Cette  bûche  s'est  consumée. 

Vonsnmée  Vient  du  verbe  actif  consumer  ^t€?çi«  chose.  Cofnjugué  avec 
^tre,  il  sera  actif  si  le  s-.ijet  hiiche  fait  l'action,  et  passif  s'il  ne  la  fait 
pas.  Mais  la  bûctie  n'a  pu  faire  l'action  de  consumer;  au  contraire, 
elle  l'a  suptortée,  puisqu'elle  a  été  coasumée  :  le  verbe  est  donc 
passif:  accord  avec  ce  sujet. 

Mes  ondes  sont  revenus  de  leur  voyage. 

Revemtse^t  neutre  (on  «e  dit  pas  revenir  quelqu'un)  ^  et  comrfte  il  ne 
pourraitse  conjuguer  avec  atoir,  puisqu'OR  ne  dit  pas /ai  reoen«k  il  est 
variable,  et  s'accorde  avec  le  sujet  ondes. 

Leurs  sen^kcs  m'ont  été  fort  utiles ^  je  les  en  ai  relier- 

CIKS. 

Remercris  est  actif  (renrercéer  qttdgu'fin).  Conjugué  TiVec  «voir.  Il  reste 
actif.    J'ai  remercié  qui  ?  -  eux,  exprimé  par  les;  accord. 

Nous  nous  som^^vs  repentis  de  celle  démarche  incon- 
sidérée. 

Repentis  est  pronominal  e«s^entie1,  parce  -qu^on  ne  peut  le  tîonjn- 
guer  autrement  qu'avec  deux  pronoms  de  la  même  per-oane  :  je 
me  rei)«nsj  e«  le  rtpeus,  et  non  Je  repens,  tu  rtpens  :  accord  avec  le  bttjet 
notis. 

Les  six  ans  qu'il  a  régné  sont  une  chaîne  de  mal- 
heurs. 

Régné  est  neutre  (on  ne  dit  pas  régner  quelque  chost},    ConJogUé  avec 

aujtr,  il  est  ievariable. 
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Ces  demioiselies  sont  pahtiss  ce  iv.alir.. 

Parties  est  neutre  ion  ne  dit  pas  jpartir  q^.^elqu'un).  Comme  II  ne 
pourrait  se  coujusuer  avec  atxnr,  puisqu'on  ne  dit  pas  j'ai  parti,  il  y  a 
accord  avec  le  sujet  der.ioiselUs. 

Us  se  sont  nui  par  leur  empressement. 

Nui  est  neirtrp  'on  ne  dit  pas  nuire  ifuelmi'un).  Quoiqu'il  soit  conju- 
gué  avec  être,  il  est  invariable^  parce  qu'il  a  un  sens  qui  permet  de  le 
conjuguer  avec  avoir  :  on  dit  'Aen  fai  nutV  '"  as  nui. 

Trois  ans  se  sont  écouli^s.    et  notre  espérance  s'est 

ÉVAXOL'IE. 

Ecotûé.i  et  évanouie  sont  proncminaux  essentiels,  parce  qu'en  parlant 
dn  temps  on  ne  dirait  pas  j7  écoula,  mais  il  s'icoxde  ;  on  ne  dirait  pas 
non  plusj'cyanoMw.  mais  je  m'ivaitouis .  accord  a.vec  les  sujets  an*  et 

espéra  nce. 

0:s  hommes  rC ont  pas  la  qualité  qu'ils  se  sont  aRro- 

GÉK. 

Arrogée  cst  actif  {t^arroger  quelque  c}iO<H:".  Quoiqu'il  soit  conjugué 
avec  être,  il  reste  actif,  parce  que  le  sujet  ?iomrnta  fait  l'actlcn.  Ild  se 
sont  arrogé  quoi  ?  la  qualité  :  accord 

Eetnarqiie.  —  De  tous  ies  verbes  pronominaux  essentiels,  s^arroger 
est  le  seul  qui  puisse  avoir  un  nom  pour  régime  direct  ;  aussi  le 
range-t-on  dans  la  classe  des  verbes  acti/r.  en  lui  en  appliquant  la 
régie. 

L'eau  s'est  réduite. 

Fêduite  vient  du  verbe  actif  réduire  ^uelmte  chnse.  Comme  il  est  con- 
jugué avec  être,  et  que  le  sujet  eau  ne  fait  pas  l'wîtion  de  réduire, 
p-uj-que,  au  contraire,  elle  est  réduite,  il  devient  passif  ;  accord  avec 
Se  sujet. 

//  est  SURVENU  des  événements  fâcheux. 

Suruenu  est  invariable,  parce  qu'ici  il  est  impersonnel,  le  pronom 
il  de  cette  phrase  ne  se  rapportant  à  rien. 

Quant  aux  fleurs  de  ce  jardin^  f  en  ai  cueilli. 

Cueilli  vient  du  verbe  actif  cueiRir  quelque  chose.  Mais  ici  je  ne  puis 
dire y'ai  cueilli  quoi?  pour  avoir  la  réponse  l**  JUurs,  parce  que  ce 
serait  faire  entendre  que  j'ai  cueilli  toutes  les  fleurs  dont  11  est  ques- 
tion, quand  je  n'en  al  cueilli  qu'une  partie  :  le  pronom  en,  signifiant 
de  cela,  une  partie  de  cela,  n'est  qu'un  régime  indirect,  qui  ne  peut 
jamais  faire  varier  le  participe  qui  s'y  rapporte. 

Il  a  été  FORMii  des  clablisscinents  pour 

Forttté  est  invariable,  parce  qu'ici  il  est  ianpersoQDeU  I*".  oronom  Q 
de  celle  phrase  ne  se  rapportant  à  rien. 
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Les  trois  mois  qu'il  a  voyagé  ont  remis  sa  santé. 

Voyagé  est  neutre  fon  ne  dit  pas  voyager  quelqu'un).  Conjugué  avec 
avoir,  il  est  invariable. 

//  a  été  PRÉPARÉ  luie  pièce  pou)-  vous  recevoir. 

Prépari  est  ici  impersonnel,  le  pronom  il  qui  le  précède  ne  se  rajw 
portant  à  rien  :  donc  il  est  invariable. 

Des  participes  suivis  d'un  verbe 

553.  —  Lorsqu'un  participe  est  suivi  d'an  vorb;*,  il 
faut  avant  tout  s'assurer  do  Teopèce  des  deux 
verbes. 

Si  l'un  est  actii  et  l'autre  neutre,  îe  régime  appai'- 
tient  nécessairement  au  verbe  actif. 

Les  enfants  que  fat  vus  tomber. 

Vus  vient  du  verbe  actif  voir  quelqu'un. 

Tomber  est  neutre  (on  ne  dit  pas  tomber  quelqu'un). 
Le  régime  que,   représentant   enfants,   appartient 
donc  au  participe  vus  :  accord  avec  ce  régime. 

Vos  sœurs  ne  sont  pas  dans  leur  chambre  :  je  les  ai 

ENTENDUES  SORTIR. 

Entendues  vient  du  verbe  actif  entendre  quelqu'un. 
SojHii'  est  neutre  (on  ne  dit  ^^as  sortir  quelquun\. 

Le  régime  les.,  représentant  sœurs,  appartient 
encore  au  participe  actif  entendues  :  accord  avec  ce 
régime. 

554.  —  Mais  si  ie  participe  et  le  verbe  suivaiitsont 
l'un  et  l'autre  actifs^  comme  dans 

La  lettre  que  f  ai  entendu  lire. 
Faites-vous  ces  deux  questions,  en  plaçant  ainsi  Iç 
régime  alternativement  après  les  deux  verbes  ,: 

Ai-je  entendu  la  lettre  lire  ? 
1     Ai-je  entendu  lire  la  lettre  ? 

I  Le  sens  est  j'ai  entendu  lire  la  Ititre.  Ce  régime 
lettre  appartenant  au  verbe  lire,  le  participe  reste  inva- 
riable. (Le  régime  appartient  toujours  à  celui  des 
deux  vprbes  api-ès  lequel  il  convient  do  le  placer.) 
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Les  blés  que  f  ai  vu  moissonner. 
Vu  et  moissonner  sont  actifs  {voir  quelqu'  un,  moisson 
ner  quelque  chose).  Disons  donc  : 
Aî-je  vu  les  blés  moissonner  ? 
Ai-jc  vu  moissonner  les  blés  ? 

Le  sens  est /ai  vu  moissonner  les  blés.  Ce  mot  blés 
se  plaçant  mieux  après  l'infinitif  moissonner.,  en  est 
le  régime  :  donc  le  participe  est  invariable. 

Les  enfants  que  faivvs  étudier  sont  attentifs. 

Vus  et  étudier  sont  actifs  (voir  quelquiin^  étudier 
quelque  chose).  Disons  encore  : 

Ai'je  vu  étudier  les  enfants  ? 

Ai^je  vu  les  enfants  étudier  ? 

Le  sens  est /ai  vu  les  enfants  étudier  :  le  mot  en- 
fants se  plaçant  mieux  après  le  participe  vu.  en  est 
le  régime  :  accord. 

On  ne  pourrait  admettre  j'at  uw  étudier  les  enfants,  car  la  phrase  ne 
dit  pas  qu'on  étudie  les  enflants. 

Voilà  les  dames  que  f  ai  entendues  chanter. 
Entendues -Qi  chanter  étant  actifs,  disons  encore: 

Ai'je  entendu  chanter  les  dames  i 
Ai-je  entendu  les  dames  chanter  ? 
Le  sensest/ai  entendu  les  dames  chanter,  quichan- 
toÂent  :  accord. 

On  ne  pourrait  sudmetive  j^ ai  entendu  chanter  le.j  iames:  atten  lu  qu'on 
ne  ohante  pas  les  dames. 

Voilà  les  livres  que  VOUS  lui  avez  recommandé  :7'ae^ 
porter. 

Recommander  et  apporter  sont  actifs  {rccomniandery 
apporter  quelque  chose). 

Avez-vous  recommandé  les  livres  ? 

Avez-vous  recommander  d'apporter  Us  livres  ? 

Le  sens  est  vous  avez  recommandé  d'apporter  tes. 
livres.  Et  ce  mot  livres  se  plaçant  mieux  après  le- 
verbe  apporter  qu'après  le  participa'  jecommandé.  hx 
participe  est  luvariabir.-. 
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I.f^s  dfxix  ans  qu' il  a  employés  à  étudier. 
Employés  et  étudier  étant  actifs,  dites  encore  : 

A-t  il  rviployé  les  ans  à  étudier  ? 
A-t-il  employé  à  étudier  les  ans  ? 

Le  sens  est  :  //  a  employé  les  ans  :  accord. 

Les  mathématiques,  que  vous  avez  désiré  que  /étu- 
diasse .. 

Dcsiré  et  étudiasse  son-t  actifs  {désirer.,  étudier  quel- 
que chose).     Disons  toujours  : 

Avez-vous  désiré  les  mathématiques  ? 

Avez-vous  désiré  que  f  étudiasse  les  mathématiques  1 

Le  sejis  est  vous  avez  désiré  que  f  étudiasse  les  ma- 
thématiques. Et  ce  mot  se  plaçant  mieux  après  le 
verbe  étudier^  le  participe  est  invariable. 

555. — Mais  le  second  verbe  est  ordinairemenl 
sous-entendu  après  les  participes  pu,  dih  voulu,  qui 
restent  invariables.  //  a  fait  toutes  les  démarches  qu'il 
a  pu^  qu'il  a  dû  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  pu,  qu'il  a  dû 
faire.  —  Il  en  a  retiré  tous  les  avantages  qu'il  en  a  voulu^ 
c^est-à-dire  qu'iî  a  voulu  en  retirer.  De  plus,  ces  par- 
ticipes sont  invariables,   parce  qu'ils  sont  neutres  et 


Exemples  sur  le  participe  laissé 

555  bis.  —  Je  les  ai  laissés  venir,  je  les  ai  laissés 
tomber,  Je  les  ai  laissés  partir. 

Laissés  est  actif  ia'sser  quelque  chose). 

Venir,  tomber  et  partir  étant  neutres,  puisqu'on  ne 
peut  dire  venir^  tomber  et  partir  quelqu'un^  le  régime 
appartient  au  participe  laissé  :  accord. 

Sophie  ayant  voulu  vous  faire  une  lettre.,  je  Pai  lais- 
sée écrire.,  je  l'ai  laissée  répondre  seule. 

Laissée.,  écrire,  et  répondre  étant  actifs,   disons  exb 

core  : 

Aije  laissé  Sophie  écrire  et  répondre  f 
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Ou  :  m-je  lamé  écrira  et  répondre  Sophie  f 

Le  sens  est  :  j'ai  laissé  Sophie  écrire  et  répondre  : 

Sophie  se  plaçant  mieux  après  /amc,  est  le  régime  de 

ce  participe  :  accord. 

On  ne  pourrait  admettre /«  lai*si Serin  et  réponSre  Sophie,  attendu 
qu'on  ne  peut  dire  écrire,  répondre  quelqu^vm. 

R  s'est  dit  le  maître  de  ces  objets,  et  on  les  lui  a  laissé 
prendre^  on  les  lui  a  laissé  enlever. 

Laissé j  prendre  et  enlever  étant  actifs,  disons  ait- 
€ore  :  .  .        ■.    -^^::  ;,^;,,-.i 

A-t-on  laissé  les  objets  prendre  et  enlever  ? 

Ou  a-t-on  laissé  prendre  et  enlever  les  objets  f    ' 

Le  nom  objets^  se  plaçant  mieux  après  prendre  et 

enlever,  en  est  le  régime,  et  conséquemment  laissé 

Teste  invariable. 

Quelquefois  chacun  des  deux  rerbes  a  un  régime  ; 
alors  il  ne  saurait  y  avoir  de  difficulté  :  Je  les  ai 
LAISSÉS  TERMINER  leurs  travaux.  C'est-à-dire  j'ai 
laissé  eux  terminer  leurs  travaux  :  le  participe  laissés 
s'accorde  donc  avec  son  régime  les. 
•   Ce  cas  se  présente  aussi  après  d'autres  verbes  : 

Je  les  ai  vus  étudier  leurs  leçons.  Cest-à-dire  j'ai 
TU  eux  étudier  leurs  leçons. 

Nous  les  avons  EicrE>:D-Lî&  pousser  des  cris.  C'est-à- 
dire  nous  avons  entendu  eux  pousser  des  cris. 

Des  participes  eu  et  donné 

55G.  —  Lorsque  les  participes  eu  et  donné  sont  avant 

irn  verbe  â  l'infinitif,  comme  dans 

Les  difficultés  que  j'ai  eues  à  combattre, 

Les  livres  que  vous  ni  avez  donnés  à  lire, 

On  fait  de  préférence  retomber  le  régime   sur  îe 

participe,  quoique  ces  phrases  puissent  se  retourner 

également  par 

J'ai  eu  des  difjicxdtés  à  combattre^ 
J'ai  eu  à  combattre  des  difficultés  ; 
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Vous  rriavez  donné  des  livres  à  lire, 
Vous  rrCavez  donné  à  lire  des  livres. 
Nous  pourrons  donc  écrire  : 

U  s'est  acquitté  des  commissions  quon  lui  a  données 
à  faire  et  des  devoirs  qu'il  a  eus  à  remplir. 

Du  participe  fait 

557.  —  Le  participe  fait  est  actif,  quand  il  n'est 
pas  avant  un  verbe  à  l'infinitif;  il  suit  alors  la  règle 
des  verbes  actifs  :  Elle  a  fait  5^5  devoirs.  Les  belles 
actions  qu'il  a  faites. 

Mais  placé  avant  un  verbe  à  Tinfinitif,  le  participe 
fait  est  toujours  invariable,  parce  qu'il  ne  cons  u-ve 
plus  sa  signification  active,  faire  quelque  chose.  Il  ne 
présente,  avec  le  verbe  qui  le  suit,  qu'une  seule 
idée  ;  tels  ?>oni  faire  instruire^  faife  souffrir,  faire  mar- 
cher^ etc. 

Les  enfants  que  vous  avez  fait  instruire  se  sont  tou- 
jours FAIT  REMARQUER  par  leur  zèle. 

Voilà  ce  qui  les  a  fait  mourir  ;  cette  action  les  a  fait 

MÉPRISER,  les  a  FAIT  DÉTESTER. 

Du  pronom  U  pour  Le  ou  La 

558. —  L'  est  pronom  personnel  ou  pronom  eUip- 
tique. 

Il  est  personnel  lorsqu'il  représente  un  nom  ;  il  est 
mis  alors  pour  le  ou  la  :  S  ai  rencontré  ma  tante  et  L'ai 
embrassée. 3' SLi  embrassé  qui?  —  ma  tante^  représentée 
par  /'  pronom  personnel  :  accord. 

U  pour  le  est  pronom  elliptique,  quand  il  repré- 
sente un  membre  de  phrase  ;  alors,  comme  ii  signifie 
cela,  ii  n'influe  point  sur  le  participe. 

Cette  demoiselle  est  plus  instruite  que  je  ne  Lavaii 
pensé  ;  c'est-à-dire  plus  instruite  que  je  n'avais  pensé 
qu'elle  fût  instruite,  plus  instruite  que  je  n'avais  penst 
cela. 

Cette  dame  est  plus  aimable  que  je  ne  l  avais  cru 
d'abord,  et  plus  obligeante  que  je  ne  l'avais  présumé; 
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c"est-à-r]ire  plus  rdmable,  plus  obligeante  que  je 
n'avais  cru  ccla^  plus  obligeante  que  je  n'avais  pré- 
sumé cc/a. 

L'affaire  a  été  terminée  comme  vous  Laviez  prévu, 
comme  vous  variez  annoncé  i'-c'esl-h  dire  comme  vous 
aviez  prévu,  comme  vous  aviez  annoncé  cela^  qu'elle 
serait  terminée. 

De  l'adverbe  peu  avant  un  participe 

559.  — L\ad verbe  peu  a  deux  significaiions  :  ou  il 
exprime  une  petite  quantité^  ou  il  signifie  le  manque, 
l'absence  de  la  chose  ;  c'est  dans  l'ensemble  de  l-i 
phrase  qu'il  faut  chercher  cette  différence  de  signi- 
fication. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  si  le  peu  signifir: 
Mue  petite  quantité^  le  participe  s'accorde  aveclenou' 
qui  suit  le  peu  : 

Le  PEU  de  fortune  que  nous  avons  acquise  est  le  fruii 
de  longs  travaux.  Ici  il  y  a  de  la  fortune  acquist. 
puisqu'on  dit  qu'elle  est  le  fruit  de  longs  travaux. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à  dire  quand  le  peu  si- 
gnifie le  manque,  le  participe  demeure  invariable. 

Le  PEU  de  complaisance  qu'il  a  montré  dois  cellr 
circonstance  lui  a  fait  tort.  Dans  cet  exemple,  il  y  .1 
manque  de  complaisance  ;  et  c'est  ce  manque^  ce 
défaut  de  complaisance,  qui  lui  a  fait  tort  ;  le  povli- 
cipe  reste  donc  invariable. 

Remarques  sur  les  participes  de  quelques  verbes 

560.  —Il  y  a  des  verbes  dont  les  acceptions  diffé- 
rentes font  qu'ils  se  Iransforment  en  différentes 
espèces  ,  tels  sont  accorde-r.^  courir,  jouer,  manquer^ 
mêler,  passer,  porter,  rentrer,  sortir,  taire,  tourner, 
valoir,  servir,  et  une  foule  d'autres. 

5'il.  —  Accouder  ou  r'appordicr  rinelqne  chose  est  ordinairement 
hcill";  cf  verbe  eependant  devient  pro  ominal  dans  ees  plirases  :  Ils 
6t  >ONT  ACCOKDE.S  à  dire  qne     .Jl.f  >;e  *«;  SO>:T  jamais  .\VVO\lVf:<. 

5G2.  —  CorRrii  ef-t  neutre  lors«in'il  expriniii  une  action  oui  ne  sort 
pas  du  sujet  ;  tious  avons  couuu  2  oui-  vous  at($iudit. 
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C.n)-:r  est  actif,  1^  quand  il  signiflfi  être  exp>séà:  Ze?  risptes,  lest 
jérils,  les  d  nxgera  qiievous  aiezCOVRVA  ;  2^quan<i  il  est  pris  dans  le  sens 
de  pirconrir:  .Tai  lOURU  li  ville  et  la  campagne;  la  province  que  ces 
trou-es  o:'t  COURUE.  (ACAD  ) 

Quand  courir  se  dit  des  personnes  et  des  choses  qu'on  recherche 
avec  emoressement,  il  s'eujpîoie  particulièrement  au  passif  :  re  jiré- 
dicateiir  e3t  counu  f  il  n'y  i  pis  assez  de  cette  marchandise,  tant  ele  est 
COU  HUE.   ;ACAD.) 

593.  — Jouer,  dans yoit^vune  ?om me,  jouer  uu  rôle,  otc,  est  actif. 
Jotier,  dans  se  jouer  desBimcultes,  se  jouer  de  quelqu'un,  est  pronomi- 
nal. ^\ 

50  L— Manquer  est  actif  dans  ce  sens  :  manquer  une  ch^se.  Ta  mal 
fui-e,  ou  ne  /  as  Vat  e-ndre,  etc.  itanquei-  est  neutre  dans  ces  phrases  r 
les  vivres  OXT  MANQUÉ;  Cexi-érience  lui  A  MANQUÉ:  nous  AVON3 
MANQUÉ  périr,  etc. 

5i5ô.  -  Mêler  quelque  chose  est  actif;  se  mêler  de  quelque  chose  est 
pronominal. 

.Sî>.  —  P.\s.SER  est  actif,  quon  l  il  .signifie  employer  ou  consumer,  intni. 
duir;  transmettre  o  i  réder,  traverser,  etc.  :  lej  heuies  qu<>  Jious  avons 
PASSÉES  à  étailier  ;  les  vins  qu'il  n  fa.S-SÉS  par //a  u(f«  ;  les  billets  qu'il  a 
PAS-SÉS  à  mon  ordre  ;  lu  rivière  que  nous  avons  P.\SSÉE,  etc. 

Passer  est  neutre  quand  il  exp  inie  une  action  qui  ne  sort  pas  du 
^ujet  :  ^e^  beaux  jours  sont  PASSÉS  ;  V)S  amis  sont  PAJsSÈi,  ne  les  attendes 
pas  ;  Ut  loi  a  PASSÉ  :   la  faim  lui  a  PASSÉ. 

ô')".  —  PoRTKR  quelque  chise  est  actif;  seport?rbien,  se  porter  mal,  sont 
pronominaux  :  ils  se  sont  bien  porté?,  ils  se  .sont  mai  portés. 

ôijS.  —  Rentrer  est  actif,  quand  il  signifie  mettre  dans  Vintérieur  d^an 
lieu  lin  objet  qui  était  hors  de  ce  lieu  :  ce  laboureur  a  rentré  ses 
grains  bien  aecs ',  ces  urhustes  auraient  péri,  si  nuus  ne  les  erssions  REN-* 
TRÈS. 

Rentrer  est  neutre,  lorsque  l'action  ne  sort  pas  du  sujet  :  nous  sommes 
ÎîENTRÉS  ."(  deux  heures. 

.560.  — Sortir  est  actif,  quand  il  signifie  mettre  hors  d'un  lieu  une 
chose  qui  éUût  dan'^  ce  lieu  ;  il  aptyé  au  moyen  de  deux  pièces  d'or  qu'il  a 
•SORTIES  de  a  bourse  ;  les  marchandises  qu'il  a  SORTIES  au  devant  de  sa 
boutique  lui  ont  été  volées. 

Sir  tir  est  neutre,  quand  il  exprime  une  action  qai  ne  sort  point  du 
sujet  :  nous  sommes  SORTIS  ce  matin. 

570. — Taire  est  actif  dans  ce  sens  :  taire  un  secret,  une  démarche  : 
c'est-à-dire  ne  pas  divulguer.    Se  taire  est  pronominal  :  U  se  sont  TUS. 

571  —Tourner  est  actif  dans  tourner  un  objet  sur  un  autre  sens, 
tourner  lefeitUlet,  ^tc. 

572. —  Servir,  ainsi  que  plusieurs  autres  verbes  encore,  est  tour  ^ 
tour  actif,  passif,  neutre,  pronominal  et  impersonnel,  c'es'.-à-dire  de 
toutes  espèces.  SeruJr  est  a^tif  dans  .<;«rt;jr  quelqu'un  à  table,  servir  un 
ami.  etc  —  Servir  est  passif  dans  ces  phrases  :  ce?  mets  ont  été  servis 
trop  tôt;  res  pièes  ONT  ÉTÉ  SERVIES  p  «r  d'ex -eVent  s  artilleurs.  —  Servir 
est  neutre  da-  s  les  deux  exemples  suivants  :  ce*  objets  m'ont  servi; 
dxns  mon  voyage  ;  cette  démarche  A  SERVI  à  nous  co':v  lincre.  — Se  servir 
est  pronominal  d  .n-  cett«  phrase  :  ces  messieurs  SE  sont  servis  de  ce 
moyen  pour  d'^rouvrir  la  vérité.  Ici  se  servir  demande  à  être  conjuj^uô 
avec  deux  pronoms  de  la  mèTie  perài>nne  ix)ii.-  onseï  ver  sa  signifi- 
cation ;  on  ne  peut  pas  dire  :  tes  »nessjej<rs  ont  servi  eux  de  ce  moyen. 
—  Servir,  enfin,  devient  imperàonn-d,  comme  dans  il  A  été  servi  à 
sa  table  des  mtt  s  fort  re,he  chés.  Ce  verbe  est  ici  impersonnel,  parce 
que  le  pro  om  il  qui  le  précède  ne  se  rapporte  ù  rien. 

Quoiqu'il  fût  facile  dp  décupler  le  nombre  de  <  es  exemples,  ceux 
qui  précèdent  s.dhronl  pour  montrer  combien  il  importe  de  ne  s'en 
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référer  qu'a  la  signification  d'un  verbe  pour  en  déterminer  l'e«p5ce, 
et,  conpéquemraenr,  se  fixer  fcur  la  variabilité  ou  l'invariabilité  de  son 
participe. 

573.  —Valoir  est  actif  quani  il  siçiiifte  procurer,  produire  :  je  nn 
saurai.i  vom  d  re  tousles  honneurs  que  tn'a  VALUS  sa  protectio  i,  c'est- 1- 
ûira,  que  m'a  procurés  SI  pro!e  tion.  —  Li  gloire  immortelle  que  res  exploitt 
lui  ont  VA.L.UE,  r'esl-l-d\re,  pro  urée.  —  Valoir  est  neutre  lor-qu'il  ex- 
prime le  prix,  la  valeur  des  choses  :  ces  ttrre?  ont  vaj^v  jusjuà  troi-s 
mille  francs  Varpent. 

574.  —Coûter.  Voici  ce  que  l'Académie  dit  du  participe  pa'sé  do 
ce  verbe  : 

"  Le  verbe  coûter  étant  neutre  est  invariable  au  participe  ;  cepen- 
dant, plusieurs  personnes  écrivent:  le-<  vingt  mille  francs  que  cette  uiaisoi 
m'a  coûtés;  les  efforts  que  a  travail-  m\i  COÛTÉ-»;  la  p,;i.\e  qCd  m'c 
COÛTÉE.  L'exactitude  grammaticale  exigî  :  le^  vingt  »ii'  e  francs  que 
cettp maison  m^a  COÛTÉ;  les  efforts,  la  reine  que  ce  travail  m'a  COilTE." 
Dans  quelque  cas  que  ce  s.»it,  1  Aca  lém  e  écrit  doue  coulé  sansjamais 
le  faire  varier. 

jRe»iar(7t<c.  — Cette  décision  de  rAcadémip  à  l'égard  du  participa 
coûté  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  récriminations,  qui  ne  .«o  it  pas 
sans  quelque  fondement.  Et  malgré  tout  le  respect  que  nous  profes-r 
sons  pour  cette  illustre  société,  nousosero-s  la  dire,  nous  ne  pourrions 
pas  regarder  comme  une  faute  la  déclinabilité  du  participe  coûté  lians 
laderriiôre  des  piirases  qu'elle  a  rapportées,  c'est-i\-dire  que  n  jus 
ne  nous  ferions  aucun  scrupule  d'écrire  :  les  efforts  que  ce  truvuil  m'a 

COÛTÉS. 

575.  — Les  participes  p/ft,  déplu^  complu,  sont  lou- 
jours  invariables  :  elle  s  est  plu  à  vous  contredire  ; 
ils  se  sont  plu  à  me  persécuter.  (Acad.) 


CHAPITRE  X 

DE    l'adverbe 

575  6is.  —  Alentour  est  un  adverbe  qui  ne  peut 
régir  la  préposition  de  :  toutes  les  dames  étaient  à.  table. 
et  les  messieurs  alentour.  Ne  dites  donc  \ràs  alentour 
de  sa  maison,  alentour  de  son  jardin,  mais  autour  de 
sa  maison,  autour  de  son  jardin. 

576.  —  Auparavant  et  davantage  sont  des  ad- 
verbes qui  ne  s'emploient  qu'absolument  :  ils  ne 
peuvent  donc  régir  ni  de  ni  que.  Ne  dites  donc  pas  : 
il  a  DAVANTAGE  DE  fortunc  que  moi,  auparavant  qu'/7 
parte;  mais  il  a  j^lus  de  fortune  que  moi,  avant  quH 
parte. 

Remarque.  —  Si  quelquefois  auparavant  et  ilavantage  sont  suivis  de 
l'un  des  mots  de  ou  que,  ces  mots  de  et  que  sont  alors  *.)us  la  dépon- 
da*uce  de  quelque  verbe  ou  de  (juelque  adjectif  précédent,  comme 
quand  on  dit:  Quoiqu^d  fût  content  d-?  son  preynier  viy-ige,  il  Vest  bien 
DAVANTAGE  DU  second,  c'est-à-dire,  d  est  content  du  second.  —Je  serais 
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satisfait  de  le  voir  prospérer,  mais  je  désire  encore  DAVANTAGE  QU't'Z  roj?- 
serve  les  principes  de  vertu  que  je  lui  ai  inculqués,  c'esl-à-clire /c  DftsUîE 
ftU'j^  conserve.  — H  veut  leur  intent-;r  un  procès;  mais  il  serait  bon  AUPAKA- 
VANT  QU  il  consultât  un  jurisconsulte. 

bll.  —  Aussitôt  s'emploie  quelquefois  par  ellipse 
pour  aussitôt  que  :  aussitôt  votre  lettre  reçue,  je  ferai 
cette  démarche^  c'esl-ii-dire  aussitôt  que  f  aurai  reçu 
votre  lettre.  (Acad.) 

578.  —  Aussi  et  SI  n'accompagnent  que  les  adjec- 
tifs et  les  adverbes  :  il  est  aussi  instruit  que  le  pirn  ; 
il  parla  SI  éloquemmcnl  qu'il  persuada  tout  le  monde. 

Autant  et  tant  se  joignent  aux  autres  mots  :  j'ai 
autant  de  charges  que  vous  ;  on  Ca  tant  trompé  qu'il 
est  devenu  défiant. 

Aussi  et  AUTANT  expriment  la  comparaison  ;  aus<i 
grand  que  vous  ;  autant  de  fruits  que  de  (leurs. 

Si  et  TANT  marquent  le  plus  souvent  l'étendue  :  le 
vent  est  si  fort  qu'il  brise  les  arbres  ;  il  a  tant  couru, 
qu'il  s'est  échauffé. 

579.  —  Si  et  TANT,  dit  TAcadémie,  ont  encore  la 
valeur  de  aussi^  autant  ;  alors  ils  entrent  dans  les 
comparaisons,  mais  seulement  avec  la  négative  :  il 
n'est  pas  si  riche  que  vous  ;  il  ne  se  porte  pas  si  bien  : 
il  ne  fait  pas  de  si  beaux  vers;  rien  ne  m'a  tant  fâché 
que  cette  i  oucelle.  (Acad,  aux  mots  si  et  tant.) 

580.  —  Beaucoup.  Avant  un  adjectif  au  comparatif, 
dit  l'Académie,  on  met  inditféremment  beaucoup  ou 
de  beaucoup  :  vous  êtes  beaucoup  plus  fort  que  moi^on 
DE  BEAUCOUP  p/ws /"or;.  —  Placé  après  le  comparatif, 
beaucoup  exige  la  préposition  de  :   vous  êtes  plus  fort 

DE  BEAUCOUP. 

581.  —  Gomme  se  dit  quelquefois  pour  comment,  de 
quelle  manière  :  vous  savez  comme  il  s' est  conduit  eîivcrs 
moi  ;  voici  comme  l'affaire  se  passa.  (Acad.) 

582.  —  En  définitive.  On  ne  trouve  point  dans 
l'Académie  l'expression  en  définitif,  elle  n'admet  que 
en  définitive  :  en  définitive,  que  voulez-vous  ?  Il  c 
gagné  son  procès  en  définitive. 

583.  —  Dessus,  dessous,  sont  ordinairement  ad 
verbes  :  on  le  cherchait  dessus»  et  il  était  dessous. 
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Mais  dessus  et  dessous  s'emploient  comme  préposi- 
tions dans  deux  cas,  et  peuvent  conséquemment 
avoir  des  régimes  ;  c'est  1o  lorsqu'ils  sont  précédés 
d'une  autre  préposition,  telle  que  de  ou  par:  ôtez 
cela  de  dessous  moi  ;  il  avait  un  habit  par-dessous  sa 
redingote  ;  2»  lorsque,  allant  ensemble,  dessus  et  des- 
sous sont  liés  par  une  des  conjonctions  et,  ni,  ou  . 
fai  cherché  inutilement  dessus  et  dessous /fs  meubles  : 
il  n'est  ni  dessus  ni  dessous  la  table.  (Acad.) 

584.  —  Environ  est  un  adverbe  qui  signifie  à  peu 
près  ;  il  est  environ  deux  heures  ;  il  me  doit  environ 
quatre  cents  francs  ;  mais  ne  dites  pas  :  aux  environs 
de  deux  heures.,  aux  environs  de  quatre  cents  francs. 
Environs  écrit  avec  s  est  un  nom  commun  pluriel 
qui  sfgnifie  les  lieux  d'alentour  :  Varmée  se  logea  aux 
ENVIRONS  de  la  place  ;  il  demeure  aux  environs  de  la 
ville. 

585. — Incessamment  signifie  sans  dclai^  au  plus 
tôt  :  nous  partirons  incessamment.  Mais  ne  dites  pas 
très  incessamment.,  cela  signifierait  très  sans  délai^très 
au  plus  tôt. 

586. — Jamais  exige  le  plus  souvent  la  nég:ative  ;  // 
ne  parle  jamais  inconsidérément.  Quelquefois  on  la 
supprime  :  son  style  est  toujours  ingénieux.,  jamais 
recherché.  Il  s'emploie  enco?-e  sans  négative,  quand 
il  n'a  point  de  sens  négatif  :  cest  ce  quon  prut  jamais 
dire  de  plus  fort  ;  cest  un  insolent  s'il  en  fut  jamais. 

(ACAD.) 

587. — Longtemps.  Ainsi  que  nous  en  avons  déjà 
fait  la  remarque,  f Académie  fécrit  aujourd'hui  en 
un  seul  mot. 

588.  —  De  loin  à  loin,  de  loin  en  loin.  L'Acadé- 
mie dit  indifTéremment  l'un  ou  l'autre  :  //  ;i«  vient 
plus  me  voir  que  de  loin  en  loin,    ou-  de  loin  à  loin. 

589.  —  Demain  au  matin,  demain  au  soir,  ou  demain 
MATIN,   demain  SOIR,  HIER   SOIR.    L' Académie   sanc- 

,tionne  ces  deux  façons  de  parler  :  je  les  rA?  hier  au 
soir  ou  HIER  soir;  i/arn'rera demain  matin  ou  demain 

AU  MATIX 


I 
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590.  —  Mieux,  suivi  de  deux  infinitifs,  exige  de 
avant  le  second  :  nous  ne  pouvions  mieux  faire  que 
DE  prendre  ce  parli  ;  il  n'y  a  d'exceptions  que  quel- 
ques phrases  proverbiales,  comme  celle-ci  :  il  vaut 
mieux  plier  que  rompre. 

591. — Plus,  mieux.  P/m5  sert  à  exprimer  la  qualité  : 
il  est  PLUS  aimable  que  son  frère  ;  ou  la  quantité  : 
vous  avez  plus  de  forlunc  que  lui.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  doit  toujours  être  suivi  de  la  préposition 
de  :  //  y  avait  plus  de  cent  personnes  ;  il  est  plus  de 
deux  heures  ;  il  a  mis  plus  liune  heure  à  faire  cette 
course  ;  son  argent  est  plus  D'à  moitié  dépensé. 

Mieux  signifie  d'une  façon  plus  accomplie,  plus  avan- 
tageuse :  celui-ci  en  fait  plus,  mais  celui-là  fait  mieux. 
On  ne  doit  pas  s'en  servir  pour  remplacer  plus  de  :  il 
est  donc  irrégulier  de  dire  :  il  a  mieux  de  dix  mille 
livres  de  rente.,  il  faut  plus  de  dix  mille  livres. 

592.  —  Où.  seul,  s'emploie  quelquefois  pour  le  lieu 
ou.,  là  que  :  Je  meurs  où  je  m'attache.  —  Cest  un  homme 
exact  à  se  rendre  où  son  devoir  l'appelle.,  —  Cest  où  je 
l'attends  (Agad.,  aux  mots  dme^  assidu.^  attendre.) 

593.  —  Plus  tôt,  plutôt.  Plus  tôt.,  en  deux  mots,  a 
rapport  au  temps  :  il  arrivera  plus  tôt  que  les  autres. 

—  Plutôt  exprime  la  préférence  :   de  ces  deux  objets, 
prenez  plutôt  celui-là. 

594.  —  Non  plus,  aussi.  Non  plus  répond  à  une 
phrase  négative  :  //  ne  veut  pas,  ni  moi  non  plus.  — 
Aussi  répond  à  une  phrase  affirmative  :  il  le  veut 
bien.,  et  moi  aussi. 

595.  —  Tout  A  COUP,  tout  d'un  COUP.  Tout  à  coup 
signifie  soudainement,  en  un  moment  :  tout  a  coup 
la  pluie  tomba. —  Tout  d'un  coup.,  en  une  seule  fois  : 
il  fit  sa  fortune  tout  d'un  coup. 

596.  —  De  SUITE,  tout  de  suite.  De  suite  signîîie 
l'un  après  l'autre,  sans  interruption  :  Faites-les  mar- 
cher de  SUITE  ;  il  ne  saurait  dire  deux  mots  de  suite. 

—  Tout  de  suite  signifie  sur-le-champ.  Partez.,  venez 
tout  de  suite.  (Acad.I 
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597.  —  |i«  Remarque.  —  Il  faut  écrire  par  ammcnl 
les  adverbes  méchamment^  conslamment^  et  tous  ceux 
qui  viennent  d'adjectifs  dans  la  finale  desquels  il 
entre  un  a,  couime  méchant^  constant;  etparcmm^;//, 
prudemment.,  cloquemm,ent^  et  tous  ceux  où  cette  finale 
prend  un  e^  comme  prudent.,  éloquent. 

598.  —  2c  Remarque.  —  On  écrit  aujourd'hui  inQc- 
nûmenl,  crûment.,  assidûment^  continûment^  gaimenl, 
etc.,  qu'autrefois  on  orthographiait  ainsi  :  ingénue- 
meju,  cruement.,  gaiement,  etc.  L'Académie  écrit  en- 
core ce  dernier  gaiement  ou  gaiment. 

DE    LA    NÉGATIVE 

599.  —  Non.,  ne.,  ne...  pas^ne...  j5om^,  sont  nos  seules 
négatives. 

L'emploi  des  négatives  donne  lieu  aux  observa- 
tions suivantes. 

600.  —  Non  s'emploie  le  plus  souvent  dans  un  sens 
opposé  à  oui  :  votre  frère  est-il  à  Pains  ?  non. 

601. — Ne  se  met  toujours  après  à  moins  que.,  de 
peur  que.,  de  crainte  que  :  a  moins  Qifil  ne  parle.  Ca- 
chez-lui votre  dessein^  de  crainte  qu'/Z  ne  le  traverse. 

002.  —  Ne  est  de  rigueur  après  les  comparatifs 
formés  à  l'aide  de  plus.,  moins^  mieux  ;  après  cw/Z/r  et 
■intrement  ;  après  craindre  et  ses  synonymes  appré- 
hender., avoir  peur.,  trembler  : 

Il  est  PLUS  riche,  moins  riche  qu'on  ne  croit. 
Il  a  été  MIEUX  reçu  qu'il  ne  s'y  attendait. 
Il  agit  autrement  qu'il  ne  parle.  (Acad.) 
Je  crains,  j'appréhende, /ai  peur,  je  tremble  qu'il 
NE  vienne.  (Acad.) 

603.  —  Cependant,  si  plus.,  moins.,  mieux.,  autre.,  au- 
trement, craindre  et  ses  synonymes,  étaient  accompa- 
gnés d'une  négative,  il  n'en  faudrait  point  avec  le 
verbe  de  la  proposition  suivante  : 

//  s'est  pas  moins  aimable  qu'il  le  parait. 
Jl  T^'agit  pas  autrement  qu'il  parle. 
Je  NE  crains  pas  qu'il  vienne.  (Acad.) 
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60 i.  —  Bemarqnn.  -  -  Après  ces  quatre  verb-^s,  crnln^ 
dre^  appréhrnflc)\  avoir  peur,  trembler^  on  supprime 
pas  et  point  lorsqu'il  s'agit  d'un  effet  qu'on  ne  désire 
pas  :  je  crains  que  vous  ne  perdiez  voire  procès.  Au 
contraire,  il  faut  ;ja.ç  ou  point  lorsqu'il  s'agit  d'un 
effet  qu'on  désire  :  je  crains  que  ce  fripon  ne  soit  pas 
puni.  Il  en  est  de  même  après  les  locutions  conjonc- 
iivesjle  crainte  que,  de  peur  que. 

605^.  —  Empêcher,  employé  sans  négative,  demande 
à  en  être  suivi  :  la  pluie  empêche  que  nous  ^'allions 
nous  promener. 

COG.  —  Mais  après  empêcher,  nier  ft  disconvenir,  ac- 
compagnés d'une  négative,  l'emploi  de  la  négative 
est  facultatif  avant  le  second  verbe  :  je  n'empêche 
PAS  quHlNE  fasse  ou  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra.  Je  ne 
nie  pas,  je  ne  disconviens  ?as  que  cela  ne  soit,  ou  que 

CELA  SOIT.    (ACAD.) 

Avec  (:?woo/u-e?î(r  on  pentanssi  supprimer  la  négative,  en  faisatit 
usago  cle=*  temps  de  iindlcatif,  et  dire  :  vom  ne  sauriez  Drsco^-^'EXTR 

qvhl  -.^OUS  A   PAKLft.    (ACAD.) 

607. —DOUTER,  précédé  d'une  négative,  demande 
qu'on  la  répète  avant  le  second  verbe  :  je  ne  doute 
pas  que  cela  ne  soU. —Il  en  est  de  môme  après  tenir 
employé  impersonnellement  et  avec  la  négative  :  il 
n'a  TENU  à  rien  que  je  ne  lui  fisse  affront. 

60?.  --  Douter  et  nier,  étant  sans  négative,  l'excluent  de  la  proposi- 
tion  suivante  :  je  doute,  je  2JIe  que  cela  soit. 

QO^.  — Remarque.  — Sans  est  une  expression  néga- 
tive qui  signifie  et...  ne.  Il  faut  donc  dire  :  fai  agi 
ainsi  sa7is  craindre  qu'on  ni  en  fit  un  reproche,  et  non 
qu'on  ne  m'en  fit.  C'est  comme  si  l'on  eût  dit,  j'ai 
agi  ainsi,  et  je  N'ai  pas  craint  qu'on  m'en  fit  un  re- 
reproche. Ce  que  nous  avons  dit  de  certains  verbes 
accompagnés  d'une  négative  s'applique  aux  mêmes 
verbes  lorsqu'ils  sont  précédés  de  sans. 

6 1 U.  —  Avec  avanf  ove,  sans  que  et  le  verbe  défendre, 
il  ne  faut  jamais  fai;  usage  de  la  négative.  Avant 
Qu'il  parle.  —  Il  l'a  fait  sass  que  nous  nous  en  soyons 
aperçus.-^f  ai  DÉFENDU    que   vous  fissiez   telle  chose. 

(ACAû.) 
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De  la  place  des  particules  négatives  pas  et  point,  de  leur 
dilJércnce  et  de  leur  emploi. 

611.  —  Dans  les  temps  simples,pa5  et  pom^  doivent 
toujours  suivre  le  verbe  :  il  ne  souffre voi^t  ;  Une  rit 
PAS  ;  au  contraire,  dans  les  temps  composés,  ils  se 
mettent  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  n'a  pas 
ri.  (AcAD.) 

712. — Point  nie  plus  fortement  que  pas.  Quand 
on  dit,  il  n'a  pas  d'esprit  ce  quilen  faudrait  pour  sortir 
d'un  tel  embarras.,  on  fait  entendre  que,  tout  en  ayant 
quelque  esprit,  la  personne  dont  on  parle  n'en  a  pas 
assez  pour  telle  difficulté  ;  mais  si  on  dit  //  7i'a  point 
d'esprit^  on  ne  peut  rien  ajouter.  Ainsi,  point  de 
forme  une  négation  absolue  ;  au  lieu  que  joas  laisse 
la  liberté  de  restreindre.  (Acad.) 

613.  —  De  là  il  faut  conclure  que  pas  vaut  mieux 
que  point  : 

jo  Avant  pins,  moins,  s/,  autant.,  et  d'autres  termes 
comparatifs  :  Cicéron  y'est  pas  moins  véhément  que 
Démosthène.  —  Démosthhne  's'est  pas  si  abondant  que 
Cicéron.  (Acad.) 

2o  Avant  les  noms  de  nombres  :  il  n'en  reste  pas 
un  morceau.  -  Vous  -s'en  trouverez  pas  deux  de  votre 
avis.  (Acad.) 

3°  Lorsqu'il  s'agit  de  quelque  chose  de  passager 
et  d'accidentel  :  il  ne  lit  pas,  c'est-à-dire  il  ne  lit  pas 
dans  ce  moment.  —  Point,  au  contraire,  exprime  quel- 
que chose  de  permanent  et  d'habituel  :  î7  ne //7  point, 
c'est-à-dire  jamais.  (Acad.) 

614.  —  Quand  pas  el  point  entrent  dans  l'interroga- 
tion, c'est  avec  des  sens  différents.  Si  la  question 
est  accompagnée  de  doute,  on  dira  :  n'avez-vous 
POINT  été  là  f  ]^' est-ce  point  vous  qui  avez  écrit  cette 
lettre  ?  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  doute,  on  dira,  par  ma- 
nière de  reproche  :  Wavez-vous  pas  été  là?  N'est-ce 
PAS  vous  qui  l'avez  frappé  le  premier  ?  (Acad.) 

615.  —  Pas  et  point  peuvent  se  supprimer  ; 

V  k])vhs  cesser^  oser  et  pouvoir:  il  n'a  cessé  de 
gronder.  On  's'osc  l'aborder.  Je  ne  puis  le  voir. 
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?«  Avec  autre  et  nvircmcnl  :  je  iiai  d' autre  but  que 
cehd  (le  vous  être  utile.  C'est  aiiisi  ;{ue  le  pins  souvent 
on  s'exprime  ;  mais  on  peut  dire  aussi  :  je  Kai  pas 
d'autre  but.  Quand  autre  est  sous-entendu,  pas  et 
point  doivent  se  supprimer  :  je  i-j'ai  de  volonté  que  la 
tienne,  c'est  à-dire  d'autre  volonté. 

30  Ils  se  suppriment  avec  élé;?ance  dans  ces  sortes 
d'interrogations:  Y  a  t-il  un  homme  dont  elle  ^e  mé- 
dise ?  Avez-vous  un  ami  qui  ne  soit  des  miens?  (Acad.) 

6! G.  — Pas  et  point  doivent  se  supprimer  : 

I0  Après  5aro/r,  pris  dans  le  sens  de  pouvoir  ou 
cVétre  incertain  :  je  ne  saurais  vous  le  dire;  je  ne  sais 
oii  le  prendre. 

617.  -Mais  employé  dans  son  vrai  sens,  savoir  prend  pas  et  noinl  • 
je  ne  sais  pas  l'anglais  ;  c'est  ce  que  je  HE  savais  point.  (Acad.) 

2o  Quand  la  négation  est  suffisamment  exprimée 
par  d'autres  termes,  tels  que  nul,  personne,  aucun, 
jamais,  guère,  pas  un,  etc.  :  c'est  un  homme  qui  ne 
cause  guère,  qui  ne  ?77  jamais.  (Acad.) 

30  Après  un  comparatif  :  il  est  moins  franc  qu'on 
NE  croit.  Il  écrit  mieux  qu'il  ne  parle.  (Acad.) 

4^'  Après  que  ayant  la  signification  de  pourquoi  : 
QUE  -n'êtes  vous  arrivé  plus  tôt  ?  (Acad.) 

o'î  Après  à  moins  que,  et  si  dans  le  sens  de  à  moins 
que  :  je  ne  sors  pas,  a  moins  qvH  ne  fasse  beau.  Je  ne 
sortirai  point  si  vous  ne  venez  méprendre. 

G*^  Après  deux  négations  jointes  par  ni  :  je  ne  l'aime 
NI  ne  l'estime  ;  ou  après  ni  répété  :  ni  les  biens  ni  les 
honneurs  ne  valent  la  santé. 

618,  —  Après  //  y  a,  suivi  d'un  mot  qui  marque  un 
certain  espace  de  temps,  et  après  depuis  que,  on  sup- 
prime ;jas  et  pom^,  mais  seulement  quand  le  verbe 
est  au  passé  :  depuis  que  je  ne  l'ai  vu.  Il  y  a  six  mois 
que  JE  NE  lui  ai  parlé.  (Acad.) 

Mais  il  f3iul pas  ou  point  si  le  verbe  est  au  présent  : 
IL  Y  A  six  mois  que  nous  ne  nous  parlons  point.  (Acad.) 
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CHAPITRE  XI 

DE      LA     PRÉPOSITION 

G19,  —  .4,  placé  entre  deux  nombres,  en  laisse  sup- 
poser un  qui  est  intermédiaire  :  vingt  à  trente  per- 
sonnes ;  quinze  à  vingt  lieues;  mille  à  douze  cents 
francs.   (Acad.) 

A  se  place  encore  entre  deux  nombres  consécutifs, 
lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  choses  qui  peuvent  se 
diviser  par  fractions  :  deux  à  trois  livres  de  sucre  : 
cinq 'd  six  lieues.  Mais  il  faut  dire,  cinq  ou  six  per- 
sonnes, onze  ou  douze  chevaux^  parce  que  ni  les  per- 
sonnes ni  les  chevaux  ne  se  subdivisent.  (Acad.) 

620.  —  Auprès  de,  près  de.  C'est  à  tort  qu'un  gram- 
mairien a  prétendu  que  la  préposition  auprès  de  ne 
peut  éveiller  qu'une  idée  d'assiduité,   de  sentiment. 

Auprès  de  et  près  de^  dit  l'Académie,  marquent  le 
voisinage,  la  proximité  :  sa  maison  es^  auprès  ue  celte 
ville  ;  il  loge  auprès  dVj  palais  ;  s'asseoir  près  de  quel- 
qu'un ;  être  logé  près  de  l'église. 

Auprès  de  exprime  aussi  le  séjour,  la  présence  ha- 
bituelle et  fréquente  d'une  personne  auprès  d'une 
autre  :  vivre  auprès  de  ses  parents;  ce  malade  a  auprès 
DE  lui  un  médecin  fort  habile.   (Acad.) 

621. — Avant,  devant.  Ces  deux  prépositions  s'em- 
ploient souvent  Tune  pour  l'autre  :  un  mot  placé 
DEVANT  ou  AVANT  lui  autrc.  (AcAD.)  Toutcfois  ne 
dites  pas, /fl///,'?i  devant  vous,  mais  avant  vous. 

622.  —  De,  dans  renonciation  des  quantièmes,  peut 
se  supprimer  avant  les  noms  de  mois  :  le  cinq  de 
février  ou  le  cinq  février.  (AcadJ 

Dans  les  phras^'s  analogues  à  celle  qui  suit,  l'Aca- 
démie fait  une  nécessité  de  i-épéter  de  avant  chaque 
terme  comparé  :  quel  est  le  plus  habile  de  cet  homme- 
ci  ou  DE  celui-là  (1)  ?  (Acad.,  au  mot  De.) 


M  T/Académie  donc  ne  partage  pas  ror>i'''on  d.^s  grammairiens  qui  veulent 
nous  faire  dire,  en  su"priiiiaTit  je  ;  ^lie?  evf /e  p'ns  trave,  oa  Alexandre  ou 
César  ?  E  le  dit  :  xy'AhxAt.dre  o.i  db  César. 
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623.  —  En,  dans.  En  marque  la  relation  d'une  chose 
avec  le  dedans,  riiuérieur  :  voyager  en  Italie,  diner 
^y  ville. --Dans  marque  jAus  exactement  le  rapport 
d  une  chose  à  ce  qui  la  contient  :  serrer  quelque 
chose  dans  un  secrétaire  ;  mettre  de  l'eau  dans  un  verre, 

(ACAD.) 

624.  — En,  dans,  appliqués  au  temps,  n'ont  pas  la 
même  valeur  :  mon  frère  arrivera  dans  trois  jours  : 
c  est-a-dire  après  trois  Jours,  à  partir  du  moment  où  je 
parle,  mon  frère  arrivera.  Ici  donc  l'époque  de  l'arri- 
rivee  est  déterminée.  Une  fois  à  tel  endroit,  on  arrive 
E^  cinq  heures  ;  ici  je  parle,  non  d'une  action  qui 
aura  heu  a  tel  moment,  mais  d'une  action  qui  ordi- 
nairement demande  tel  temps  pour  son   exécution. 

(ACAD.) 

625.  —  Entre,  parml  Entre  s'emploie  le  plus  sou- 
vent entre  deux  noms  ou  deux  pronoms,  soit  qu'il  y 
ait  deux  ou  plus  de  deux  objets  :  Entre  eux  et  nous 
ENTRE  les  hommes  et  les  animaux,  il  y  a  entre  le  père 
la  mère  et  les  enfants,  une  grande  dif/erence  de  caractère 
(.)•  yuelquelois  môme  entre  a  la  signification  de  par- 
mi :  il  fut  trouvé  entre  les  morts  ;  entre  les  me}  vnlles 
de  la  nature,  il  nen  est  point  de  plus  admirable.  (Acad.) 

G2G.  —Parmi  ne  se  met  qu'avec  un  pluriel  indéfini 
ou  il  entre  plus  de  deux  ou  trois  objets,  ou  avec  un 
SHiguher  collectif  :  paumi  les  honnêtes  gens  •  l'ivraie 
est  mclee  parmi  le  bon  grain  ;  parmi  le  peuple.  (Acad.) 

627.  ^  Au  FUR  et  à  mesure,  à  fur  et  mesure  C-s 
expressions  deviennent  tantôt  locutions  prépositives 
a  laide  delà  préposition  de  :  il  sera  payé  au  fur  et 
'd  MESURE  DE  l'ouvrage  :  tantôt  conjonctions  à  l'aide 
de  que  :nous  vous  ferons  passer  les  marchandises  au 
fur  et  a  MESURE  Qu'elles  arriveront;  tantôt  adverbes 
alorselles  sont  employées  absolument:  travaillez  et 
vous  serez  payé  au  fur  et  à  mesure,  ou  à  fur  et  me- 
sure.  (Acad.)  ' 
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628.  — Jusque.  On  dît  égdilement  jus qu' aujourdlUi i 
ou  jusqu'à  aujourdliui.  Quelquefois  on  écrit  ainsi 
avec  sjusques,  mais  seulement  avant  une  voyelle,  et 
en  faisant  sentir  la  liaison  :  jusques  à  quand  ;  mais 
cette  façon  de  parler  ne  s'emploie  guère  qu'en 
poésie. 

629.  —Pendant,  durant.  Malgré  ce  qu'en  ont  dit 
quelques  grammairiens,  l'Académie  n'établit  aucune 
différence  entre  pendant  et  durant.  Elle  définit  ainsi 
chacun  de  ces  mots  :  Préposition  servant  à  marquer 
la  durée  du  temps  :  "  durant  Vhivei^  pendant  .  hiver. 

630. — Quant  à,  quand  Quant  à  est  une  préposi- 
tion qui  signifie  pour  ce  qui  est  de,  à  l'êr/ard  de  :  quant 
à  MOI,  j'y  consens  ;  quant  à  lui,  il  s'y  refuse. 

Quand  est  conjonction,  lorsqu'il  peut  se  remplacer 
i^RT  lorsque  ou  encore  que:  Nous  étions  à  table  quand  iY 
vint^  c'est-à-dire  lorsqu'il  vint;  quand  cela  serait  vrai., 
serait-il  bien  coupable?  c'est-à  dire  encore  que  cela  fût 
vrai.  —  Quand  est  adverbe,  lorsqu'il  signiiie  dans  quel 
temps  ?  Quand  viendrez-vous  nous  voir  ?  c'est-à-dire 
depuis  quel  temps.  Depuis  quand  est-il  ici?  c'est-à-dire 
depuis  quel  temps.  (Acad.) 

631.  —  Voici,  voiuà,  servent  pour  montrer  les  per- 
sonnes et  les  choses  ;  mais  avec  celte  diîîéronceque 
voici  désigne  celles  qui  sont  plus  proches  de  celui 
qui  parle,  et  voilà  celles  qui  eu  sont  plus  éloignées  : 
VOICI  mon  chapeau,  et  voiuà  le  vôtre. 

632. — Vis  à-vis,  près,  proche,  hors,  sont  ordinaire 
ment  suivis  de  la  préposition  de  :  Vis  à-vis  de  nirs 
fenêtres  :  près,  proche,  hors  de  la  ville  ;  en  FACi  nu 
prince.  De  se  supprime  quelquefois  dans  le  style 
familier  ;  vis-à-vis  l'église  ;  près,  proche,  hors  la 
barrière.  —  En  face  veut  toujours  de.,  en  face  dh 
l'église.  (Acad  ) 

Mais  vis-à-vis  ne  saurait  signifipr  d  Vèqard  de.  :  ne  dites  don"  p  is  : 
il  s'est  mal  conduit  VIS- A- vis  de  vous,  viâ-A-vis  de  moi  ;  mais  à  votre 
égard,  d  mon  égard  ;  ou  envers  vous,  envers  moi. 

633.  Remarque.  —  C'est   à  vous  à,  c'est  à   moi  à, 

.signifient  c'est  votre  tour  de.  c'est  mon  tour  de  :  c'est 

à  vous  à  donner  les  caries^  c'est-à-dire  c'est  votre  tour 

(Je  flowip  \  —  Ccst  à  vous  DE  signifie  c'est  votre  devoir- 
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DE  :  ou  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  :  c'est  à  vous 
DE  défendre  V honneur  de  vos  parents,  c'est-à-dire  c'est 
votre  devoir,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  défendre. 

De  la  répétition  des  prépositions 

634.  —  A»  DE,  EN,  se  répètent  avant  chaque  régime  : 
il  aime  à  s'amuser  et  à  rire  ;  y  ai  besoin  de  vous  et  de 
lui  :  voyager  en  Suisse  et  en  Italie. 

Cependant  l'Académie  dit  :  //  a  perdu  son  temps 
EN  allées  et  venues  ;  et  l'usjige  a  presque  fait  une  né- 
cessité de  ne  les  exprimer  qu'une  fois  avant  plusieurs 
adjectifs  de  nombres  :  il  aura  terminé  d'ici  à  cinq  ou 
six  jours  ;  on  fait  ce  trajet  en  sept  ou  huit  heures  :  H 
a  besoin  de  deux  ou  trois  mille  francs. 

Ce  n'est  guère  que  le  goût  qui  décide  de  la  répé- 
tition des  autres  prépositions. 

635.  —  Sans  se  remplace  quelquefois  par  ni  avant 
le  second  régime  ;  ainsi  on  dit  indifféremment  sans 
boire  et  sans  manger  :  sans  force  et  sans  vertu,  ou  sans 
boire  NI  manger  ;  sans  force  ni  vertu.  i'Acad  ) 

Des  prépositions  employées  absolument 

Presque  toutes  les  prépositions  peuvent  s'employer 
absolument,  c'est-à-dire  sans  qu'elles  soient  suivies 
(l^  leur  régime  :  il  a  parlé  polr  H  :ontrr  :  cest  lui 
gui  vint  après,  le  palais  était  fermé,  autol-r  veillait  une 
'■arde  nombreuse  ;  qu'importf-  que  cela  soit   devant  nu 

DLHRliîlRE. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  préposi'ion  avec  qui  ne  puisse,  dans  certains 
fiis.;êlre  ainsi  erapk)yfe.  Avec,  dit  i'Académie.  s'emploie  quelque- 
luis  SHDS  régime,  mais  dans  le  langage  familier  teulement:  il  x  éié 
bien  ù-aité,  et  il  a  encore  eu  de  Vargent  avec. 


CHAPITRE  XII 

DE    LA    CONJONCTION 

r/H).  —  Autant    qt:e,    d'autant    que.    Autant   que 
Tnarqiie  hi  comparaison  :  un  prince  n'est  grand  (/u'au- 
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TANT  Qv'il  est  juste^  c'esl-à  dire  est  grand  dans  la  même 
proportion  qu'il  est  juste^  ou  selon  qu'il  est  juste.  — 
D'autant  que  signifie  vu  que.,  attendu  que  :  à  votre 
place  Je  îi'  agirais  point  ainsi,  d'autant  que  rien  ne  vous 
y  oblige. 

637.  —  Et,  ni, servent  également  à  lier  les  phrases  ; 
mais  avec  cette  différence  que  et  ne  se  met  qu'après 
une  proposition  affirmative,  et  ni  après  une  proposi- 
tion négative. 

fai  acheté  cette  maison.,  et  je  l'ai  revendue   aussitôt. 

Je  lui  ai  écrit,  et  il  ne  me  répond  pas. 

Cet  enfant  est  doux  et  poli. 

Il  ne  boit  ni  ne  mange  depuis  deux  jours. 

Il  n'est  NI  aimable  ni  instruit. 

Il  ne  travaille  ^i  peu  ni  beaucoup. 

638.  —  Remarque.  —  Avec  ni  il  est  beaucoup  mieux 
de  supprimer  pas  ou  point  de  la  proposition  précé- 
dente. Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  les  catholiques  ne 
mangent  pas  gras  le  vendredi  ni  aux  Quatre-Temps., 
dites  plutôt  ne  mangent  gras  ni  le  vendredi  ni  aux 
Qaatre-Trmps. 

639. — Quoique  la  préposition  sans  renferme  une 
négaiiv '.  on  la  lait  précéder  de  et  quand  elle  se  ré- 
pète :  s  :  i^  force  et  sans  vertu;  quand  on  la  supprime, 
on  la  remplace  par  ni  '  sans  force  ni  vertu,  i Acad.i 

640.  --  Plus^  moins^  mieux,  répétés,  ne  doivent 
point  être  unis  par  et  :  plus  on  le  connaît,  plus  on  l'es- 
time, et  non  et  plus  on  l'estime. 

641. —  Malgré  que  ne  s'emploie  qu'avec  le  verbe 
avoir.,  et  seulement  dans  ces  phrases  :  malgré  qu'/7 
en  ait,  malgré  qu"/7s  en  aient.,  nous  connaissons  leur 
secret^  c'esl-à-dire  en  d'^pil  de  lui^  en  dépit  d'eux.  (Acad.) 

642.  —  Parce  que,  écrit  en  denx  mots,  signifie  atten- 
du que  :  je  le  veux,  parce  que  cela  est  juste. — par  ce  niH, 
écrit  en  trois  mots,  signifi;'  par  la  chose  que,  ou  par 
les  choses  que  :  par  ce  qivH  dit,  on  voit  qu'il  a  tort. 

*6't3. — Que.  Dî^  toutes  les  conjonctions,  que  est  la 
plus  usilér-,  et  celle  dont  l'emploi  est  le  plus  varié  ; 
un  s'en  sert  ;   T  entre  deux  verbes,  pour   manquer 
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que  le  second  est  régi  par  le  premier  :  il  faut  qve  je 
parte  ,  firpiorais  qu  il  fût  à  Paris.  Toutefois,  dans  la 
vivacité  de  Tinriprécalion,  du  couimandement,  du 
blâme,  le  premier  verbe  se  sous-entend  ;  et  la  phrase, 
tout  en  y  gagnant  de  Télégance,  peint  encore  la  pen- 
sée avec  plu?  d'énergie  : 

QuF  Dieu  foudroie  le  meurtrier  de  mon  père  ! 

Qv'il,  parte  sur  le  champ  !  Qvil  sorte  d'ici  f 

Qv'il  s/?  soit  oublié  à  ce  point  ■ 

2o  Pour  marquer  l'admiration,  l'ironie.  Findigna- 
tion  :  et  ^iors  i;  signifie  wmhien  :  jve  Dieu  est  puis- 
saîit  '  QUE  vous  êtes:  importun!  ovk  je  hais  le  mensonge! 
Ici  que  devienr  adverbe. 

^0  Dan?  certaines  phrA?eïi  ^xclaroativ^?, entre  l'ad- 
jectit  et  le  verbe  !}tre  :  insensé  -jve  _;' étais  de  croire  à 
Ifw  bonne  foi  !  Ne  r oyez-vous  point,  aveugle  ci^'e  vous 
êtes,  le  piège  qui  vous  est  tendu  ! 

4'3  Dans  r  acception  de  pourquoi,  au  commence- 
ment de  certaine?  phrases  interrogative?  :  ;'UE  n'a- 
dressez vous  votre  demande  au  roil  qve  ne  vient-il  avec 
nous  ? 

ô*^'  Combiné  tantôt  avec  des  prépositions,  tantôt 
avec  des  conjonctions  ou  des  adverbes,  que  forme 
certaines  locutions  conjonctive?,  qu'on  appelle  le 
plus  communémprit  conjonctions  :  corcixne  o/în  que, 
avant  que.  après  que,  bien  que^  dès  que,  etc. 

Mais  quelquefois  il  s'empiOie  svec  eîtipse  des  pré- 
position? ou  des  adverbe?  avec  ■escru'^'ls  ii  est  com- 
biné. Ainsi  l'on  du.  :  approchez  qve  je  vous  parte. 
c'est-à-dire  afin  que  je  vous  parie:  il  ne  fait  point 
de  voyage  Qv'il  ne  lui  arrive  quelque  accident,  c'est-à- 
dire  SANS  :iv'il  lui  arriv  —  Je  ne  partirai  point  que 
mes  affaires  ne  soient  réglées,  c'est  à-dire  avant  que 
mes  a/faires  soient  réglées,  etc. 

0.  Que  sert  à  éviter  la  répétition  de  beaucoup  de 
conjonctions,  telles  que  comme,  quand.,  si.  lorsque, 
puisque,  quoique,  attendu  que^  etc.  :  comme  Dieu  est 
bon  et  Q\]^il  est  juste, il  récompensera  la  vertu,  c'est-à- 
dire  et  comme  il  est  juste.  —  S'il  vient  et  Qv'il  veuille  me 
poiier.,  c'esl-à-ùive  et  s  il  veut  ^  eic^  -^ 
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70  La  conjonction  que  sertencore  a  unir  Ips  torniGS 
d'une  comparaison  :  //  est  aussi  modeste  Qv'imlruit  : 
Voltaire  parte  moins  au  cœur  que  Rousseau, 

S^  Et  enfin //ue  est.  redondant  .'c'^st-à-dire  sup'^riln^ 
dans  certaines  façons  de  parler,  comme  quand  nw 
dit  :  QUE  s'il  m'n'legue  tel'.t.  raison  ; ...  que  s'il  se  fdrhe  : 
C-  est  se  faire  ton.  que  d'agir  ainsi;  c'est,  se  tromper  que 
de  croire,,,  Oan?  ces  exemples,  on  peut  supprimer 
que  et  dire  :  s'il  se  fâche  :  c'est  se  tromper  de  croire^ 
etc.  Mais  aiors  Te-ipression  ne  semble  plus  avoir  la 
même  grâce 

i^^A.  — Quoique^  é<Tit  en  un  seul  mot,  sigiufie  bien 
que:  (jvoiqvïl  soit  pauvre,  il  est  honnête  homme. — 
Quoh  que,  écrit  en  deux  Tjots,  signifie  quelque  chose 
que  :  quoi  (^von  fasse,  quoi  'ov'on  lui  dise,  on  ne  gagne 
rien  sur  son  raractère.  c'est-à  dire  quelque  chose  qu'on 
fasse,  quelque  chose  qu'on  lui  dise. 


CHAPITRE    XIII 

DE    l'interjection 

645.  — Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'interjection  (page  84),  sinon  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  oh  f  oh  !  avec  ô  ! 

64().  —  Oh  !  et  ho  1  marquent  l'un  et  l'autre  la  sur- 
prise ;  mais  il  est  plus  i-egulier  d'écrire  ainsi  ho 
lorsqu'il  rlemtinde  à  être  prononcé  avec  prompti- 
tude :  HO  l  prenez  garde  !  et  oh  lorsque  l'expression 
marque  plus  de  lenteur  :  oh  !  combien  j'aimerais  à  le 
voir  ! 

t)47. —  0  s'emploie  dans  des  circonstances  plus 
faciles  à  sentir  qu'à  définir,  comme  dans  ô  temps  .' 
ô  xMOEURS  !  le  sénat  en  est  instruit,  le  consul  le  voit,  et 
Catilinavit  encore  !  ô  douleur  !  ô  regret  Ifai  désolé 
mon  père  !  —  ô  marque  aussi  l'apostrophe.  (On  ap- 
pelle apostrophe  une  figure  de  rhétorique  par  la- 
quelle on  adresse  la  parole  à  des  personnes  ou  à  des 
choses)  :  que  ne  puis-jc^  0  ma  mère  !  vous  voir  et  vous 
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serrer  dans  mes  bras  !  —  Ayez  pitié  de  nous^  ô  mon 
Dieu  !  ô  lieux  témoins  de  ce  forfait^  dénoncez  le  crimi- 
nel ! 


CHAPITRE   XIV 

DE  LA  CONSTRUCTION  DU  DISCOURS 

648.  —  Il  y  a,  dans  chaque  langue,  une  constnic- 
qui  lui  est  commune  avec  toutes  les  autres  langues, 
car  les  hommes  ayant  partout  le  même  fonds  d'idées 
et  de  sentiments,  ont  dû  adopter  la  manière  la  plus 
prompte  de  manifest-er  ce  qui  se  passe  en  eux,  el 
suivre,  pour  y  réussir,  l'impulsion  même  de  la  na- 
ture. Cette  construction  a  été  appelée  construction 
grammaticale^  parce  qu'elle  est  conforme  aux  i-ègles 
de  la  Grammaire  générale, 

649.  — Il  est  à  remarquer  l»  qu'on  y  trouve  énon- 
cés tous  les  mots  nécessaires  à  la  représentation  de 
ridée  qu'ils  expriment  ; 

2o  Qu'il  ne  s'y  en  rencontre  aucun  mot  surabon- 
dant ; 

3o  Que  tous  ces  mots  y  ont  entre  eux  une  concor- 
dance rigoureusement  exacte  ; 

4o  Qu'ils  y  sont  classés  dans  l'ordre  naturel  des 
idées,  dans  l'ordre  même  des  faits  qu'ils  peignent. 

650.  —  Mais,  pour  abréger  le  discours,  le  rendre 
plus  vif  et  plus  concis,  et  lui  donner  encore  plus  d'é- 
nergie et  de  grâce,  plus  de  clarté  et  d'harmonie,  ou 
intervertit  souvent  cet  ordre  ;  alors  la  construction 
s'appelle  construction  figurée^  nom  qui  lui  vient  des 
quatre  figures  qui  s'y  rencontrent,  et  qui  sont  : 
Vellipse^  le  pléonasme^  la  syllepse  et  Vinversion. 

DE   l'ellipse 

65 î,  -—  Vellipse  est  une  figure  de  construction  qui 
nous  fait  supprimer  un  ou  plusieurs  mots,  afin  d'a- 
jouter à  la  précision,  sans  rien  ôter  à  la  clarté.  Il  y 
a  donc  une  ellipse  dans  la  phrase  suivante  : 
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Celui  fjui  rend  vn  service  doit  r oublier  ;  celui  qui  le 
reçoit,  s'en  souvenir  :  car  c'est  comme  si  Ton  disait  : 
celui  qui  le  reçoit  doit  s'en  souvenir. 

Apprenons  de  nos  malheurs  à  jouir  des  moindres  biens  ; 
de  nos  fautes,  à  nen  plus  commettre  ;  de  nos  ennemis, 
à  réformer  notre  conduite  ;  et  des  méchants,  à  mieux 
snitirtout  le  prix  des  bons:  c'est-à-dire  apprenons  de 
no.s  fautes,  apprenons  de  nos  ennemis,  et  apprenons  des 
ma- fiants. 

(j^-^.  —  Mais  Tellipse  est  vicieuse  toutes  les  fois  que 
lo  mot  ou  1p«  mots  sous-entendus  ne  se  présentent 
pas  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  à  l'esprit.  Ainsi 
Voltaire  n'est  pas  à  imiter  lorsqu'il  dit  : 

Vous  régnez,  Londres  est  libre,  et  vos  lois  florissantes, 
parce  que  le  mot  sous-entendu  sont  a  pour  corres- 
pondant le  mot  exprimé  est. 

L'ellipse  est  encore  irrégulière  lorsqu'il  y  a, 
comme  dans  l'exemple  suivant,  correspondance  entre 
un  verbe  actif  et  un  verbe  passif,  ou  réciproquement  : 

,1'aimais,  et  je  me  (lattais  de  V être  ; 

II  faut  dire  ;  j'aimais,  et  je  me  flattais  d'être  aimé. 

DU    PLÉONASME 

f>53.  —  Le  pléonasme  n'est  que  la  répétition  d'un  ou 
plusieurs  mots  déjà  exprimés,  ou  d'une  idée  déjà 
énoncée.  Mais  cette  répétition,  superflue  quant  au 
loud,  donne  souvent  à  la  phrase  plus  de  grâce  et 
d'énergie. 

Hélas  ?  trop  jeunes  encor,  mon  bras,  mon  faible  bras, 
Ke  pul  ni  prévenir  ni  venger  son  trépas. 

Lovis  XII,  le  bon  roi  Louis  XII,  mérita  le  glorieux  surnom  de 
Pèi*e  du  peuple» 

Je  roi  entendu  de  mes  propres  oreilles. 
Je  lui  racontai  le  lait  à  lui-même. 

Ives  éclairs  sont  moins  prompts  ;  Je  l'ai  vu  de  mesyeuXf 
Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 

U  ne  S'occupe  que  de  ses  propres  affaires. 

G54.  —  Mais  le  pléonasme  est  vicieux  loî-squ'il  n'a- 
joute ni  grâce  ni  énergie  ;  tels  sont  ceux  qui  suivent  i 
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iUKies  est  ae  tiop.—  Ko^/^  N'a^vr^  seulemext  ruT'/,  /„/ 

oa  (^ff/e  ^.ç;  remplie  cl  une  foule  c/e  fautes  —  F<wIp 
est  surabondant,  parce.ue  >rn.pUe  ex^-ime  la  J^ 

Jai  été  FORCÉ  bim  .VAL5r,É  moi  f/c;;,Y-;,,/re„ mvt, 

^ZZ^^Z^^  ^-  cont-rsC':;.;: 

^^5SE^-TR'AIDE^•TMUTl•ELLEME^•T.  — 5V;i/rV/;V/er  pv 

s^din-ririur^'^''™'^'''^' "'--«-"- -- 

DE    LA     SYLLEPSB 

Vno^'^'T^^  5?///^^?^   est  une  fîtnire  crni  permet  rniP 
1  accord  dos  mots  ait  lieu  plutôt  d^im-è/i;™^^^^^^ 

De  même  Racine  a  dit  dans  Aihaiic  : 

eux  VOUS  lûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 

la  nfarP^lp"'.'.''^  gr<inimaîicale  demande  comme  lui  â 

i«  J.    ^  .        ^/ o^^^^^^^'i  ^^aolit  sesrannort^  non -ivpp 
le  mot  énonce,  mais  avec  les  êtres  qf/i  ocinpe'u  son 

C'est  encore  la  syllep.e  n„i  nous  autorise  à  dire  ■ 

ftj^ra,!rf  NOMBRK  rf,  personnes  ont  PÉni  t;/c(/m«  rfe 

leur  umenu.  phrase  où  les  mots  on,  pU  S"  et 
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leur^  sont  mis  en  rapport,  non  avec  nombre,  qui  est  le 
sujet  grammatical^  mais  avec  lemotp6'rso/î?i^s,  qui  est 
le  sujet  rationnel^  parce  que  l'esprit  n'envisage  que 
ce  dernier  nom. 

DE    l'inversion 

656. —  On  appelle  inversion  la  transposilion,  le 
changement  de  l'ordre  dans  lequel  les  mois  sont 
ordinairement  rangés  dans  le  discours. 

Ainsi  quand  Voltaire  a  dit  : 

Déjà  des  as.'^assins  la  nombreuse  cohorte, 
Du  salon  qui  renferme  ailait  briser  la  porte, 

il  a  fait  deux  inversions.  En  effet,  la  conslrurlion 
grammaticale  demanderait  :  1»  que  ces  mois  des 
assassins  fussent  placés  après  ro/tor/e  ;  2»  (luo  ctMix-ci 
du  salon  qui  l'enferme^  fussent  après  allait  briser  la 
porte. 

Ces  vers  donc  seraient  ainsi  construits  ; 

Défd  la  nombreuse  cohorte  des  nssassbif, 
Allait  briser  la  porte  du  salon  qui  l'enferme. 

Mais  alors  l'expression  perd  son  élégance. 

La  phrase  suivante  contient  aussi  une  inversion  ; 

Ainsi  parla  cet  inconnu. 

Car  ces  mots  cet  inconnu,  étant  le  sujet  du  veibe^ 
devraient,  d'après  l'ordre  de  la  construction  gram- 
maticale,  se  trouver  avant  parla  ;  et  celle  phrase 
alors  serait  ainsi  conçue  :  cet  inconnu  parla  ainsi. 

657. — Du  reste  il  ne  faut  faire  usage  de  Tinver- 
sion  qu'autant  qu'elle  donne  à  la  phrase  [tins  de 
clarté  ou  d'harmonie,  ou  qu  elle  y  apporte  quelque 
grâce. 


CHAPITRE  XV 

REMARQUES  SUR  CERTAINS  VERBES 

658.  —  ABIMER.    Ce  verbe  .n-t-on  dit,  exprime  une  idée  de  profon- 
deur, comme  dans  ahimer  sons  ie«  e«i4» 


SELON  l'académie  231 

Tj' Académie,  plus  accommodante  et  plus  large,  sanctionne  tous  les 
emplois  que  l'usage  a  donnés  à  ce  mot.  Elle  nous  autorise  à  dire  : 
les  villes  que  Dieu  ABÎMA,  c'est-à-dire  renversa  ;  votre  ennemi  est  puissant 
et  vindicatif,  il  vous  ABÎMERA,  c'est-â-dire  rou5  perdra^  etc.  Au  figuré, 
mais  dans  le  langage  familier  seul^^ment,  elle  s'en  sert  même  dans 
le  Fens  de  gâter,  endommager  beaucoup.  Kx.  :  La  pluie  A  abîmé  ce 
chapeau  ;  cette  peinture   A  ABÎMÉ  votre  habit. 

659.  — AGIR,  EN"  AGIR.  N'imitez  pas  ceux  qui  disent  il  EN  agit 
bien,  il  en  agit  mal  avec  eux.  EN  bien  agir,  en  ynal  agir  ne  sont  pas 
français;  il  faut  supprimer  ew,  et  dire  :  il  a  cien  agi,  il  a  mal  agi. 

660.  —AIDER  quelqu'un  signifie  lu:  donner  du  secours,  le  seconder, 
le  servir  •  aider  ^ielqu''un  dans  ses  besoins  ;  aider  Us  pauvres  ;  aider  quel' 
quun  de  son  bien,  de  son  crédit,  de  sa  bourse. 

Aider  a  quelqu'un  se  dit  le  plus  f^^ouvent  d'une  assistance  vulgai- 
rement appelée  coup  de  main  :  AIDONS-LUI  à  remettre  sa  charge  sur  ses 
épaules  •  et,  par  imitation,  d'une  opération  d'esprit  :  aidez-lui  à 
deviner  cette  énigme.    (Acad.) 

661.  —  AIMER  demande  la  préposition  à,  lorsqu'il  signifie  prendre 
plaisir  à  IL  AIME  A  lire,  A  c?iasser,  A  se  promener  ;  cet  animal  AIME  A 
être  caressé.  On  dit  de  même  :  cette  plante  AIME  A  ttre  arrosée.  Dans 
ces  exemples,  la  suppression  de  à  serait  une  faute. 

AIMER  MIEUX  ne  veut  aucune  préposition  :  J'aime  mieux  partir 
aujourd'hui  que  demain,-  J'AIMERAIS  mieux  mourir  que  de  me  souiller 
d'une  action  criminelle. 

662.  —  ALLER  se  remplace  quelquefois  par  le  verbe  être  dans  ses 
temps  composés.  On  dit  donc,  j'ai  Hé,  j'aviis  été,  j'aurais  été,  etc.,  ou, 
je  suis  allé,  j'étais  allé,  je  serai.?  allé,  mais  avec  cett€  différence  que,  dans 
cette  acception,  le  verbe  être  marque  l'aller  et  le  retour,  tandis  que 
le  verbe  aller  ne  marque  que  la  première  de  ces  actions.  Si  je  dis,  il 
a  été  à  Eome,  je  fais  entendre  qu'il  s'est  transporté  dans  cette  ville,  et 
qu'il  en  est  revenu.  Il  est  allé  à  Rome  signifie  que  celui  dont  on  parle 
n'est  pas  encore  de  retour.  (Acad;. 

Mais  cet  emploi  du  verbe  être  pour  le  verbe  aller  n'a  lieu  que  pour 
les  temps  composés.  Il  serait  donc  incorrect  de  dire,  je  fus  au  spec- 
tacle hier;  NOUS  FÛMES  ?e  tjoir  ;  il  faut  dire, /"of  ai,  j'ai  été  au.  spectacle; 
nous  allâmes  ou  nous  avons  stèle  voir. 

S'EN  ALLER,  Sortir,  partir  d'un  lieu,  se  conjugue  dans  ses  t^mps 
composés  en  conservant  la  particule  en  avant  l'auxiliaire,  et  noa 
après  :  Il  s'en  est  ailé  ;  Us  s'en  sont  allés,  et  non  û  s'esi  en  allé,  etc. 

S'EN  ALLER  se  dit  aussi  des  choses:  ce  tonneau  de  vin  s'en  va;  si 
vous  n'p  prenez  garde,  ce  Itit  S'EN  IRA  ;  son  rhumatisme  S'EN  EST  ALLÉ 
parles  sueurs;  sa  fortune  S'EN  EST  ALLÉE  en  procès    (Acad). 

Faire  en  aller,  c'est-à-dire  faire  que  quelqu'un  ou  quelque 
chose  s'en  aille,  p?ut,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  s'employer  dans  les  rap- 
ports ordinaires,  dans  le  langage  familier  :  ia  pluie  a  fait  en  aller 
tout  le  monde  des  jardins  publi<  s,  ce  secret  FAIT  EN  ALLER  t«a  insecte*  ; 
cette  essence  FAIT  EN  ALLER  les  taches.  (Acad). 

663. —ALLUMER  DU  FEU.  Un  e.xcès  du  purisme  a  porté  quel- 
ques grammaii-Lens  à  dire  que  ees  expr^^ssions  allumer  le  feu,  allumer 
du  fe>t,  sont  incorrectes,  attendu,  ont-il.s  dit,  que  le  feu  est  1-objet 
embrasant,  et  non  l'objet  qu oq  se  propose  d'embraser.  Ils  auraient 
raison,  ti  allumer  du  feu  avait  l'absurde  signification  d'emftraser  ce 
çu'oQ  appelle /ew.  Ici  le  mot/eu  est  pris  pour'le  bois  2»i  est  danslefoyer. 
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On  dit  également  anumer  m  pipe,  un  bougeoir,  une  lampe,  une  lanfertie, 
quoique  ce  ne  soient  point  ces  objets  eux-mêmes  qui  s'embrasent, 
mais  la  matière  qulls  contiennent.  (Acad). 

664.  —  ANOBLIR,  ENNOBLIR.  Anobt.ir.  c'est  donner  A  quel- 
qu'un le  titre  et  les  droits  de  uoblesse  :  cette  famiOefut  anobli»  par 
Henri  IV. 

Ennoblir  se  dit  des  actions  qui  donnent  de  la  dignité,  de  l'éléva- 
tion, ou  des  choses  qui  donnent  du  lustre  :  cea  faits,  ces  sentiments  vous 
ENNOBLISSENT  à  »»e»  yeux  ;  les  sciences,  les  beaux-arts  ENNOBLISSENT 
«ne  tangue.  (Acad). 

665.  —  APPAROIR  est  un  terme  de  palais  qui  signifie  être  évident. 
11  n'est  guère  usité  qu'à  l'infinitif  et  à  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier du  présent  de  l'ir^dicatif,  où  il  fait  H  appert^  au  lieu  que  appa- 
raUre  fait  il  apparaît.   (Acad,) 

6fi6.  — APPRÉCIER  étant  suiri  de  la  Fomrae  de  l'appréciation, 
prend  ou  ne  prend  pas  la  préposition  à  :  ce  coUier  de  perles  a  étéapprécié 
A  mille  icus  OU  apprécié  mille  écxts.  (Acad  ) 

667.  —  APPRENDRE  se  dit  de  celui  qui  étudie  et  de  celui  qui  en- 
seigne :  ce  maître  APPREND  à  écrire  en  peu  de  temps  ;  cet  enfant  APPREND 
tout  ce  qu'il  veut.  (Acad.) 

6tTS.  —ASSUJETTIR.  L'Académie  écrit  ce  rerbe  avec  detrx  t,  et 
ajoute  que  plusieurs  l'écrivent  avec  un  seul  :  Assujettir,  assujétir. 

660  —  ASSURKR,  signifiant  affirmer,  certifier  une  chose,  prend  à 
devant  un  nom  de  personne  :  û  assurait  a  tout  le  monde  qué  ia  chose 
était  vraie,  c'est-à-dire  il  affirmait.  Il  leur  ASSURA  çu'd  reviendrait  dans 
Xuit  jours. 

ASSURER,  signifiant  engager  fortement  quelqu'un  à  regarder  ur>e 
chose  comme  certaine,  à  y  croire,  veut  le  nom  de  la  personne  sann 
la  préposition  :  assurez  votre  famille  de  ma  reconnaissance,  de 
mon  respect  ;  vous  pouvez  {'ASSURER  que  je  prendrai  ses  intérêts. 

670,—  A  TERRE,  PAR  TERRE,  A  terre  se  dit  de  ce  qui,  ne  tou- 
chant point  à  terre,  y  tombe  ou  y  est  jeté  :  votre  livre  est  tombé  a 
terre;  il  a  jeté  son  chapeau  A  TERRE;  un  cheval  jette  quelquefois  son 
eavalier  A  TERRE. 

Par  TERRE  se  dit  de  ce  qui,  tonchant  déjà  à  terre,  y  est  renversé  : 
il  a  jeté  sa  maison  PAR  TERRE  ;  le  vent  nous  renversa  PAR  TERRE. 

Toutefois  l'Académie,  au  mot  terre,  dit  au-^si  ;  jefcr  km  homme  a 
TKBnr,  CONTRE  TERRE.  PAR  TBRRE  ;  et  au  mot  jeter,  il  s'est  jeté  A 

TERRE,  PAR  TERRE. 

671.  —  ATTEINDRE  ne  prend  la  préposition  à  que  lorsqu'il  Indique 
des  efforts  à  faire  pour  toucher  à  une  chose  qui  est  à  quelque  ais- 
tance,  comme,  psir  exemple,  quand  on  se  lève  sur  la  pointe  du  pied 
pour  touch«^r  à  tel  endroit:  vous  ne  poun  et  jamais,  sans  chaise,  at- 
teindre à  cette  cnse.  à  ce  rayon,  etc.  On  dit  également  an  figuré, 
atteindre  à  la  perfection,  au  sidAime,  etc.,  parce  que,  là  aussi,  if  y  a 
des  efforts. 

Atteindre,  dans  tout<?.s  sr-s  jiutrosacc  ption.«,  s'emploie  sans  pré- 
position, et  se  dit  des  pei-sonnes  et  des  choses  :  n  atteignit  son 
ennemi  du  se-ond  coup  àe  pistolet,  c'est-à-tiire  il  frappa  ;  v>tre  ayni  a 
manqué  d'adrexse  il  n'a  point  ATTEINT  le  but,  c'est-à-dire  i7  n'a  pas 
taxiche,  frappé  le  but;  hi  baie  l' ATTEIGNIT  au  front  ;  ilosait  se  flatter  4'aT- 
TEINDRE  .Racine    (Acad) 
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672.  —  BÉNIR  fait  an  participe  passé,  héni.  hé-iie,  et  bén:t.  hénif».  <>\ 
ne  l'écrit  avec  un  t  i\ue  lorsqu'il  s'asit  des  chosex  b''^ni»e<  par  Ips 
prière- du  pri^tre  :  <\f  l'eau  bénite,  du  pain  b^uit,  d^s  rani^'anx,  >s 
drapeaux  ^énjY."».  S'il  s'aj^issait  depersonHe.-?,  il  fandrai'  oomirjp  dans 
toutes  les  autres  aceeptir)n>  de  ce  verbp,  écrire  héni.  bénie.  Cet  nlbé  t 
ité  sacré,  a  été  BÉXl,  )"i.-  un  siinr  évéque  :  le^  i'ei(f>'e..i  .nt  t.vjniifs  BÉ>"T  'a 
méinAve  des  bon'!  ms.  'A-aci.. 

073.  -  CHANGER  PuUR.  CHANGER  CONTRE,  se  disent  indiffé- 
remment :  il  a  changé  sa  ';ieWe  vaisselle  POUR  de  la  neuvi  ;  il  a  chatigései 
tableaux  COyTKE  des  mtubies.  'Acad  ) 

Changer,  signifiant  converi/»-,  demande  la  préposition  e»  :hsn''-hi' 
nxistes  prétendaier,t  jjouvoir  changer  EN  o>  toute  so'te  de  n'étaur  :  au 
fig  -ré  :  Vmtemijérance  des  hnmtnes  change  EN  jcisoti  les  u'iments  destinés  < 
conserver  leur  rie. 

Changer,  siernifiant  qmtter  une  cliose  pour  une  autre,  prr-n  J  'ou- 
Jours  la  préposition  de  :  changer  de  façon  d'agir  ;  changer  de 
conâuite,  Vi'.  religion.  -Acad.) 

Changer  se  dit  quelquefois  absolument,  pour  signifier  cAon^e»-  ti« 
linge  :  comme  j'é.tais  moui  lé,  je  suis  entré  chez  mn  pour  changer,  f  Acad  ■ 

671. —COLORER.  COLORIER  Gjlorer  signifie  donner  de  la  cou- 
leur  :  le  soleil  COL-ORE  les  fruits,  les  fleurs  ;  un  teint  COLORÉ  ;  du  vin  COLORÉ. 
(Acad.) 

Colorier  ne  se  dit  que  de  l'action  d'appliquer  les  couleurs  conve- 
nables sur  une  estaiTipe,  sur  un  dessin,  sur  un  tableaiu  :  ce  sont  des 
estampes,  des  imagresCOLoRIÉES  :  ce  peintre  COLORIE  mieuxqu'U  ne  dessine. 
(Acad.) 

67Ô.  -COMMENCER  A,  DE.  Comtnenrer  à  désigne  une  action  <\-n 
aura    du   progrés,    de  l'amélioration,    de    l'accroissement     le  jour 

COMMENCE  A  luire  ,  il  COilMENCE   A  pletivoir  :  cet  enfant  COMMENCE  A 
parler,  A  écrire,  A  lire,  etc.  (Acad.) 

COMMENCER  DK  désigne  une  action  qui  aura  de  la  durée,  abstrac- 
tion faite  de  toute  idée  d'amélioratiou  :  hrsque  Vorfttear  commença  oe 
parler,  il  s'éleva  dins  l'auditoire  un  murmure  aporobatetir  ;  quand  le  ton- 
nerre commence  de  gronder,  il  faut  s'attendre  à  un  orag:- 

Cependant, ajoute  l'Académie,  on  dit  quelquefois  e^mmenrer  '^  pou.r 
(Oinmencer  de:  iis  COMMENCÈRENT  A  jouer  :  COMMENÇONS  A  diver. 

H7t3.  —  rOM PARER  prend  indifféremment  à  ou  ave-'  ji  n'o  e  me 
plaindre,  quand  je  COMPARE  mon  sort  a  ceiiti  de  es  infortunés  ;  g  >rdez-vou.i 
de  «COMPARER  Luain  A  Virgile:  on  est  forcé  détre  modeste,  quand  on  si 
COMPARE  AVEC  lui  .  COMPARER  la  copie  AVEC  Vorigtnal 

Il  s'emploie  au  Si  «ans  préposition;  comparer  Virg.Je  et  Homère. 
cependant,  orsquela  comparaison  se  fait  ent  <^  des  personnes  ou  des 
chosf-s  d«^  n  ittire  ou  d'e-p5ces  di 11»'' rendes,  l'Acadéroie,  eontrai'-f- 
ijieir  à  l'opinio  i  de  M.  Lavaux,  ne  fait  usa-'e  que  de  la  prépos;tio:i 
à  :  Homère  COMPARE  Di'^inè'le  nu  m'Ueu  des  Troyens  A  un  hou  "U  m  lieu 
à'ut'e  bergerie,  on  COMPARE  les  cortquérants  A  des  torrents  impétueux. 
(Acad.) 

Far  analogie,  on  dira,  comparer  un  uonnéte  homme  A  unfrijK)):,  le 
rem  iras  A  un  ver  rongeur,  le  sommeil  A  la  mort. 

677.  —  FAIRE  COMPARAISON  DE  ;  il  nya  point  de  comparaison  de, 
preTinenr  Ir.difîéremm'^'nt  à  ou  avec  :  il  n'y  .a  p.jInt  de  comparai- 
son D'un  tel  A  telautie,  ou  D'un  tel  AVEC  un  te',  oa  encore  entre  Picm 
et  Paid.  (Acad  ) 
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678.  — CONFIER,  SE  CONFIER,  SE  FIER  Confier  demande  la 
préposition  à:  CONFIEU  des  titres  à  quelqu'un,  sa  destinée  AU  hasard,  un 
secret  AV papier. 

Se  confier  prend  le  plus  souvent  la  préposition  en:  se  confier  EN 
Dieu,  EN  la  Providence,  EN  ses  amis,  EN  soi-même,  EN  ses  forces.  Avant 
l'article,  une  raison  d'harmonie  seule  fait  que  souvent  on  remplace 
en  par  dans  :  SE  CONFIER  DANS  la  bonté  de  sa  cause,  est  mieux  que  EN 
la  bonté.    On  trouve  aussi  se  confier  avec  à  :  SE  CONFIER  AU  hasard. 

Avoir  confiance,  prendre  confiance,  mettre  sa  confiance,  suivent  la  même 
règle  que  se  confier. 

Sk  FIER  prend  aussi  indifféremment  à  ou  en  :  SE  fier  Aquelqu'un, 
EN  quelqu'un,  SE  FIER  EN  ses  forces.  A  la  fortune,  AU  hasard.  (Acad.)  — 
Se  fier,  signifiant  comiHer,  prend  la  préposition  sur:  il.  se  fie  trop  SUR 
l'avenir,  SUR  sa  fortune,  c'est-a-dire  il  compte  trop  sur. . 

679.  -CONFRONTER  prend  indiftéremment  l'une  des  préposi- 
tions à,  avec  :  CONFRONTER  les  témoins  A  Vaccusé  ou  AVEC  Vaccusé,  deux 
étoffes  Vune  avec  Vautre.,  la  copie  A  l  orig:nal.    ;  Acad.) 

680.  —  CONNAITRE.  Connaître  quelque  chose,  c'est  en  avoir  une 
connaissance,  la  savoir  :  connaître  une  langue,  connaître  son 
métier. 

Connaître  de  quelque  chose,  c'a^i  avoir  autorité  pour  en  juger  :  c« 
tribunal  ne  Connaît  ^iw»  DES  matières  civiles;  ce  juge  ne  saurait  CON- 
NAÎTRE DE  ce /ciii.  (Acad.) 

681.  —  CONSISTER  demande  la  préposition  en:  kn  quoifiitet-vous 
consister  la  sagesse  ?  son  revenu  CONSISTE  EN  rentes,  EN  h'és,  etc.  Mais 
ici  en.core  une  raison  «l'euphonie  fait  remplacer  en  par  dans  avant  un 
article  :  ht  perfection  del'homme  CONSISTE  DANS  le  bon  usage  de  la  raison, 
et  non  en  le  bon  usage.  (Acad.) 

Suivi  d'un  verbe,  consister  prend  à  :  la  libéralité  CONSISTE  moins  A 
donner  bciucoup  qu'A  donner  à  propos.  (  Acad.) 

«82.  —  CON.SOMMER,  CONSUMER  Consoynmer  signifie  quelquefois 
achever:  consommer  un  ouvrage.  Il  se  dit  plus  particulièrement 
des  choses  qui  se  détruisent  par  l>u&age,  comme  vin,  bois  et  toutes 
sortes  de  provisions  :  consom.mer  des  denrées,  du  café,  des  fourrages. 

Consumer  se  dit  particulièrement  d^s  choses  qui  se  réduisent  a 
rien  :  tefeua.  consumé  cee  édifice  en  moins  de  deux  heures  ;  la  rouille  CON. 
SUME?e/er;  cttte  maladie  le  CONSUME;  les  ennuis,  les  chagrins  le  CON' 
6UMENT.  (Acad.) 

683. -CONTRAINDRE,  FORCER,  OBLIGER.  Après  ces  troi» 
verbes,  l'Académie  met  indifféremment  à  ou  de  :  on  U  contraignit 
DKfjire  OU  A  faire  tAle  chose  ;  foreur  que^qu^nn  A  faire  OU  DE// ire  ^uei^u» 
chose  ;  l'équité  nous  OBLIGE  A  restituer  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  ;  la 
nécessité  de  pjyer  m'OBLiGE  DE  vendre  ma  maison.  (Aoad.) 

684. —  CROIRE  A  QUEf^QU'UN  est  une  locution  qui  n'est  plug 
guère  usitée  :  en  parlant  des  personnes,  oa  dit  ordinairement  croire 
quelqu'un.  (Acad.) 

En  croire  quelqu'un,  en  croire  quelque  chose,  C'est  s'en  rapporter  & 
quelqu'un,  à  quelque  chose  :  je  n'EN  croirai  là-dessus  que  des  arbitres, 
que  des  avocats  ;  j'EN  CROIs  à  peine  mes  yeux. 

Croire  à  quelque  chose,  signifie  y  ajouter  foi,  s'y  fier  :  croire  a  l'astro- 
logie, A  la  médisance  ;  CROIRi  AUX  rapporta,  AUX  témoignages,  AUX  pro- 


SELON  l'académie  *235 

ixesse-f  de  qtie^qu\in.  Dans  quelques  cas,  croire  à  quelque  chose,  c'est  être 
persuadé  de  l'existence,  de  la  vérité  de  quelque  chose  ;  croire  a 
Pieu  ;  il  n'y  a  que  les  sots  qui  CROIENT  AUX  revenants,  AUX  esprit'',  AUX 
forciers,  A  (a  magie.    Ou  dit  dans  le  même  sens  croire  ex  Dieu. 

•  6S5.  —  DÉCIDER  une  choKe,  c'est  la  résoudre,  la  terminer  :  décider 
une  question,  un  point  de  droit  ;  DÉCIDER  un  différend,  une  querelle  par  uii 
conabîit. 

Décider  D'une  rho^e,  c'est  en  disposer  :  cet  événement  décida  de  mon 
sort  ;  les  Juges  DÉCIDENT  DE  la  fortune  et  DE  la  vie  dea  hommes.  (Acad.) 

68<î.  -  DÉJEUNER  prend  la  préposition  avec,  seulement  avant  le 
nom  des  personnes  en  société  desquelle'?  on  déjeune  :  f.'i  DÉ.if  une 
AVEC  mon  père.  AVEC  ma  famille  ;  il  prend  de  avant  les  noms  des  ali-. 
ments  qui  composent  le  repas:  nous  avons 'Dè.je.Xj'Sé.  TtE  volaille,  de 
imsson,  DE  gibier. 

Biner,  goûter,  souper,  suivf-nt  la  même  règle. 

Cependant,  au  mot  radis,  l'Académie  emploie,  mais  probablement 
I  par  inudvi  rtancp,  la  prépo-;itlon  avec  avant  un  nom  de  cliose  : 
\    liéjeuuer  AVEC  du  leurre  et  des  radis. 

6^7.- DEMANDER  A,  DE.  Demander  à,  Fvant  un  verbe,  se  dit 
lorsque  c'est  la  même  personne  qui  doit  faire  l'action  des  deux 
verbes  :  je  ds'Mands  a  parler  au  roi  ;  c'est  moi  qui  demande,  et  moi 
qui  renx  parler. 

X>2mf'"ffer  (f;  no  s'emploie  que  qtia^'d  celui  qui  demande  r 'est  pas 
la  personne  qui  fait  l'action  du  second  verbe  :  y^' vus  demande  r>K 
ni'écQnter,  DE  m'enfen  Ire  ;  '.ci.  C'est  encore  moi  qr.i  demande,  mais  c'est 
w-jjts  qui  de'ez  m'écouter,  m'enterdre.  (Acad.) 

tJS8,  —  Dfi^ARfiEfl,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  français,  et  signifie 
cesser  4e parler.  Il  ne  s.'cmploie  q'a'avec  la  négative  ;  ii  ne  déparle 
POINT,  il  >:'a  point  dépaPv  é,  (Acad.)  Gardez-vous  d'imiter  ceux 
qui  disent  :  d  n'a  décessé  de  parler,  décesser  n'est  pas  fracçais. 

689.  —  DÉSIREH,  avec  un  infinilit,  demande  la  préFXDsition  de, 
Feulemer:!t  lorsqu'il  exprime  un  désir  dont  l'accomplissement  est 
incertain,  difficile  ou  indépendant  de  la  volonté  :  désirer  de 
réussir  ;  il  y  al  mgtsmps  que  je  DÉSIRAIS  DE  vous  rencontrer  ;  je  DÉSIRE- 
RAIS d/en  Ti'étre  débarrassé  de  »»0)i  rhume. 

Et  si,  au  contraire,  Jésirer  exprime  un  désir  dontl'accomplisseraent 
';oir  ceriaii)  ou  facile,  et  plu»  ou  moins  dépendant  de  la  vol  >nté,  il 
s'emploie  sans  préposition  :  amenez-moi  cet  enfant,  je  DÉSIRE  le  voir  / 
ie  "DÉslRE partir  ce  soir.  (Acad,) 

G9 '.  —  Souhaiter  doit  nécessairement  suivre  la  même  règle  que 
dé-iirer  ;  toutefois  l'Académie  n'en  parle  pas. 

091,  —  DÉSOBÉIR  est  neutre:  désobéir  à  quelqH'tin,à  laloi.  Cepen- 
liant  il  a  un  passif:  je  ne  veuxp^s  être  désobéi.  (Acad.) 

697.  —  DISPUTER,  signifiant  être  en  débat,  en  contestation,  est 
neutre,  et  ne  peut  conséquemment  avoir  de  régime  direct.  Il  faut 
donc  dire  :  ces  chicaneurs  ont  longtemps  disputé,  et  non  se  sont  disputés  ; 
ces  eufants,  après  AVOIR  DISPLTÉ,  en  sont  venus  aux  voies  défait,  et  non 
après  s'être  di'iputés. 

♦P3,  — DISTINGUER  DE,  D'AVEU,  se  disent  iiidinéremment  : 
DiSTINCUER  toi  ihien  D'un  loup,  D'AVEC  un  loup  ]  DISTINGUE!',  ht  faussi 

..-  )u»c!fc  D'AN  KO  ici  honnc,  (Acad,) 
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69T.  -DROIT,  dan'i  marcher  droit,  tamher  âroit,  etc.,  est  adverbe,  et 
conséqu  mme-'t  invar-able,  lo  squ'il  marque  une  circonstance  d  ^ 
verbe  c'eï>i-ù-d  re  lorsqu'il  signifie  en  droite  ligne,  directement,  par 
le  plus  O'  urtcbemin  :  Misda'noi.selle!^,  allez  DROIT,  mort/iez DROIT,  devatit 
VJiis,  et  vous  arriierez  à  vjtrt  destination. 

U  en  est  de  môme  au  figuré  :  avec  de  tels  maîtres,  U/antque  les  domes- 
tiques marchent  DROIT,  c'e.st-à-dire  se  conduisent  bien. 

Mais  si  le  mot  droit  devait  marquer  non  une  circonstance  du  verbe, 
mais  un^  attlturle  du  corps,  une  maniôre  d'être,  il  serait  adjectif  et 
ïi'a'C  iderait  ave»;  le  no  n  :  la  première  règle  du  maintien  exige  que  Us 
enfants  part  icidièrement  marchent  Droits  ;  on  ne  saurait  trop  insister  pour 
que  les  jeunes  personnes  surtout  écrivent  en  ■•<e  tenant  DROITES.  Et,  par 
îinalogie,  en  parlant  des  choses  :  vnii  vous  tacherez,  si  vus  ne  tenez,  si 
vous  ne  portez  cette  chinde.le  plus  DKJITK,  c'est-A-dire  moins  penchée. 

695.  —  ÉCLAIRP^R  à  quelqu'un  n<^  se  dit  plus  ;  il  faut  dire  dans  tous 
les  sens  éclairer  quelqu'un:  &cïjA11''B/j  thonsieur  ;  KCLAIREZ  la  2^e>'sonne 
qui  descend  V  escalier  ;  ce  jurissonsati  a  É  LAIRÉ  votre  frère  sur  ses  inté- 
rêts. (A  Cad.) 

QW.  -  S'EFFORCER,  avait  un  i  finilif,  prend  indifféremment  de 
ou  à:  .s"EFFoK'JER  T)^  soulever  unfjrdzini;  .s'Eb'FoR'.'ER  AjJaj-.'er.  (Acad.) 

Nous  ferons  remarquer  que  de  est  plus  conforme  à  l'usage. 

697.  — ÉGALER  ÉGALISE!?.  Ég-Jer  se  dit  des  personnes  et  des 
ch'.'Ses  :  'éG.\x.T£.v^  les  parts,  les  portions:  la  mort  éG.\lt:  tnis /es  Jtommes, 
tous  les  rangs  ;  ce  prince  ÉGALE  A'extndre  ;  la  recette  ÉGALE  li  déiense. 

Égaliser  ne  se  dit  que  des  clioses  :  égxliser  les  parts,  le^  lots.  Le 
plus  souvent  il  s'emploie  dans  le  sens  de  rendre  uni,  rendre  plan  : 
EGALISER  un  terrain,  uyi  chemin.  (Acad.) 

EMPRUNTER  p  end  indifféremment  «  ou  de:  emprunter  db 
quelqu'un  OU  A  quelqu^un  ;  EMPRUNTER  ui:e  )'ensée  A  mu  auteur  ;  il  a  EM- 
PRUNTÉ cela  Ti' Homère,  de  V,rgile  ;  cette  langue  n''a  presque  rien  EM- 
PRUNTÉ a  L'X  «ut/es.  (1; 

Cèpe-  dant  empruttter,  signifia'-'t  recevoir  de,  tenir  de,  ne  prend  que 
la  préposition  de  ; /a  h<»(e  emprunte  sa  Zit///i€>e  DU  soleil,  c'est-il-dire 
reçoit  sa  lumière  ;  les  magistrats  empruntent  leur  au'orité  DU  pouvoir 
qui  les  institue,  c'esl-à-dire  tiennent  leur  au'orité.  (Acad.) 

G9S.  — EN  FORCI  K,  RENFORCER,  signifient  ivn  ire  plus  fort; 
mai>5  enforcir  ne  se  dit  que  des  choses  et  des  animaux  ;  la  b>nne  nour- 
riture a  ENEORCI  ce  chevd  ;  re  lœuf  E'svouvi'i  tous  le^  jours  ;  il  faut  en- 
FORCIR  ce  »nnr  ;  ce  vin  s'ENFORciT  à  ia  gelé:  JS 'imitez  pas  ceux  qui 
disent  renforcir,  renforci  ;  ce  verbe  n'e\ist.e  pas  eu  français.  Renfor- 
cer a  plus  d'exteusiou;  1  s'applique  aux  personnes  et  aux  chosL^s  : 
RENFORCER  une  armée,  un  mur,  une  garnison,  cet  enfant  est  bien  REN- 
FORCÉ. (Acad.) 

699.  — S'ENFUIR.  L'Académie,  qui  avait  dit  dans  ses  premières 
éditions,  il  s'en  est  enfui,  a  supprima  la  p;irticule  en  :  on  Vavuit  mis  en 
prison,  mais  il  s'EST  ENF».  I,  et  .-on  U  S'EN  est  enfui.  En  étuil  une  re- 
dondance iuutile. 

700.  —  ENGAGP]R.  Avec  oe  verbe,  l'Académie  ne  fait  usage  que  de 
la  prép^jSition  à  ;  on  Rengageait  a  continuer  ;  le  beau  temps  'e:^GX- 
GVA.it  Alapromenude  ;je  m'ENGAGE  X  vous  servir  dans  cette  affaire.  (  Acd.) 

U)  Cet  exemple  indique  que  l'Académie  ne  pense  pas  co  nme  un  gram- 
mairien, sur  le  régime  indirect  du  verbe  emprtmter,  auquel  il  ne  donne  que 
la  préposition  de,  lorèqu  il  s'agit  d'un  nom  do  cho  e. 
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,~  !•  — ESPÉRER  S'emploie  le  plus  souvent  sans  préposition: 
j  espère  gagner  mon  procès  :  et  quelquefois  avec  de  iœmédiatemen'. 
>»vant  un  infinitif:  peut-on  espérer  de  vou^  revoir  ?—  Ne  dites  pas  • 
ESPÉREZ  MM  instant,  pour  ATTENDEZ  un  instant. 

lp2.  —  Remarque.  —  Espérer  portant  à  i'e>prit  l'idée  d'une  cho«e 
future,  ne  peut  être  suivi  d'un  verbe  au  présent  de  l'inriir-atif  ou  au 
pass  -  ;  ne  dites  donc  pas  :  j'espère  que  Pauline  se  porte  bien;  nous 
ESPÉRONS  gueroi/s  AVEZ  FAIT /a  route  sans  arc  dent.  A  la  i  Jaee  d'es- 
]érer,  il  faut  employer  croire,  penser,  etdi;e  :  je  pexse  qiui  Pauline  se 
iwte  bten  ;  nous  PENSONS  que  vous  avez/ait  un  bon  voyage. 

Il  en  est  de  même  des  \-eThes promettre,  compter.  Ne  dites  donc  pas  : 
je  vous  promets  que  je  Vai  vu,  mais  je  vous  assure  que  je  l'ai  vu  :  je 
COMPTE  bien  que  vous  êtes  maintenant  j^his  laborieux,  mai-»  je  présume,  je 
pense  que  vous  êtes.  (Cette  judicieuse  remarque  est  due  à  Fêraud.) 

703.  —  ESSAYER  prend  indifféremment  à  ou  de:  j'aiE.ssAYÉ  de 
marcher  on  A  marcher.  Mais  e^nployé  sous  la  forme  <le  verbe  prono- 
minal, il  ne  prend  que  la  rréposition  à  ;  je  me  suis  essayé  a  nager, 
nous  nous  sommes  ESSAYÉS  A  cùh)  ir.  (Acad .  ) 

,7'»^-ÉVEILT.ER,  RÉVEILLER.  Éveiller  et  réveiner.  Quoi  qu'en 
disent  divers  grammairiens,  s'emploient  l'un  pour  l'autre":  quand  it 
est  toiefms  endormi,  on  ne  saurait  /'éveiller  ;  on  est  venu  m'ÉVEiLLER 
ce  matin  à  cinq  heures;  il  a  défendu  quon  le  RÉVElLLilT  ;  U  dormirait  jus- 
qu'à ynidt,  si  on  ne  le  RÉVEILLAIT. 

Conjugués  sous  la  forme  des  verbes  pronominaux,  ils  signifient 
lui  et  l-autre  cesser  de  dormir  :  il  s'éveclle  tous  les  jours  à  la  même 
h  tire  ;  je  me  suis  Réveillé  trois  ou  quatre/ois  cette  nuit.  (Acad) 

705.  — ÉVITER  signifie /ui>:  ÉVITER  gueZgu'un,  les  périls  ;  éviter /es 
travaux,  les  peines,  les  plaisirs,  etc. 

Remarque.  —  Éviter  signifiaut/air,  le  sujet  de  ce  verbe  ne  s-iurait 
faire  1  action  que  pour  lui-même,  sans  jamais  la  faire  retomber  sur 
une  autre  personne,  attendu  que  celui  qui  suit  ne  peut  fuir  pour  un 
autre  :  ce  jeune  homme  ÉVITE  le  jeu,  les  mauvaises  connaissances.  Ce  Sf-ralt 
N  exprimer  incorrecte^ient  quede  dire  rje  vovs  éviterai  cette  peine  ; 
je  vei<x  vous  éviter  te  désagré^nent  ;  dans  ce  cas,  il  faut  se  servir  du 
verbe  épargner,  et  dire  :  je  vous  épargnerai  lette  peine,  ce  désagrément. 

'06. —EX '.USE.  Faire  ses  excuses  à  quelqu'un.  C'est  témoigner  le 
r.  gret  de  1  avoir  oîTeusé,  et  en  quelque  sorte  lui  demander  pard-on^lnis 
ne  dites  pas  :^e  vous  demande  eoccuse,  car  demander  excuse  n'est  pas 
Irançais.  '^ 

707.  —  FAILLIR  s'emploie  sans  préposition,  ou  avec  l'une  des  prépo- 
siuonsa,  de;  j'ai  Failli  de  tomber,  a  toniôer;  J'ai  failli  mourir.  (Acad.) 

7Û8.— FAIRE  s'emploie  souvent  d'une  manière  relative  avec  la  plu- 
part des  autres  verbes  :  alors  il  tient  la  place  et  prend  la  signification 
du  verbe  auquel  il  se  rapporte  :  cet  homme  n'aime  pas  tant  le  jeu  qu'd 
faisait,  c  est-à-dire  tant  qu'il  l'aimait,  iltravaUle  mieuxqu'il  n'A.  jamais 
FAIT,  c'est-A-dire  mieux  qu'il  n  a  jamais  travaillé  ;  noi*s  nous  entre- 
tînmes de  cette  nouvelle,  comme  nous  AURIONS  FAIT  de  toute  autre  chose, 
cest-à-Jire  comme  nous  nous  seriois  entretenus.  (Acad.i 

Ne  FAIRE  QUE,  suivi  d'un  infinitif,  a  deux  seas  diflTérents  :  F  il  signi- 
ûe  être  toujours,  ou  presque  toujours  à  faire  une  certaine  chose  :  U  ne 
fAlT  aVEjouer,  qu'étudier,  que  dormir,  qu'alhr  et  revenir,  etc.  (Acad.) 

2°  Il  se  dit  encore  d'une  action  instantanée  :  je  ne  fis  que  le  toucher, 
et  a  tomba  ;  U  n'a  FAIT  QUB  paraître  et  disparaître  ;  quand  il  vient  ici,  il 
LA(^ud!\^  ^^ e«<»er  et  sortir  ;  attendez-moi,  je  NE  FAIS  qu'aller  et  revenir. 
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NK  FAiKEQiTE  DK  indique  que  l'aclion  exprinK^e  pnr  le  vt-rbe  qui 
suit  vient,  d'avoir  lieu  :  il  ne  fait  que  bk  sortir,  que  ry'arriver,  que 
DEs'éi;e?7^er,  cesî-A-dire  il  y  a  peu  de  temps  qu'il  est  sorti,  qu'il  est 
arrivé,  qu'il  s'est  éveillé.  (Acad.) 

709.  — FAIRE  EAU,  FAIRE  DE  L'EAU,  J^aiVe  ran,  terme  de  ni;.- 
rine,  se  dit  d'un  bâtime':t  dans  lequel  l'eau  de  la  mer  pénètre  : /e 
navire  FAISAIT  EAU  âe  toute  part. 

Faire  de  i.'eau  signifie  s'approvisionner  d'eau  pour  les  besoins  de 
l'éqnipaçe  ;  nous  visitâmes  le  tombeau  de  Napoléon  pendant  qu'on  FAISAII' 
DE  j/eaÛ  à  Sainte-Hélène. 

7VK  —  IL  S'EN  FAUT  de  BEAUCOUP,  DE  PEU,  se  disent  des  quan- 
tités :  IL,  S'EN  FAUT  DE  BEAUCOUP  que  VOUS  m'ayez  tout  rendu  :  IL  S'EN 
FAUT  DE  PEU  que  ce  vase  ne  soit  ]>lein. 

Ailleursil  faut  dire,  il  s'enf,iut  heaucotip,  ils^en  faut  peu:  II.  S'EN  Faut 
BEAUCOUP  gue  la  cadetfe  soit  aussi  a-'inaUe  que  l'aînée:  IL  S'EN  FAUT 
VEVq'tejenevcishlâiue.  (Acad.) 

711.  —  FIXER.  C'est  forcer  la  signification  de  ce  ncot  que  de  l'em- 
p'.oycr  pour  regarde,'-.  Ne  dites  don.' pas  je  /e  fixais,  il  n'a  cessé  de 
nous  fixer;  maisje  ie  re^rïj-dai.s-,  il  :t'^-  cessé  de  nous  regarder. 

Dans  ce  s.^ns,  il  ne  se  dit  qu'autant  qu'il  est  suivi  de  l'un  des  mois 
\a  iw,  les  yeux.  If  s  regn-cU  :  fxer  les  yeux,  la  vue,  les  regards  sur  quel- 
qu'un, sur  quelque  chose.  (Acad.) 

Nous  ferons  remarquer  qu'on  dit  plutôt  avoir /es  yewx,  la  vue,  les  i  c- 
tltrds  fixés  sur  quelqu'un,  que  fixer  la  vue  sur  quelqu'un. 

712.  —  FL.-VIRER,  FLEURER,  Flairer,  c'est  sentir  par  l'odorat  ; 
flairant  le  beurre,  on  s'assure  s'il  est  frais. 

Fleurer,  C'est  répandre,  exhaler  une  odeur  :  vonsavetlàunbonqn  f 
Qiii  FLEURE  fcan.  Il  S8  dit  aussi  au  figuré:  sa  réputation  ne  Fhv.xiu: 
pas  comme  hinime.  (Acad.) 

71-5.  -  FLEURIR  a  un  double  .sens  :  au  propre,  11  signifie  pousser  d.  s 
flev)r.=,  être  en  fleurs  ;  les  roses  fleurissent  ef  .«e/anen<  jw-omptemexi"  . 
rette  plante  ne  FLEURIT  qu'en  automne.  Au  figuré,^e(*rir  sigiiifieé^re  d«)( . 
71)!  état  deprosiérité,  du  splendeur  ;  ou  être  eu  crédit,  en  honneur,  en  réi'n- 
tution.  Dans  cette  acceiition,  la  syllabe  fl>;u  se  change  en  fi»,  mai.s 
seulement  à  1  imparfait  de  l'indicatif  et  au  participe  présent:  Athènes 
FLORLSSAIT  SOUS  Périclès  ;  les  scicureset  lesbenux-arts  FLORISSAIENT,  ont 
FLEURI  sous  ce  priive  ;  le  commerce  FLEURIT  dans  la  paix. 

L'adjectif  dérivé  de  ce  verbe  est  florissant  :  la  maism  de  ce  négociant 
est  dans  un  état  FLORLSSANT.  (Acad.) 

714.  —  AVOIR  FOI  A,  EN,  DANS,  se  disent  indistinctement  ;  c  est 
le  goût  qui  en  décide  :  avoir  foi  A  çMe///!t'i<N,  A  quelque  chose;  AVon: 
Fui  DANS  les  promesses  d'une  personne  ;je  n  Aîpas  FOI  EN  lui.  (Acad.) 

71,5.  — SE  DONNER  GARDE  ou  DE  GARDE  se  disent  indifl^éreni- 
ment  :  donnez- vous  garde,  ou  donnez-vous  de  gakde  de  toucher 
à  cela.  (Acad.) 

710. —GUET.  Il  faut  dire:  ce  chien  aboie  à  propos;  il  est  de  très  bon 
GUET,  et  non  de  très  bonne  guette.  (Acad.)  {Guette  n'est  pas  français.) 

717  —  HASARDER  DE,  A,  se  disent  indiflféremment  :  hasarder 
ïTk  faire  unecliose  ;je  me  HASARDERAI  A  faire  cette  proposition.  (Acad.) 

718. —HÉRITER  prend  ou  ne  prend  pas  la  préposition  de:  fai 
IIÈRITÉ  D'itJie  somme  considérable,  OU  j'ai  U  v.RlTÈ  une  somme  considérable, 
(AÔâd.)  La  première  de  ces  façons  de  parler  est  lu  plus  usitée. 


I 
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TlO.  — IMITER  L'EXtîJMPLE.  Moins  scrupuleuse  que  quelques 
grammairiens,  l'Académie  dit  imiter  Vexempe  de  quelqu'un,  pour 
signifier  preudre  la  conduite  de  quelqu'un  i>our  modèle; 

;Nous  rappellerons  encore  qu'elle  dit  imifer  ux  exemple  d'écriture,  et 
non  u>'E  exem]  le  ;  ce  mot  est  toujours  masculin. 

720.  —  IMPOSER.  EN  IMPOSER.  Employé  absolument,  le  verbe 
imposer  sisfnifie  inspirer  du  respect,  de  Tadmiration,  de  la  crainte  :  sa 
présence  ni'l3lPOSE,  ill^lPO^iEpar  la  fierté  de  son  regard  ;  sa  contenance  131- 
POSA  a-ux  ennemis. 

E-}  imposer,  c'est  tromper,  abuser,  surprendre,  en  faire  accroire  : 
Vais  v  niiez  EX  IMPOSER  à  vos  juges  ;  vous  nous  EX  IMPOSEZ  :  ne  le  croyez 
pas.  il  EX  impose;  il  ne f ■lut  pas  que  ses  manières  doitcereuses  nous  EN 
IMP0.-5EXT,  c'est  un  hoynme  au  fond  très  malin.  (Acad.) 

721— INDUIRE  A  ERREUR,  EN  BTIRETR.  Induire  à  erreur  se 
dit  de  la  cause  volontaire  ou  involontaire  de  l'erreur  :  il  fut  ixduit  a. 
erreur  par  une  fausse  citation, 

IXDUIRK  EX  ERREUR  ne  Se  dit  que  pour  tromper  à  dessein  :  il  voulait 

m'iXDUIRE  EX  ERREUR  ;   ce  fourhe  vous  IXDUIBA  EX  ERREUR,   t  Acad.) 

-r.'.  — INFECTER,  INFESTER.  Infecter  siïnifie  gâter,  corrompre, 
incommo<ier  par  quel<iue  chose  de  puant,  de  contagieux,  de  veni- 
meux :  ce  marais  IXFECTE  l'air  ;  il  nous  IXFECTE  avec  son  haleine  ou  de 
son  haleine  ;  la  peste  avait  IXFECTÉ  toute  la  ville.  Et  au  figuré,  il  IXFECTE 
le  pays  ôe  sa  pernicieuse  doctrine  ;  si  vous  le  fréquentez,  U  vous  IXFECTERA 
âe  ses  dangereuses  maxiynes.  (Acad.) 

Infester  signifie  ravager,  désoler,  tourmenter  par  des  irruptions  : 
les  ennemis  IXFE.STAIEXT  le  pays  par  leurs  courses;  sous  ce  prince,  la 
Francefut  i'SFE.:-iTÉ'E  parlesbriganrls.  Il  se  dit  par  extension  des  ani- 
maux nuisibles  ou  incommodes  ;  les  sauterelles  ixfestent  souvent  des 
%-roiinces  entières  en  Orient:  les  rat^  IXFESTEXT  cette  maison.  On  dit 
même  :  les  mauvaises  herbes  IXFESTEXT  les  champs.  (Acad). 

72:^.— ÊTRE  INQUIET  DE  ou  SUR  se  disent  indifféremment. 
Ainsi  l'Académie  ne  tient  point  compte  des  diSTérences  de  significa- 
tion établies  par  Giraull-Duvivier  entre  la  cause  et  Vobjet  de  l'inquié- 
tude, nuances  insaisissables  du  reste.  Elle  dit  :  il  est  sans  inquiétude  DE 
Vavenir  ou  SUR  Vavenir. 

72t. —INSULTER  gue?2u'i(n.  C'est  le  maltraiter,  l'outrager  de  faits 
ou  de  paroles. 

IxsULTER  A,  c'est  manquer  à  ce  que  l'on  doit  aux  personnes  ou  aux 
cho.ses  :  n'iXSULTOXSiws  aux  malheureux  ;  IXSUT.TKR  A  ses  juges,  A  la 
misè'e,  A  la  raison,  AU  bon  sens,  AU  bon  goût  :  et  figurément,  leur  faste  IX- 
SULTE  A  la  détresse  publique  ;  leur  uUégresse  IXSU1.TE  A  ma  douleur.  (  ACiid.) 

725.  —  INVECTIVER  est  neutre  ;  il  ne  faut  donc  pa.s  dire  comme 
s'il  était  actif,  il  m'a  invectivé,  il  XOUS  A  invectives  ;  mais  U  a  invectivé 
COXTRE  moi,  COXTRE  nous.  (Acad). 

7-:6.  — JOINDRE  A  ou  AVEC  se  disent  indifféremment  ;  jotxdre 
i(?j  mot  A  un  autre  ou  AVEC  un  autre  ;  JOINDRE  la  prudence  A  la  valeur  on 
AVEC  la  valeur.  (Acad.)  Toutefois  à  est  plus  usité  que  avec. 

727. —  LAISSER.  Ne  pas  laisser  DE  ou  QUE  DE  se  disent  indifférem- 
ment :  cela  ne  LAISSE /3a»  D'être  embarrassant,  D'éfonner,  OU  QUE  n'être 
eiub  irrassayit,  QUE  D'étonner.  (Acad.) 

72\  —  M  ARIEli  A  ou  AVEC.  L'Académie  n'admet  pas  que  marier 
V  ne  convienne  qu'au  p  opre,  comme  l'ont  prétendu  divers  grammai- 
rien -\    Elle  met  indlslinctement  à  ou  avec  au  propre  et  au  figuré  :  son 
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père  Va  îMARTfi  A  la  fiVe  ox\  AVEC  la  fille  ff' km  de  s«9  nmis  ;  sa  voix  st 
MARIE  hien  AVEC  son  inslrument,  A  cet  instrument  :  MAKIEU  la  vigne 
A\KC  Voivieau,  AVormeau.  (Acad.) 

72<>.— MÊLER  AVEC,  A,  DAN?,  ifêler  avec  se  dit  de  ce  que  l'on 
co  fond  ensemble  :  Mftf>En  âe  Veau  avec  du  vin,  des  pajners utiles  AVEC 
des  papiers  inutiles,  du  blé  AVEC  de  Vorge,  du  cuivre  AVEC  de  Vargent. 

Mêler  a  veut  dire  joindre  une  cliose  avec  une  autre  ;  t7  jiêle  les 
affaires  AVX  plaisirs,  la  douceur  A  Vaffahilité. 

JlÊi.ER  DANS  Signifie  inculper,  comprendre  dans:  mêler  çitc/çuun 
1>AX.S  une  accusation,  Vy  comprendre  :  ne  me  MÊLEZ  point  dans  vos  dis- 
cours, DANS  vos  caquets,  (Acad.) 

730. -MONTER  EN  HAUT,  DESCENDRE  EN  BAS  peuvent  se 
dire,  lorsque  en  haut  signifie  dans  le  haut,  et  le  plus  souvent,  dans  Vap- 
portement  du  haut,  et,  en  bas,  dans  Vapparlement  du  bas.  Que  quelqu'un 
ait  dans  une  maison  ua  local  au  quatrième  étage,  et  un  magasin  au 
r<^z-de-chansséo,  il  empîoitra  bientôt,  et  il  y  est  autorisa  par  l'iisaçe  «t 
pxr  les  règles,  ces  mots  plus  courts  et  plus  cofnmodes,  en  hnit  pour 
(signifier  le  local  du  quatrième,  et  en  has  ix)ur  repr^^seuter  le  magasin 
du  rez-de-chaussée.  Il  dira  par  exemple,  je  couche  en  haitt,  et  mes 
commis  EN  BAS.  VoiI;\  donc  les  mots  haut,  has,  sortis  de  leur  significa- 
lion  primitive,  et  prenant  la  place  de  deux  substantifs;  ie  'mémo 
principe  qui  lui  fait  dire,  ;e  monte  sur  un  arbre,  sur  un  rocher,  je  des'-eiids 
dans  ma  cave,  l'autorise  à  dire  aussi, je  monte  EN  haut,  c'est-j-dire  a 
mon  local  du  quatrième  ;  je  descend  EN  bas,  c'est-à-dire  à  mou 
magasin  du  rez-de-chaussée. 

Telle  es',  aupsi  l'opinion  de  l'Académie,  car  elle  dit  aller  en  haut  ; 
tnonter  EN  HAUT  ;  7ie  laissée  monter  personne  LA-HAUT. 

Bemarque.  —  Mais  si  en  haut,  en  bas.  Cessaient  de  repré.senter  un  lieu 
déteriinné  ;  si,  au  contraire,  on  les  employait  pour  exprimer  vn 
espace  indéteryniné,  'omme  en  parlant  de  la  fumée,  de  la  flamme,  de 
la  poussière,  d'un  balloc,  etc.,  alort^,  en  haut,  en  bas,  fi.erAiom  des  ex- 
pressions irrégulières;  et  rien  ne  pourrait  Justifier  ces  phrases  :  tour 
à  tnir  le  bulion  montait  EN  HAUT  et  descendait  P.S  BAS  ;  ce  serait  une 
Bup:'rfluité,  un  pléonasme  vicieux,  qu'il  faudrait  corriger,  en  disant, 
tour  à  tour  le  ballon  montait  et  uescendait,  parce  que,  pour  îe  dire  eucoie 
une  fois,  le  ballon  ne  montait,  ne  descendait  plus  dans  un  lieu  déter- 
miné, daas  un  lieu  communément  appelé  en  hdnit,  en  bas. 

731. —MOUCHER,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  s'emploie  quelquefois 
absolument,  et  dans  le  même  sens  que  s'il  était  accompagné  du  pro- 
rom  se  :  si  cet  enfant  pouvait  MOUCHER,  il  serait  soulagé,  il  ne  5IOUCUB 
presque  pas  ;  le  tabac  fait  JilOVCHEli.  (ACad.) 

732. —MOURIR.  Il  faut  dire  mourir  d'envie,  déplaisir,  d'impatience 
défaire  une  c^iose,  et  non  MOURIR  de /aire  i*»ie  chose;  les  mots  envict 
plaisir,  impatience,  etc.,  fcout  d'une  absolue  nécessité. 

73"^. —MOUVOIR  et  MOUVER.  MOUVOIR,  signifie  remuer,  faire 
changer  de  place,  faire  aller  d'un  lieu  a  un  autre:  il  faut  plusie-ura 
hommes  pour  ^o\5\OlK  Us  tonneaux  de  Bordeaux;  dix  hommes  peuvent  à 
peine  MOUVOIR  cette  pierre. 

Mou  VER  a  une  signification  restreinte;  il  embrasse  le  contenu  et 
non  le  contenant.  Ainsi,  MOUVKR  la  terre  d'un  pot,  d'une  caisst^  MOUVER  i 
le  vin  d'un  tonneau,  c'est  remuer  la  t«rre  d'un  pot,  d'une  caisse,  le  vin 
d'un  tonneau,  sans  déranger  le  pot,  ni  la  caisse,  ni  le  tonneau. 

73J.  — NOMMER,  dans  le  sens  de  revêtir  quelqu'un  d'un  emploi, 
d'une  charge,  veut  le  novn  de  la  personne  sans  préposition,  et  à  devant 
le  nom  de  la  chose  :  le  roi  Va  nommé  a  Vambaasade  de  Borne.  (Acad.) 
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fdô.  —  OBÉIR  prend  la  préposition  à  :  obéir  a  Dieit,  Aux  lois,  A  sa 
conscience.  Il  s'emploie  aussi  absolument  :  commandes,  e( j'obéirai. 

Ce  verbe  ft^ni  neutre,  on  ne  peut  dire  oléir  r^ue-qn'iin,  mais  A  qiieU 
qu'un.  Cependant  il  s'i^myloie  au  paspif  :  c'est  un  homme  qui  veut  ÊTRK 
OBÉI.  (Aca'J.)  Il  faut,  dans  une  classe,  que  .e  maître  SOIT  OBÉI. 

73'5. —OBSERVER,  dars  le  sens  de  remarquer,  faire  attention, 
exprime  u»  e  action  qui  ne  peut»^ortir  de  celui  qui  observe  :  j'a» 
OESEKVÉ  7/i'i7  n'ao'yes.^uit  la  }'aroe  qu'à  vous  ;  OBSERVEZ  bi'en  toutes  tes 
ehoses,  car  eUes  sont  bien  intéressantes.  (Acad.) 

Mais  si  nous  voulons  faire  participer  une  autre  personne  à  nos 
propres  observations,  appeler  son  attention  sur  un  point  quelconque, 
ce  v<.  rbe  seul  ne  suffit  plusf  il  faut  alors  qu'il  soit  précédé  du  verbe 
faite  :  je  vjus  FERAI  observer  çue  vous  vnis  tromjJet.  (Acad.) 

737.  —OUBLIER  A  lire,  à  chanter,  à  danser,  etc„  est  une  expression 
qui  vieillit.  (Acad.)  Ainsi,  au  lieu  de  dire.  U  a  oubi-Ié  a  lire,  j^ai 
OVBLlÊAjouer  du  violon,  dites  :  il  ne  sait  plus  lire,  je  ne  sais  plus  jouer  du 
Viiljn. 

738.  — S'OCCUPER  A,  De.  S'occuper  de,  dit  Giranlt-Duvivier, 
s'emploie  avec  un  .substantif,  et  s'occuier  à  avec  les  verbes,  Ce  n'est, 
poicit  ainsi  que  l'Académie  l'entend.  .^ 

S'occuper,  dit-ello,  reçoit  deux  significations  bien  différentes, 
selon  qu'il  est  suivi  de  la  préposition  de  ou  de  la  préposition  à  :  s'occu- 
per de  que  que  clto-:e,  c'est  y  pei.ser,  eit  avoir  la  tête  remplie,  chercher 
Jes  moyens  d'y  réussir:  il  h'occvfedk  poésie  ;  il  ne  s'occupe  que  DR 
son  jardin,  il  S'OCCUPE  DE  ses  affaires  ;  cttte  femme  ne  S'OCCUPE  que  D^ 
$Qn  ménage,  DE  son  mari,  DE  ses  enfants. 

S'ocruper  à  quelque  chose,  cest  y  t' availler  :  il  s'occupe  a  Vé'ude 
des  belles-lettres  ;  U  s'occupe  4  son  jardin  ;  tout  le  jour,  U  S'OCCUPE  A  lire, 
(Acad.) 

Pour  le  dire  en  d'autres  termes,  s'occuper  de  s'applique  à  une  occupa» 
ttou  qui  suppase  de  l'ardeur,  du  zèle,  de  la  constance-;  et  s'occuper  à,  & 
tine  (jccupation  instantaLiée,  à  une  sorte  de  paj^se-temps,  a  un  travail 
auquel  on  attache  moins  d'imptatance.  Ainsi,  S'occuper  de  son 
jardin,  c'est  eu  faire  une  (  ccupation  spéciale  :  c'est  un  homme  qui  s'oo 
CVVR  beaucoup  DE  son  jardin.  S'ocjuper  A  son  jardin,  c'est  S'y  trouver 
et  n'y  être  poiut  oisif  :  dans  ce  moment,  mon  mari  est  occupé  a  son 
j'flrdin. 

7,3f!.  — PARDONNER  régit  les  noms  de  p-rsopnes  avec  la  préposir 
tion  à  :  PARDONNER  A  quelqu'un,  et  les  noms  de  choses  sans  préposi» 
tjon  :  PARDONNEZ  mes  craintes,  mes  soupçons  ;  pardonnez-lui  sa  mal' 
^dresse. 

Quelquefois,  cependant,  il  régit  les  choses  avec  la  préposition  à, 
mais  ce  n'est  que  lorsqu'elles  sont  pour  ainsi  dire  pei'sonn  fiéest 
PARDONNEZ  A  ma  fran^hiii,  A  lyion  amitié,  les  reproches  que  je  vou^fais.  ' 

Ce  verbe,  quoique  actif,  ne  s'emploie  au  passif  que  dans  cette  seule 
phrase  familière  :  vous  êtes  tout  pardonné.  (Acad.) 

740.  -  PARLER  MAL,  c'est  s'exprimer  contre  les  règles  d'une 
langue  :  tes  enfants  parlent  mal. 

Mal  parler,  c'est  médire  :  je  n^aime  pas  à  entendre  mal  parler 
1^  de  qui  que  ce  soit. 

'  Mais  à  tout  autre  temps  qu'il  l'infinitif,  l'adverbe  mal  se  place  après 
le  verbe!  parler  dans  les  deux  acceptions,  sans  qu'il  en  résulte  aucune 
ambiguïté,  attendu  que,  dans  le  sens  de  s'exprimer  incorrecte  ment, 
parler  mai  h'em  ploie  seul,  ou  avec  un  régime  direct  :  cet  éf/anaar  parle 
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fort  mal;  lea  Fratiçaia,  en  général,  PABLÏNT  MAL  l«9  langves  étran» 
cires  ;  et  que,  dans  le  sens  de  médire,  il  ne  saurait  se  dispenser  du 
régime  indirect  marqué  par  de:  celuxAà  est  mépriaaUe  qui  parle  mal 
DE  ses  bienfaiteurs. 

Parler  d'abondajnce,  c'est  parler  sans  préparation  (Acad.)  :  il 
faut  qu'un  avocat  puisse  PARLER  D'ABONDANCE. 

Parler  avec  abondance,  c'est  parler  avec  facilité,  sans  chercher 
Res  paroles  :  les  femmes,  en  général,  PARLENT  AVEC  ABONDANCE. 

Parler  d'abondance  de  cœur,  c'est  parler  avec  épanchement. 
avec  une  pleine  confiance  :  Vamitié,  Us  chagrins  noxts  font  souvent 
PARLER  D'abondance  de  cœur.  (Acad.) 

"41  —  P.ARTICIPER  A,  c'est  avoirune  part  à  :  je  veux  que  vous  par- 
ticipiez A  wa  fortune  coynme  vous  avez  PARTICIPÉ  A  ma  disgrâce  ; 
comme  moi,  vous  PARTICIPEZ  A  tous  les  avantages  de  la  société. 

Participer  DE.^est  tenir  de  la  nature  de  :  le  mulet  participe  de 
î'âne  et  du  cheval  ;  ce  système  PARTICIPE  DE  celui  des  anciens,  (Acad.) 

7J2.  —  PINCER,  en  terme  de  musique,  faire  vibrer  les  cordes  d'ua 
Instrument,  est  ordinairement  neutre  :  pincer  de  la  harpe,  de  la. 
guitare;  et  quelquefois  actif,  pincer  la  guitare,  laharpe.  (Acad.)  Nou.s 
ferons  remarquer  que  cette  dernière  façon  de  parler  est  moins  en 
usage  que  la  première. 

7-1.3.  —  PLAIRE.  Ce  qui  plaît  signifie  ce  qui  est  agréable  :  i7  ne 
fait  que  CE  QUI  lui  PLAÎT,  c'est-à-dire  que  les  choses  qui  lui  sont 
agréables;  ne  prenez  que  ce  qui  vous  plaira,  c'est-à-dire  que  ce  qui 
vous  sera  agréable,  que  ce  qui  sera  de  votre  goût. 

Ce  QU'IL  vous  plaît,  ce  qu'il  lui  plaît  signifient  ce  que  voua 
voudrez,  ce  quWl  voudra  :  c'est  nn  jeioie  hommequi  ne  fait  que  CE  QU'IL  lui 
PLAIT,  c'est-à-dire  que  ce  qu'il  lui  plaît  défaire,  que  ceqwil  veut  :  je  ferai 
tout  CE  QU'IL  vous  PL.^IRA,  cest-â-dire  tout  ce  qu'U  vous  plaira  que  je  fasse, 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

744.  _  PLANTER,  au  propre,  c'est  mettre  une  plante  en  terre,  pour 
qu'elle  y  prenne  racine  :  planter  un  arlre,  planter  des  choux. 

Planter,  au  figuré,  se  dit  de  certains  objets  qu'on  enfonce  en 
terre,  et  dont  on  laisse  paraître  une  partie  en  dehors  :  planter  des 
bornes,  une  potence,  uti  pilier,  un  piquet,  des  jalons,  etc.  ;  mais  il  faut  dire 
ficher,  fixer,  mettre  des  clous.  (Acad.) 

-  745.  — PLIER.  PL0YF:R.  Plier  Pignifle  plus  particulièrement 
mettre  en  un  ou  en  plusieurs  doubles,  et  avec  un  certain  ordre  : 
plier  du  linge,  des  serviettes,  des  habits,  une  lettre  ;  PLIER  en  quatre,  en 
huit.  C'est  à  cette  signification  que  quelques  grammairiens  ont 
limité  la  valeur  de  ylier.  Mais  l'Académie  va  plus  loin,  car  elle  ajoute  : 

Plier  signifie  aussi  courber,  fléchir  :  plier  de  Vosier  ;  plier  dea 
branches  d'arbre,  des  branches  devignepouT  en  faire  un  berceau  ;  PLIER 
les  genoux  ;  un  bâton  qui  PLIE  ;  la  planche  PLIAIT  sous  lui  ;  cet  arbre  PLIB 
sousle  poids  de  sesfrtiiis  ;  faire  PLIER  un  arc  ;  la  lame  de  cette  épéc  PLIB 
jusqu'à  la  gyrde.  etc. 

Ployer  siguifie,  1°  fléchir,  courber:  ployer  une  branche  d'ntbre, 
PLOYER  les  genoux  en  marchant  ;  2°  arranger  une  chose  en  la  pliant,  en 
♦  la  mettant  en  rouleau,  en  paquet,  etc.  :  ployez  votre  marchandise; 
FIjOYEZ  votre  serviette  ;  ployez  vos  habits,  etc.  (Acad.) 

746.  —  PRÉSIDER. occuper  la  première  place  dans  une  a'-semblée,  , 
s'emploie  avec  nu  sans  la  préposition  à  :  présider  une  assemblée  une  i 
compagnie,  ou  PRÉSJbKR  a  une  asstmllcc,  A  une  tr.i}.v:igi,it;.    (Acad.) 
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7i7.— VHtTK^DRE  quelque  chose,  C'est  l'exiger  comme  un  droit: 
partout  il  PKÉTEXD  lu  première  plare. 

Prétendre  a  quet.que  chose,  cestyasprer,  travailler  à  l'o^^tf- 
nir:  il  PRP:rKSJ>  à.  la  première  plare  ;  il  est  si  instruit,  si  versé  en  foutf 
qui!  n'y  a  r,en  à  quoi  H  ne  puisse  PRÉTENDRE;  il  PRÉTEND  â  la  main  de 
cette  jeune  lersonne. 

748.  —  FT'ER  est  ordinairement  reutre;  cette  viande  commence  à 
PUFR  ;  rei^e  eau  PUE.  A  a's  quelqiT^f' js  il  s'emploie  activement  :  cet 
honnne  V  L  K  le  vin,  PUE  l'ail;  ses  hubts  PUENT /</  vieille  graisse.  On  le 
ditaU'Si  d'une  odeur  excessive  et  incommode  :  ceia  pue  le  musc, 
l'ambre,  la  civette,  etc.  (Acad.) 

749. —SE  RANGER  DE,  A.  Se  RANGER  T>u  côté  de  quelqu'un,  c'est 
embrasser  son  parti. 

Se  ranger  a  Vavis  de  quelqu'un,  A  son  opinion,  c'est  déparer  qu'on 
est  de  son  avi>^,  de  t  ou  op.nion  :  tous  les  opinants  se  rangèrent  a  s>m 
avis.  (Acad.) 

751. —  SE  RAPPELER  exclut  la  préposition  de:  SE  rappet^er  un 
fait,  sa  jeunesse,  le  temps  passé,  etc.  Avant  un  verbe,  il  prend  cette 
préposition  :  je  me  rappelle  de  vous  avoir  vu.  (Acad.) 

751.  — REFUSER,  avant  un  verbe,  prend  la  préposition  de  :  il  Rv:- 
WSEDE  lui  prêter  de  V argent  ;  il  REFUSE  1>E  payer,  T>E  travailler,  DE 
venir,  DE  partir. 

Pe  REFUSER  prend  la  préposition  à  ;  t7  se  refuse  â  travailler,  U  SE 
BEFUSE  à  3e  divertir.  (Acad.) 

752. —RENONCER  est  le  plus  souvent  neutre,  et  signifie  quit'.er, 
abandonner  :  RBNONCER  à  une  entreprise,  aux  plaisirs,  aux  dignités. 

Renoncer  est  quelquefois  actif,  et  signifie  renier,  désavoue- :  s'U 
agit  ainsi,  je  IfREyoiîOK  pour  mon  parent  ;  il  était  mon  ami,  mais  je  le 

RENONCE. 

75:3. —REPARTIR,  RÉPARTIR.  Repartir,  signifia ntporf/r  de 
nouveau,  se  ccBjugue  comme  partir. 

Repartir,  dans  le  sens  de  réjAiquer,  se  conjugue  dans  ses  temrs 
simples  comme  partir,  et  dans  ses  temps  composés  comme  jî^ur  .je 

REPARS,  tu  repars,  il  REPART,  nous  REPARTONS  '.j'ai  REPARTI  ',j'eU3 
REPARTI,   etc. 

Répartir,  signifiant  partager,  distribuer,  se  conjugue  entièrement 
com  me  ^wir;  aussitôt  que  je  reçots  les  fonds,  je  les  RÉPARTIS,  nous  les 
RÉPARTI.SSONS,  etc. 

751. —RÉSOUDRE,  employé  activement,  prend  la  préposition  de 
avant  un  autre  verbe  :  des  intrigants  ont  RÉ.SOLU  de  le  perdre;  on  a 
RÉSOLU  n'agir. 

Cependant,  lorsqu'il  est  précédé  de  son  régime  direct,  il  prend  la 
préposition  à  :  on  ne  saurait  LE  RÉSOUDRE  à  faire  cette  démarche  ;  je  MS 
RÉSOLUS  à  demander  ma  retraite  ;  à  quoi  VOUS  RÉSOLVEZ-vows  ? 

Remarque.  — ^'e  verbe  a  deux  participes:  résolu,  résolue,  et  résous, 
qui  n'a  point  de  féminin.  Ce  dernier  ne  se  dit  que  des  choses  qui  se 
changent,  qui  se  convertissent  en  d'autres  :  le  brouUlard  de  ce  inatin 
*'es<  RÉSOUS  en  pluie.  (Acad.) 

7ô5.  —RESSORTIR,  sortir  de  nouveau,  se  conjugue  comme  sortir  :  je 

RESSORS,  tu  RESSORS,  il  RESSORT,  nous  RESSORTONS,    CtC. 

Ressortir,  être  de  la  dépendance  de,  du  ressort  de  quelque  juridic- 
tion, se  conjugue  comme  yî«i>  ;  je  ressortis,  tu  rkssûrtl*-,  iIue.ssor. 

TIT,  nous  RESSORTIâSONS,  etc. 
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756.  — RÉUXIR  pren-l  la  pr'^pos'tion  à,  lorsqu'il  signifie  r 

1°  Unir  un'^  chose  A  une  n-Ure  :  la  cou  réunit  ?a  tête  xxjcirps.  (Acad.) 
C^tte  parcele  de  terre  RÉUNIT  le  reste  de  la  propriété.  AU  parc. 

2»  Rejoindre  une  chose  démembrée  au  tx>ut  dont  elle  faisait  partie  •' 
'Rt.x:'sm  un  fief  k  la  couronne.  (Acad.)  On  ne  verra  de  sitôt  la  Belgique 
T.kVSJE  à.  la  Hollande,  les  p}-ovinces  rhénanes  à.  la  France,  le  Portugal  à 
VEsi'agne. 

S°  Joindre  pour  la  première  fois  une  chose  A.  une  autre:  ce  roi  i 
RÉUNI  teVe  prrivince  à.  l<i  couronne  ;  cette  ad'vinistratinn  a  été  RÉl'NIE  à  telle 
outre  ;  on  voulait  empéchej-  celle  jyrovince  de  se  RÉUNIR  à  tel  royaume; 
j'espère  me  v.^a:'S\k  àluipourle  reste  de  mes  jours.  (Acad.)  (1). 

RÉUNI",  dans  le  s-^ns  de  posséder,  ne  demarde  aucune  préposition  : 
RÉUMR  Us  talents  et  les  vertus,  le  mérite  et  les  grâces. 

loi.  -  SAIGNER  DU  XEZ  a  deux  acceptions  distinctes  :  au  p-opre, 
il  s-gnifie  perdre  du  -ans:  par  le  nez  ;  et,  au  figuré,  manquer  de  réso- 
lution, de  courage  dans  l'occa-ion  :  il  fit  d'abjrd  le  favfaron,  puis  il 
SAIGNA  DUNf  Z. 

Saigner,  tirer  du  sang  en  ouvrant  la  veine,  prend  indifféremment 
à  ou  de  :  SAIGNER  DU  Iras,  DU  pied,  à  la  gorge^  à  la  nuque.  (Acad.) 

75S.  —  SOUPIRER  prend  indiflTéremment  ap>ès  ou  2^tir  ;  il  y  a  long- 
temps qu'il  SOUPIRE  APRÈS  cette  place  ;  il  ne  SOUPIRE  que  POURÎes  richesses. 

SouPiRER.an figuré, estquelquefoisacîif,  maisen  poésie  seulement: 
soupir tR  ses  2^eines,  ses  dou'eiirs,  ses  ennuis,  ses  malheurs.  (Acad.) 

759.  -  SU<"'COMBER  SOUS  se  dit  des  charges,  des  far  îe^ux  sous 
lesquels  on  est  accablé  ;  ce  crocheteur  succombe  sous  le  poids  d'  son 
farde.au  ;  re  inuUt  SUCCOMBERA  SOU»  sa  charge  ;  et,  au  figuré,  ce  ministre 
SUCCOMBE  SOUS  U  faix  des  affaires  /  ce  vieillard  SUCCOMBE  SOUS  le  pjida 
des  années. 

Succomber  il,  c  est  ne  pouvoir  résister,  c'est  céder  à:  il  succom- 
bera à  la  doileur,  à  la  tentatim.  (Acad.) 

760.  ^  SUPPLÉER  QUELQUE  CHOSE,  c'est  ajouter  à  un  objet  ce 
qui  V  manque  pour  faire  le  compte.  SI  je  paye  h  un  marchand  cinq 
aunes  d'étoffe,  et  qu'il  ne  m'en  livre  que  quatre,  il  doit  suppléer  la 
cinq'ùême  aune,  c'est-à-dire  Vajnuter. 

SuppT.ÉER  à  quelque  CHOSE,  c'cst  réparer  le  manquement,  le 
défaut,  la  p.'nurie  d'uue  choi^e  par  une  autre  :  ils  »nt  suppléé  au 
unnhre  par  la  valeur  ;  son  mérite  SUPPLÉAIT  AU  défjut  de  su  naissance. 

S  PPLÉER  QUELQU'UN,  c'est  tenir  sa  place,  le  représenter,  fai-e  <e3 
fonctirms  :  si  vous  ne  pouvez  venir,  je  t;oi«  SCPPLéERAI.  {Acud.)  Suppléer 
à  quelqu'un  ne  se  dii  pa.s. 

761.  —  TA^  HER,  TACHETER.  Tacher,  c'est  ?alir,  faire  une  tache  : 
vous  avez  TACHÉ  votre  habit  ;  cette  dame  a  TACHÉ  .sa  rob'  ;  eXy  auliguré, 
t7  ne  faut  qu'une  mauvaise  action  pour  TACHER  la  plus  belle  vie. 

Tacheter  ne  se  dit  guère  que  des  taches  qui  sont  sur  la  peau  des 
animaux,  et  de  celles  qui  composent  le  dessin  d'une  étoffe  i  la  giv'fe 
est  un  animal  TACHETÉ  de  la  tête  aux  pieds  ;  un  chien  lL,nc  TACHETÉ  de 
noir  ;  une  et  ffe  d'un  fond  jiuae  TACHETÉ  de  rouge    (Acad.) 

762.  — TARDER  prend  indiflTéremment  à  ou  d?  ;  mais  l'isage,  dit 
?  Académie,  préfère  tarder  à  :  on  a  trop  TARDÉ  û  envoyer  ce  secours. 

*     Cependant,  employé  impersonneliement,  il  np  prend  que  de;  il  me 
«ÏARDE  DE  vous  voir  ;  a  me  TARDE  D'achever  mon  ouvrage. 

(1)  C'est  donc  à  tort  qu'un  grammairien  refxise  la  pré.io?ition  à  au  verb^ 
réunir. 


i 


P^râmiW^-l^  r^i^V^r^:'^'  "''^''^  l"i  être  atfach^-  par  int^rAt. 
Uens  de  parenté.  '  •'■'  ""'^^^"^^^  connaissances,  à  queJqiCunpard^ 

On  dit  aussi  dans  le  même  sons  :  ^m.à  quelque  cW.  (  Acar,;) 

eaSSe  n^^J?^^:,Ç;:«^  -:;^;l- mêmPs  qualités  le  n.ême 

r  0^nft'^Z^;^^^V^Ï^rr'^'  ""'^^  ^^  nr.po.ition  .  :  rxr. 
r-ô^re.  etc.  ^^^'^^^'«"^«'  ^^ï'^EZ^ous  a  ncus ;  uxk.sez  Bo^re  vojx  a  hl 

Remarques pxirtkulières  sur  les  diverses  espèces  de  mois 

«ulm  :  ère  a  i/air  box,  efle  a  l'a'ir  méchaxt  ^^^•^^•^«^'f  ^^  ^^'^^- 
a<5^-if  i,î^?^2^^;:^TSl,âr;f^'3?^^"^^^^"'^"  "^ot  ai.,  cet 

dia2^,î?r.^SyS^^ÏÏ1"^:i;î:^if^l,^JÎ^^  QU'est  toute  ,. 
quand  ce  nom  peut  être  remKé  Sar  «^f^T^^^^^'' l'^  "^'^^  «''•^i'i^ 

SPIRITUEL,  eVe  A  L'AIR  EVJOUÉ    MaV  TV  !^' ^^'^''-T'''  V'  ^^    ^'^'1'   ^''AÎU 

Bomie  spirituelle;elle  a  une  nh\^ifn^<^TU^''  ^^■'^^'■^  ^^^  """^  'a  physio- 
il  faudrait  dire,  en  ftllLnt  ^oco^de^^S^uîT-p^t  "^^?'^"/- ^tc.  Et 
position,   elle  A  l'air  :^iP^o\4^^^li^^rli^^^^^^  S'iiet  de  la  p:o. 

MALFA^TK,  HEUREL^E    V:?LJFT^?p'r-f5"^^^'   IRRITÉE,    EXPEINTE, 

de  la  physionomie  Quf  de  fa^So'LIS'eilffmtn^^'''  ^°  ^^'^  "^«"^^ 

Kn  parlant  des  choses,  il  faut  dit-P  7',„v  ^"^ 
D'ÊTRE  n.ûr;ce«e.>ui>e  A  i'ATRÏ'^kE^7me.      '■*•■'"  '"'"^^    ^   ^^^^«■ 

766.  —CAPABLE.  SUSCEPTTRf  P      n'^o<  a  *     . 
c,ue,  appliqué  aux  choses  cap^iene^e  dit  ont  ^nnl  "^  V^P  ''^  P^^tendu 

.^ffvJ^;^^^:^^;^;:',-:,-  ^t^t  de  ^^-unecho.e:  .0.. 
CAPABLE  ^^  re^.s^er  à  Za  ZJZ'eTesH  ^vll"'!  7^,1  '^'^''^  "'«  '  /"' 
CAPABLE  deconrevnrVinJi^'{Acafdf'^^^'''*  âeVhomme   n'est  p,,,. 

^^J'A^a^7Af^^^^!^'^'^P^:^P^^^  effet,  an,e...t.l 

mal, die  est  Caparle   de  ?e  /Jr  "L  »«>,.;   -^^  "^"^  "''^'^  ^^"«^s  :  ^e'te 

fAcad.)  Aîais  ne  dites  pa'-:  j^  ,,«  TvvV.t,.,  r  4»^^^  d^fou.?  nuie,  etc. 
y>Our  Je  ne  VUIS  pas  al'erL*.,  voir!'  *»''«  i'"*  CAPABLE   rf-a??er  iom/lW, 

J^^^;^!i,.!^"i^^  .^'apa^îe  de 
le  e.v# 
d'a//i 

»^  est  fort  SU-CEPTtBX^.  (Acad^ 


certaines  modiflcations:  ^«  Sï^  ^sS^ïf^;^^'?''"'^^  ^"«'>^-^. 
Arme?:  re«e  ferre  ««<  SUSCEPTIBLE  JJ^'l^ol.^"'^^^  '^^  fo*<«e,sorte«  ,fe 
TrBLE^'amo»retde;Knne(Acad  ri^Emnlnv^^^^  ""  '°""'  «^*  «U«cep> 

•  •  -sonne  qui  est  facile  a  bleÏÏer  -SZ^  'SZ^''^l^^b  "  «^  dit  d'une 
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767.  —  CONTINU,  CONTINUEL;  CONTINUMENT,  CONTI- 
NUELLEMENT. Continu  et  continÎDtunt  difïèrenl  de  continuel  et  cou- 
tinuellement,  en  ce  que  les  deux  premiers  se  disent  des  choses  qui  ne 
sont  ni  divisées  ni  interrompues,  depuis  leur  commencement  juscju'a 
leur  fin  ;  et  que  continuel  et  continuellement,  se  disent  de  celles  qui  sont 
interrompue*,  mais  qui  recommencent  souvent  et  à  de  courts  inter- 
valles :  j'ai  écrit  CONTINÛMENT  de  dix  heures  à  quatre  heures,  c'est-ù- 
dire  sans  interruption  ;  c'est  un  pays  où  il  pleut  co-tinukllement, 
C'est-à-dire  presque  toujours.  (Acad.) 

768.  —DIFFÉREND,  DIFFÉRENT.  Il  faut  écrire  par  d,  différend, 
nom  commun  qui  signifie  débat,  cont-'station  :  il  s'est  élevé  un  dlfye- 
BEND  entre  eux;  il  faut  vider  ces  DIFFÉRENDS. 

Différent,  adjectif  qui  signifie  dissemblaUe,  S'écrit  avec  <  :  diffé- 
BENTS  auteurs  ont  traité  cette  matière.  (Acad.) 

769.  — DIGNE,  INDIGNE.  Digne  se  dit  du  bien  et  du  mal:  tl  est 
DIGNE  d'estime,  DIGNE  de  mépris. 

Digne,  avec  une  négative,  et  indigne  ne  se  aisent  que  du  bien .-  il 
est  INDIGNE  d'un  tel  honneur;  il  n'est  PAS  DIGNE  de  votre  amitié.  (Acad.) 

T70.  —  ÉHONTÉ,  DÉHONTÉ.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  gram- 
mairiens, ces  deux  mots  sont  l'un  et  l'autre  français.  L'Académie 
leur  donne  la  même  signification  :  un  homme  êhonté  ou  dehonte  ; 
une  femme  jÉHONTÉE  ou  DéhontéE. 

77L— ÉMINENT,  IMMINENT.  Éminent  signifie  grand:  U  y  a  ut% 
péril  ÉMINENT  à  traverser  la  mer  en  ballon. 

IsiMiNENT  signifie  qui  est  près  d'atteindre,  près  d'avoir  son  effet  : 
une  personne  poursuivie  par  des  brigands  est  dans  un  péril  imminent. 

772 —ENNUYANT,  ENNUYEUX.  Ennuyant  ne  se  dit  pas  précisé- 
ment de  ce  qui  cause  de  l'ennui,  mais  de  ce  qui  chagrine,  de  ce  qui 
importune,  ou  de  ce  qui  contrarie  dans  le  moment  :  qud  temps 
ENNUYANT  !  cet  homme,  ordinairement  si  spirituel,  si  aimable,  a  été  bie» 
ENNUYANT  aujourd'hui.  Cependant  nous  ferons  remarquer  que, 
d'après  l'usage,  on  dit  ennuyeux  pour  ennuyant,  et  que  ce  dernier  n'efct 
que  rarement  employé. 

Ennuyeux  se  dit  de  ce  qui  est  propre  à  ennuyer,  de  ce  qui  ennuie 
habituellement  :  un  livre  ennuyeux,  un  homme  ennuyeux.  (Acad.) 

773. —ÉRUPTION,  IRRUPTION.  Éruption  se  dit  de  ce  qui  sort 
subitement  et  avec  efîbrt  :  Téruption  d«  Vésuve;  î'ékuption  de  la 
petite  vérole  ;  une  ÉRUPTION  lui  couvre  le  corps. 

Irruption  signifie  entrée  soudaine  des  ennemis  dans  un  pays;  les 
Normands  on  fait  de  fréquentes  IRRUPTIONS  en  France.  11  se  dit,  par  ex- 
tension, du  débordement  de  la  mer  ou  d'un  fleuve  sur  les  terres  : 
i'IRRUPTION  des  eaux  de  ce  fleuve  a  fait  de  grands  dégâts. 

774.  — FOND,  FONDS,  FONTS.  On  écrit  sans  s  au  singulier /e/on(f, 
pour  exprimer  la  profondeur  d'une  chose  :  le  fond  d'un  puits,  le  fond 
de  ma  bourse. 

On  écrit  aussi  au  singulier  le  fonds,  pour  exprimer,  1"  le  sol  d'une 
terre,  c'est-à-dire  la  terre  considérée  sous  le  rapport  de  ses  qualités 
productives  ;  un  bon,  un  mauvais  fonds  de  terre  ;  2o  une  valeur  quel- 
conque :  il  a  dissipé  le  revenu  et  le  FONDS;  ce  marchand  a  vendu  son 
FONDS.— Il  se  dit  aussi  de  l'esprit,  de  la  capacité,  du  savoir,  de  la  vertu, 
de  la  probité,  etc.  :  il  a  un  grand  fonds  d'esprit,  de  vertu,  de  probité,  etc.  ; 
cela''vient  d'un  grand  FONDs  de  inalice.  (Acad.) 

On  écrit  avec  ts  les  fonts,  bassin  ou  vase  dans  lequel  on  conserve 
l'eau  dont  on  se  sert  pour  baptiser  :  fonts  baptismaux,  tenir  un  enfant 
$ur  le»  FONTS  (on  l'écrit  avec  uu  t,  parce  qu'il  dérive  de  fontaine). 


SELON  L'aCADÉxMIE  247 

775.  —  HABILETÉ,  HABILITÉ.  UTialVeiê  est  la  qualité  de  celai 
qui  est  habile  ;  c'est  la  capacité,  l'intelligence;  cet  artiste  a  beaucoup 

d'HABILKTÉ. 

Habilité  est  un  terme  de  jurisprudence,  qui  ne  s'emploie  guère  que 
dans  cette  locution  :  habilité  à  succéder,  c'est-â-dire  droits  à  suc- 
céder. 

Inhabileté  et  inhabilité  présentent  la  même  différence. 
776, —  LENT   A,  LONG   A   se   disent  indifféremment  l'un  pour 
l'autre  :  cet  enfant  est  LENT  à  manger  ou  long  à  manger. 

777.  —MATINAL,  MATINEUX.  Matinal  se  dit  de  celui  qui,  sans  en 
avoir  l'habitude,  s'est  levé  matin  :  vous  êtes  bien  matinal  aujourd'hui. 

Matineux  se  dit  de  celui  qui  a  l'habitude  de  se  lever  matiu  :  les 
telles  dames  ne  sont  guère  MATINEUSES.  (Acad.) 

778.  — MEMBRE,  MEMBRU.  Membre,  qui  a  les  membres  bien 
faits,  bien  proportionnés— Menbru,  qui  a  les  membres  fort  gros  :  ii 
est  bien  MEMBRU  ;  un  gros  31EMBRU. 

779.  -OU,  QUE  se  disent  indifféremment  lorsqu'ils  sont,  comme 
dans  les  exemples  suivants,  en  relation  avec  un  nom  qui  e.\prime  le 
temps  :  au  7noment  QUE  je  h  vis,  ou  au  moment  où  je  le  vis;  à  VéroqiteQV'il 
vint  7WUS  voir,  OVL  àl  époque  oùil  vint  nous  voir.  C'est  le  goût  seul  qui 
doit  décider  de  la  préférence. 

780.— PASSAGER,  PASSANT.  Passager  signifie  qui  ne  s'arrête 
point  dans  un  lieu,  ou  du  moins  qui  n'y  a  point  de  demeure  fixe  :  les 
prues  et  les  hirondelles  sont  des  oiseaux  PASSAGERS. 

Passant  ne  se  dit  que  d'un  chemin  ou  d'une  rue  :  un  chemin  pas- 
sant, une  rue  PASSANTE.  (Acad.) 

781.  —  PORTANT.  C'est  contre  le  sentiment  de  l'Académie,  contre 
l'usage,  que  quelques  grammairiens  ont  décidé  que  6(enporf«>7^,  mal 
j)ortani,  n'ont  point  de  féminin;  ce  corps  savant  dit:  U  est  bien 
PORTANT,  ele  est  mal  PORTANTE. 

782.  —  PRÊT  A,  PRÈS  DE.  Prêt  à  devant  un  verbe,  signifie  disposé 
à,  il  est  PRÊT  à,  partir  ;  c^estun  homme  toujours  PRÊT  à  bien/aire,  c'esl-à- 
dire  disposé  à  partir,  disposé  à  bien  faire. 

Près  de  est  une  préposition  qui,  avant  un  verbe,  signifie  sur  le 
point  de:  il  est  près  de  partir,  près  de  »»oMrir,  cest-à-dire  sur  le 
point  de  partir,  sur  le  point  de  mourir.  (Acad.) 

783.  -  SERVIR  A  RIEN,  SERVIR  DE  RIEN.  La  dernière  de  ces 
locutions  exprime  une  inuti.lité  absolue.  On  dira  donc  avec  à;  il  ne 
sert  à  RIE^  de  se  fâcher  ;  et,  avec  de,  il  ne  sert  DE  rien  de  se  raidir 
contre  les  décrets  de  la  Provideme. 

78-f.- SOUTIEN,  TÉMOIN,  chef,  maître,  modèle,  guide,  etc.,  se 
metient  au  pluriel  lorsqu'ils  se  rapportent  à  un  nom  pluriel  :  Dieu 
donne  à  Vhomme  pour  SOUTIENS  Vespérance  et  la  résignation;  il  eut  pour 
TÉMOIN.S,  lour  GUIDES,  pour  MODÈLES  son  oncle  et  son  frère. 

Mais  TÉMOIN,  au  commencement  d'une  phra.se,  et  à  témoin  précédé 
du  verbe  prendre,  sont  toujours  employés  adverbialement  ;  il  faut 
donc  les  écrire  sans  s  .-  témoin  les  blessures  qu'il  a  reçues  ;  je  vous  prends 
tous  à  témoin.  C'est-à-dire  en  témoignage. 

785.  —  SUSCEPTIBLE  (Voir  le  mot  capable,  page  245.) 

7S«.  -  TOUT  est  adjectif,  et  s'accorde,  toutes  les  fois  qu'il  exprime 
la  totalité  :  la  maison  était  toute  en  feu  ;  c'est-à-dire  toutes  les  parties 
do  la  maison  brûlaient  ;  cette  maison  est  toute  à /tu,  c'est-à-dire  luian- 
pariient  en  totalité.  (Acad.)  11  faut  donc  dire,  en  laissant  le  mot  tZi 
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invariable,  eïïe  êfnit  tout  en  ïarmea  ;  éUe  est  TOUT  à  son  devoir  (Acad.), 
parce  qu'il  ne  b'agit  plus  d'aciions  qui  se  manifestent  sur  tous  les 
points. 

Tout  est  encore  invariable,  1"  dans  ces  sortes  d'expressions  :  il»  sont 
TOUT  CŒUR  dans  cette  maison  ;  les  Français  sont  TOUT  KLAMME  pour  en- 
treprendre ;  2^  daiiS  tout  entier  :  les  grands  hommes  ne  meurent  pas  TOUT 
E^"TIEKS  ;  J'ai  attendu  une  -leui-e  TOUT  ENTIÈRE. 

Tout,  dans  tout  aitfre,  ne  s'accorde  avec  le  nom  suivant  que  quand 
tout  peut  se  remplacer  par  quelconque:  demandez-moi  toute  autre 
CHOSE,  etje  io'<s/a  rforine,  c'est-A-dire  demandez-moi  une  autre  chose 
quelconque;  toute  autre  occupation  lui  plairait,  c'est-à-dire  m na 
autre  occupation  quelconque  ;  mais  si  J'ai  à  écrire,  c'est  un<  tout  autre 
Pl,ACE  que  la  mienne,  je  ne  puis  plus  dire  c'est  une  AUTRE  PLACE  qud' 
conque  que  la  mienne.    Alors  tout  est  adverbe,  et  reste  invariable. 

Tout.  Écrivez  indifféremment  à  tout  moment,  de  toute  part,  de 
TOUTE  sorte,  de  tout  côté,  etc.,  ou  à  TOUS  moments,  de  TOUTES  parts,  de 
TOUTES  sortes,  de  TOU.s  côtés.     (Acad.) 

787.  -TOUS  DEUX,  TOUS  LES  DEUX,  tous  trois,  tous  qtiatre,  t'>us 
les  trois,  tous  les  quatre.  La  suppression  de  l'article  fait  que  ces  expres- 
sions marquent  ordinairement  simultanéité:  Us  se  promenaunt,  ils 

chantaient  TOUS  PErX,  TOUS  TROIS,  TOUS  QUATRE,   C'eSt-A-dlre    ilS    86 

promenaient,  ils  chantaient  ensemble  et  en  même  t^mps. 

Tous  les  deux,  tous  les  trois,  tousles  quatre,  se  disent  des  actions  qui  ne 
sont  pf)int  simultanées  :  iZs  sont  venus  mous  voir  tous  les  deux,  tous 
L.ES  TROIS,  à  six  mois  d'interiaUe  ;  ils  sont  morts  TOUS  LES  QDATBE  dans 
l'espace  de  trois  ans. 

iJernar^j/c  — Cependant,  au  deli\  du  nombre  quatre,  on  supprime 
rarement  l'article.  On  dlia  donc  de  gens  qui  ont  été  ensemble,  ils  sont 
tenus  nous  voir  tous  LES  cinq,  tous  LES  six,  et  non  tous  cinq,  tous  six. 

788.  —VÉNÉNEUX  et  VENIMEUX  signifient  l'un  et  l'autre  qui  a 
du  venin.  Mais  venimeux  ne  .se  dit  que  des  animaux  :  le  ëcorpion  est 
YENI.MEUX,  la  vipère  est  VENIMEUSE. 

vi^vÉNEUX  ne  se  dit  qi\e  des  végétaux  :  plante,  arbre  Vénéneux  ; 
la  jciguë  est  VÉNÉNEUSE. 


jCHAPITRE   XVI 

DELA     PONCTUATION 

789.  — La  ponetuation  sert  à  distinguer  les  phrases 
et  les  membres  qui  les  composent,  et  à  en  rendre  la 
lecture  plus  facile  et  le  sens  plus  clair. 

Les  signes  de  la  ponctuation  sont  la  virguic  (,)  \q 
point  et  virgule  (;),  les  deux  points  (:),  le  point  (.),  le 
point  intcrrogatif  (!)  et  le  j^om^  admiratif  on  exclama- 

De  la   Virgule 

J90. — h:i  virgule  ^Q  met  1^  entre  les  5^;as  d'un 
jnèiue  verbe  : 

Tôt  ou  tard  la  vertu,  les  grâces,  les  talents, 

,^jni  vainqueurs  des  jaloux,  et  veujgêsdes  môcba;çita. 
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La  richesse,  le  plaisir,  la  santé,  deviennent  des 
maux  pour  celui  qui  en  abuse. 

2»  Entre  les  attributs  d'un  même  nom,  ou  d'un 
même  pronom  :  La  charité  est  patiente,  douce,  bien- 
faisante. 

30  Entre  les  régimes  de  même  nature  : 

On  voyait  des  campagnes  fertiles,  de  riches  prairies^ 
des  moissons  abondantes,  des  troupeaux  bondissants  et 
desfmiits  de  toute  espèce. 

Cependant,  lorsqu'il  n'y  a  que  deux  sujets,  ou  deux 
attributs,  ou  deux  régimes  liés  par  une  des  conjo^ic- 
tions  et,  ou,  ni,  il  ne  faut  point  les  séparer  par  uue 
virgule,  lorsqu'ils  ont  peu  d'étendue  : 

La  mollesse  et  V oisiveté  tuent  les  sentiments  nobles. 

Il  faut  que  je  parte  ce  soir  ou  demain. 

Nous  ne  vîmes  ni  votre  père  ni  votre  mère. 

Mais  ces  mêmes  mots,  et,  ni,  ou,  n'empêcheraient 
point  l'emploi  de  la  virgule,  s'ils  unissaient  des  par- 
ties d'une  certaine  étendue  : 

Je  porte  un  cœur  sensible,  et  suis  épouse  et  mère. 

Je  ne  crois  pas  qu'ils  veuillent  l'obliger,  ni  même 
qu'ils  le  puissent.  Il  faut  que  vous  fassiez  cette  dénmrche., 
ou  vous  ne  réussirez  pas. 

40  Entre  les  propositions,  lorsqu'elles  ont  peu  d'é- 
tendue : 

L'air  siffle,  le  ciel  gronde,  et  l'onde  au  loin  mugit, 

La  musique  se  fait  entendre,  les  soldats  reprennent 
leurs  armes,  la  foule  accourt,  et  bientôt  le  roi  parait. 

50  On  met  entre  deux  virgules  toute  expression 
qu'on  peut  retrancher  sans  nuire  au  sens  principal 
de  la  phrase  : 

Un  ami,  don  du  ciel,  est  le  vrai  bien  du  sage. 

Ici,  le  sens  principal  est  :  un  ami  est  le  vrai  bien  du 
sage  ;  ainsi  don  du  ciel  doit  être  entre  deux  virgules. 

Le  héros  malheureux,  sans  armes,  sans  défense. 
Voyant  qu'il  faut  périr,  et  périr  sans  veneeance. 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu. 
Avec  toute  sa  gloire  et  toute  >>a  vertu. 

Le  sens  principal  de  ces  quatre  vers  est  :  le  héros 
malheureux  voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait 
vécu.  Par  t>uite,  chacune  des  autres  parties  a  dû  être 
placée  entre  deux  virgules. 
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La  vie^  disait  So&rate^  ne  doit  être  que  la  médllaiwn 
xîe  la  mort. 

Vous  frémissez,  madame,  à  cet  affreux  récit. 

60  Avant  un  verbe  séparé  de  son  sujet  par  uRe 
proposition  incidente  détermi native  : 

Celiu  qui  met  un  frein  ft  ki  fureur  des  flnt<s 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

70  Pour  remplacer  un  verbe  sous-entendu": 

On  a  toujours  raison,  le  destin,  toujours  tort. 

C'est-à-dire  le  destin  a  toujours  tort. 

Du  point  et  virgule 

791. — On  emploie  le  pointet  virp^ule  pour  séparer 
des  propositions  semblables,  lorsqu'elles  ont  une  cer- 
taine étendue  ". 

Ces  assassins  sanglants  vers  mon  lit  s'avancèrent; 
Leurs  parricides  mains  devant  moi  se  levèrent  ; 
Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mou  sort; 
Je  présentai  ma  tête,  et  j'attendis  la  mort. 
Chéri  dans  son  parti,  daws  l'autre  respecté  ;  , 

Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté; 
fc^avant  dans  les  combats,  savant  dans  les  retraites  ; 
Plus  grand,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  ses  défaites, 

Cest  par  la  sagesse^  disait  un  jeune  roi^  que  je  devien- 
drai illustre  parmi  les  nations  ;  que  H^s  vieillards  respec- 
teront ma  jeunesse  ;  que  les  rois  voisins^  quelque  redou- 
tables qu'ils  soient^  me  craindront  ;  que  je  serai  aimé 
dans  la  paix^  et  redoute  dans  la  guerre. 

Des  deux  points, 

792.  —  On  emploie  les  deux  points,  1"  avant  une 
citation  :  Voici  les  dernières  paroles  de  César  :  Et  vous 
cussi^  ô  mo7i  fils  ! 

Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance  ; 
Et  s'adresstint  aux  siens,  qu'enflammait  sa  présence  ": 
Vousêtes  nés  F'rançals,  el  je  siiis  votre  roi  ; 
Voilà  vos  ennemis,  marche/,  el  suivez-moi. 

2»  Après  une  proposition  ayant  par  elle-même  un 
sens  complet,  mais  suivie  d'une  autre  qui  réclaircit, 
qui  est  la  conséquence  ou  la  déduction  des  faits  ex- 
primés par  celte  première. 

Les  renseignements  que  j'ai  pris  confirment  malheu- 
reusement les  rapports  quon  vous  a  faits  sur  la  moralité 
de  cet  homme  :  il  ne  faut  donc  pas  balancer  à  pi'cndrc 
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Tiii  parti.  Ce  dernier  membre  de  la  phrase,  il  ne  faut 
-'Iwic  pas  balancer  à  prendre  un  parii.^  est  Ja  consé- 
quence de  la  pi'oposuioii  précédente. 

//  faut  céder  à  l'usage  ei  a  f  autorité  :  ce  soril  deux 
pouvoirs  que  ion  ne  p nul  récuser,  l^s  deux  points  ainsi 
]ùacés  après  cet(e  proposition  principale,  t^ /*auf  c^rf^r 
à  l'usage  cl  à  C autorité,  soniblonl  dire,  et  voigi  poun- 
X3L0I  :  ce  sont  deux  pouvoirs  que  l'on  ne  saurait  récuser. 

Son  voisin,  ,iii  contraire,  étant  mut  cousu  d'or, 
(^hautaii  pou,  dnrmaJt  moins  encor  : 
C'était  un  honime  do  fiu.ince. 

De  même  ici  ces  deux  points,  placés  après  dormait 
moins  encore.^  semblenidire,  et  voici  poiihquoi  :  c'était 
un  homme  de  finance. 

30  Après  une  phrase  suivie  d'une  autre  qui  s'y 
rattache  assez  pour  (qu'elles  ne  juiissentètre  séparées 
par  un  point,  et  entre  lesquelles  TappUcation  du  point 
-et  virgule  semblerait  indiquer  lui  repos  trop  faible  : 

RleH  ne  pèse  tant  qp'un  secret  : 
Le  porter  loifi  est  dinHciie  aux  itames. 
Son  vieux  père,  «ccnblé  »'->us  le  fardeau  des  nn^, 
Se  livrait  au  sommeil  entre  ses  deux  enfants: 
tJn  lit  «eul  enfermait  et  le  fils  et  le  père. 
Les  meurtriers  ardents,  «ju'aveuglait  la  colère, 
Sur  eux  A,  coups  pressas  enfoncen;  le  poignard  : 
"Sur  ce  lit  malheureux,  la  mort  vole  au  hosiird. 

Du  point 

793.  —  Le  point  s'emploie  après  "une  phrase  entière- 
ment terminée  :  On  dit  que  la  Tfrrc  est  pcuplir  de 
quatorze  cent  millions  d' êtres  humains.  Ce  calcul  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité.  Du,  reste,  quand^  en 
pareil  cas^  on  se  tromperait  de  quelques  millions^  le  maA 
ne  serait  pas  grand. 

Du  peint  mierrogûtif 

794.  —  Le  point  inlerrogatif  ^'enlploie  après  une 
phrase  interrogative  :  Qu'est-ce  ?  Rica.  Mais  encore  ? 
Dites-moi.,  que  pcnsez-veus  /aire?  —  Ne  quiltercz-voiis 
point  ce  séjour  solitaire? 

Du  point  cxclamatif 

795.  — Le  point  <?a7damfl///' s'emploie  après  les  ex- 
clamations : 

O  auit  !  nuit  effroyable  !  ô  fuueste  sûiXimeil  I 
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Hélas!  il  n'est  plus  !  —  Quelle  horreur  dans  le  vice! 
quel  aurait  dans  la  vertu  ! 

CHAPITRE   XVII 

DE  LA  PRONONCIATION  DES  LETTRES  DANS  CARTAINS  MOTS 

796.  —  AE   a  la  valeur  d'un  a  dans  Caen  (ville). 
AO  a  la  valeur  d'un  a  dans  paon^  paonne^  faon^ 

Laon  (ville). 

L'a  de  AO  est  nul,  au  contraire,  dans  oariste^  août^ 
aoûleron^  Saône  (rivière),  et  taon  (mouche). 

AI  a  la  valeur  du  son  eu  dans  le  participe  présent 
faisant  et  dans  faiseur. 

797.  —  B  final  se  prononce  dans  les  noms  propres 
Joab^  Job^  Jacob  et  dans  radoub  et  rumb, 

798.  —  C  se  prononce  comme  A-,  devant  a,  o,  u,  /,  n, 
r,  t,  cabinet,  colonne^  client^  Cnéius^  croire.,  auteur.,  et 
comme  5  avant  e,  i  :  ceci. 

i  C  final  se  prononce  encore  comme  /î,  dans  arc,  bloc, 
échec,  Marc,  sec,  trictrac,  sac^  lac^  bec,  avec,  syndic^ 
aqueduc,  caduc,  turc^  grec,  choc,  duc,  tillac,  estoc,  Lan- 
gunloc^  Cognac,  Isaac. 

I  C  final  ne  se  prononce  point  dans  blanc,  broc,  clerc, 
cotignac,  estomac,  franc  Jonc,  marc  (poids),  tronc,  tabac. 

C  a  le  son  de  g  dans  second,  secondement^  seconder, 
mais  ne  prononcez  pas  segrétaire  pour  secrétaire, 
comme  le  recommandent  quelques  grammairiens. 

G  conserve  sa  véritable  prononciation  dans  vermi- 
celle et  violoncelle^  ne  prononcez  donc  pas  vermichelle 
ni  violonchcllc. 

GH  se  prononce  k  dans  Achab,  Archélaûs,  Achmet, 
annchorèle,  anachî^onisme^  archange,  archonte,  archié- 
piscopal, archiépiscopat,  chaos,  catéchumène,  Cherso- 
nèse,  Chalcédoine,  Cfuildécn,  chirographaire,  chœur,  chi- 
romancie, chronologie.  Christ,  chrétien,  Eucharistie,  Na- 
huchodonosor,  Melchior,  Mclchisédech,  Michel-Ange.  — 
Quant  au  mot  Achéron,  il  faut  en  prononcer  ché 
conmie  la  première  syllabe  de  chérir. 

790.  —  D  final,  et  suivi  d'un  mot  commençant  par 
\iiic  voyelle  ou  une  h  muette,  se  prononce   souvent 
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comme  f,  c'est  un  grand  homme,  fai  froid  aux  pieds, 
il  nous  rend  un  grand  service. 

800.  —  E  se  prononce  a  dans  indemnité,  femme,  hen- 
nir, solennel,  et  leurs  dérivés,  et  dans  les  adverbes  ter- 
minés par  emment  :  récemment,  prudemment,  etc. 

801.  —  F,  à  la  fm  des  mots,  conservera  pio'.îoncia- 
tion,  excepté  dans  clef,  chef-d^œuvre,  cerf-votant,  bœuf,- 
gras,  œuf  dur,  œuf  frais,  et  dans  le  pluriels  œufs,  bœufi, 
nerfs. 

802.  —  G  se  prononre  dur  devant  a,  o,  h,  et  doux 
devant  g,  /  ;  cette  différence  de  prononciation  se 
remarque  dans  le  mot  gage, 

GN  représente  une  articulation  mouillée,  comm^ 
dans  digne,  signal,  agneau,  etc.  Il  faut  en  excepter 
gnomon,  gnostique,  Progné,  agnat,  stagnant,  igné,  inex- 
pugnable, régnicole,  cognât^  et  les  dérivés. 

G  final,  suivi  d'un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle,  se  prononce  ordinairement  comme  nn  k  : 
un  sang  adus-te,  un  long  hiver,  suer  sang  el  eau  : 

G  ne  doit  pas  se  faire  sentir  dans  bourg,  faubourg, 
legs,  doigt,  vingt,  étang,  coing,  hareng,  seing,  ni  dans 
sig?iet. 

803.  —  La  lettre  H  est  a,spirée  dans  les  mots  sui- 
vants  et  dans  leurs  dérivés  ; 


Ha! 

haltère, 

harem. 

l.avre. 

hablpur, 

hamac, 

hareng, 

havresac, 

hache. 

Ha  m  bourgeois, 

harjçneiix. 

h.^! 

ix:^ 

hameau. 

haricot, 

liea;ime, 

hampe, 

haridelle, 

hein  : 

haie, 

han, 

harnais, 

hôicr, 

haïel 

hanche. 

haro, 

hennir. 

haillon. 

hanebaae. 

harp  tgoa, 

h.'raut, 

haine, 

hangar, 

harj>e. 

lir-re. 

haïr, 

hanneton. 

harpie. 

h.'risser. 

halre, 

hanse^ 

harpon, 

hérisson. 

Haïtien, 

hanter, 

liart. 

liernie. 

halage, 

happ?. 

ha^ard« 

h<^ron. 

halbran, 

happelourde. 

hase. 

h'ros  (1\, 

haie, 

hai'per, 

lia  te. 

herpcs 

haletant, 

haquenée. 

hMe. 

herso, 

halle. 

haquet. 

lu'itier. 

hètro, 

hallebarde, 

harsngue, 

hauban, 

heu! 

hallier, 

ha  r  JUS 

hausse. 

heurter, 

halo, 
tialolr, 

harasser. 

haut. 

hibou. 

harceler. 

hautbois, 

hic. 

halot. 

harde. 

lj;\ve. 

hideux. 

balotechine, 

hardiesse. 

hâvi.-, 

hic, 

(l)  Quoique  Vh  soit  aspirée  dans  héros,  elle   est  muette   daiis  héroiu^  hé»- 
^roïque,  hércnguement,  héroirme. 
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hiérarchie, 

hlle, 

hisser, 

ho! 

hobereau, 

hoc, 

hocco, 

hoche, 

hochepot, 

hochet, 

hogner, 

holà! 

Hollandais, 

hollander, 

hom  ! 

homard, 

honchets, 

hongre, 
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Hongrois, 

houppelande, 

hublot, 

honnir. 

hourailler, 

huche, 

honte, 

hourder. 

hue! 

hoquet. 

houret, 

huer. 

hoqueton, 

honrl. 

huette. 

horde. 

hourque, 

Huguenot, 

horion. 

hourra  ! 

huhau  ! 

hors, 

lîourvarl, 

huit, 

hotte, 

housard, 

huian. 

Hotte  n  tôt. 

houseanx, 

hulotte, 

houblon, 

liouspiller. 

hune, 

houe. 

llOUSSP, 

huppe, 

houille. 

honsslne. 

hure. 

houle, 

houssolr, 

hurler, 

houlette, 

houx, 

hussard. 

houp  ! 

hoyan. 

Hussite, 

houppe. 

huard. 

hutte. 

804  —  I  ne  se  prononce  pas  dans  oignon:  mais 
PAcadémie  se  tait  sur  les  mots  moignon,  poignant^ 
poignard^  poignée  ;  par  là  elle  semble  y  admettre  la 
prononciation  de  Ti,  c'est  ainsi,  en  effet,  que  pro- 
noncent la  plupart  des  personnes. 

805.  —  L,  ne  se  prononce  pas  dans  baril^  chenil^ 
coutil^  fournil^  fusil,  gril,  nombril,  outil,  persil,  soûl^ 
gentil,  ni  dans  le  pluriel  gentilshommes. 

La  lettre  L,  doublée  et  précédée  de  ai,  ci,  oui,  se 
prononce  mouillée,  comme  dans  travailler,  bailler, 
veiller,  recueillir,  fouiller,  grenouilles.  —  L  se  prononce 
de  même,  1»  dans  quelques  mots  où  elle  n'est  pré- 
cédée que  d'un  i  :  fille,  quille,  briller  ;  2»  dans  ceux  qui 
finissent  en  œil,  eil,  ueil  et  ouil  :  travail,  œil,  réveil,  re- 
cueil, soleil,  fenouil,  etc.;  3o  dans  quelques  autres 
finissant  par  il  :  péril.,  mil  (petite  graine). 

806.  —  La  lettre  M  est  nulle  dans  damnés  et  ses 
composés,  et  dans  automne,  quoiqu'elle  sonne  dans 
automnal.  —  M  redoublée  remplace  n  dans  les  mots 
composés  de  la  préposition  en,  tels  sont  emmener,  em- 
magasiner, emmancher.^  emménager,  etc.  Partout  ail- 
leurs lesdeu.x  ??i  sonnent  distinctement,  comme  dans 
immédiatement,  immense,  commisération,  etc. 

807.  —  N,  à  la  fin  d'une  syllabe  ou  d'un  mot,  pra- 
duit  un  son  nasal,  comme  dans^on,  bien,  encan,  ctc; 

»mais  cette  lettre  se  prononce  quelquefois  isolément^ 
comme  dans  hymen,  abdom-en,  Edcn,  amen,  gramcn,  etc. 
La  dernière  syllabe  du  mol  examen,  dit   l'Acadé- 
mie, se  prononce  oniiuaircmeiU comiad  dianfi  chemin; 
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mais  quelques-uns  font  sentir  ïn  comme  dans  am^n. 

^08.  —  O,  comme  nous  en  avons  fait  déjà  la  re- 
mai'(]ue,  est  nul  dans  paoti^  paone,  faon^  Laoïi. 

01  qui  a  longtemps  représenté  le  son  è,  se  rem- 
place maintenant  par  ai,  même  dans  le  mot  raide. 

801). — P  est  nul  did.n?>  dompter,  prompt,  baptême^ 
sept^  et  leurs  dérivés,  excepté  baptismal.  Il  ne  sonne 
pas  non  plus  dans  exempt^  exempter^  quoiqu'il  se  pro- 
nonce dans  exemption.  Jl  faut  faire  sentir  le  p  de 
symptôme  et  de  symptornatique. 

810.  —  Q  ne  sonne  t^sls  dans  coq  d' Inde ^  quoiqu'il  se 
prononce  dans^o^.  Cette  lettre  se  fait  entendre  dans 
cinq  devant  une  voyelle  ou  une  /i  muette,  ou  lorsque 
cùi^  termine  la  phrase  :  c//i^ar6re5,  cinq  hôtes.,  nom 
étions  cinq.  \ 

Qu  se  prononce  comme  /i;,  excepté  dans  les  mots  sui- 
vants, où  il  a  le  son  de  cou  ;  quadragénaire,  quadragé- 
iime,  qaadraiigulaire.,  quadrat  (terme  d'astrologie),^ 
quadratrice,  quadrature,  quadrifide,  quadrige,  quadrila- 
tère, quadrinôme^  quadrumane., quadrupède,  quadruple^' 
quaker  (qu'on  prononce  couacre),  in-quarto^  quurtZy. 
quaternaire,  quatuor,  exequatur,  aquarelle.,  aquatinta., 
aquatique.,  équateur^  équation.,  liquation. 

Que,  qui,  se  prononcent  eue.,  cui,  dans  questeur^ 
équestre,  liquéfaction,  équiangle,  équidistant.,  équilaté- 
rai,  équimultiple.,  équitation,  quintuple. 

811.  —  R  se  fait  sentir,  !<>  dans  les  monosyllables 
fer,  mer,  cher.,  or,  mur^  sieur.,  etc.  ;  2o  dans  les  termi- 
naisons enfer,  mer,  ver,  comme  dans  enfer,  amer.,  hiver. 
Excepté  dans  les  infinitifs  de  la  première  conjugaison, 
comme  gri/fer,  ramer,  abreuver,  qui  se  prononcent 
gri/fé,  ramé,  abreuvé  :  3»  dans  magister,  cancer,  belvé- 
der,  frater,  Jupiter,  Esther,  le  Niger,  cuiller  (qu'on  écw-t 
aussi  cuillère)  ;  4»  dans  les  mots  en  ir:  plaisir.,  loisir^ 
repentir^  soupir,  etc. 

812.  —  S  se  prononce  dans  as,  vfs,  blocus,  chorus^ 
aloès^  bibus,  choléramorbus,  florès,  dervis,  gratis,  jadis^ 
laps,  maïs,  mars,  orémus,  ours,  relaps,  rébus,  Rubens^ 
Reims.,  en  sus.,  sinus,  vasistas,  pathos,  Bacchus  ;  à  la 
Un  de  palus  dans  Palus-Méotides,  à  la  fin  de  sens 
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(excepté  dans  sens  commun)^  et  dans  lis  (excepté  dans- 
fleur  de  lis). 

Elle  ne  sonne  pas  dans  du  Guesclin^  dès  que^  tandis 
que^  ni  à  la  fin  des  mots-  divers^  avis^  os^  alors^  à  moins 
que  le  mot  suivant  ne  com-mence  par  une  voyelle. 

S  entre  deux  voyelles  se  prononce  comme  z  :  voisin^ 
maison..  Il  faut  en'^excepter  désuétude^  parasol^  antiso- 
cial^ antiseptique^  et  quelques  mots  composés,  où  le 
simple  commence  par  s,  comme  préséance.,  présuppo- 
ser^ coseigiieur^  etc.,.  expressions  formées  de  séance^ 
supposer^  seigneur. 

S  entre  une  voyelle  et  une  consonne  se  prononce 
néanmoins  comme  z^  dans  balsamine^  balsamique^ 
balsamite^  transiger.^  transaction.^  transalpin.,  transit^ 
transition^  transitoire. 

8t3. — T  final  se  fait  toujours  sentir  dans  abject^ 
accessit.,  brut.,  chut.,  contact^  correct^  dot.,  direct^  déficit.,, 
fut^  granit.,  induit.,  infect.,  lest.,  luth.,  net,  rapt.,  strict., 
subit,  tact.,  transit.,  vivat.,  zénith.,ventd'estyd''ouestytoast 
(qu'on  prononce  et  qu'on  écrit  aussi  test). 
I  814.  — U  se  prononce  dans  aiguille,  aiguillon,  aigui- 
ser et  leurs  dérivés  ;  dans  arguer,  inextinguible  y  et 
dans  GuisCy  nom  propre.       .-.>-5 

815.  —  W,  quoique  double,  se  prononce  comme  le- 
V  simple,  dans  Warwick,  Westphalie,  Wurtemberg,  et 
comme  ou  dans  wàtg^  whist^  iviskey,  wiskij  qui  se  pror 
noncent  ouigue,  ouist.,  ouiski. 

81G.  —  X  a  tantôt  le  sou  de  es  joints  ensemble, 
comme  dans  Xiphoïde,  extrême  ;  tantôt  de  ^2,  comme 
dans  Xercés.,  exercice.,  Xavier  ;  tantôt  le  son  d'un  c  dur,, 
comme  dans  excepter-^  tantôt  celui  de  Ts  foi't-,  comme 
dans  Auxerre,  Bruxelles.,  tantôt  enfiale  son  d'un  z^ 
comme  dans  deuxième^  sixiéwœ. 

817.  —  Y  n'a  que  la  valeur  d'un  i  dans  hymen., 
hymne,  étymologie,  physique.,  style,  etc.  ;  mais  il  a  la 
valeur  de  deux  i  dans  citoyen^  moyen,  employer.,  et  une 
foule  d'autres  mots. 

818.  —  Z  a  le  son  d'uu  ^dans  Metz,^  Gralz,  et  quel- 
q^ues  autres  noms  propres. 
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NOTE 

SUR  LE  CHAPITRE  DE  LA  PRONONCIATION  DES  LETTRES 

A  propos  du  chapitre  qui  vient  d'être  donné  sur  la  prononciation  des  lettres, 
nous  croyons  qu'on  lira  ici  avec  intérêt  une  sorte  d'inventaire  méthodique  de 
tous  les  sons  et  de  toutes  les  articulations  de  la  langue  française,  et  en  même 
temps  des  vyeUes  et  des  co*ison>ies  qui  les  représentent  le  plus  ordinairement. 

Nous  avons  en  français  16  sons  et  20  articiûations,  soit  un  total  de  36 
élén>ent^ phoyiiques  y>owt\q  langage  oral  nu  parlé.  Il  nous  faiHrait  donc, 
dans  le  langage  écrit,  16  voyelles  et  20  consonnes,  soit  en  tout  36  lettres. 

Notre  alphabet  ne  renferme  qr.e  25 lettres,  savoir  6  voyelles  et  19  consonnes; 
et  encore  y  a-t-il  dans  ce  nonibre  des  lettres  inutiles,  puisque  If  s  voyelles  i  et 
y  reirésentent  le  même  son,  les  consonnes  q  et  A:  représ^^ntent  la  mê'ne  arti- 
culation, la  consonne  x  représente  une  double  articulation,  soit  ks,  soit  g2  ; 
la  lettre  c,  représente  tantôt  l'articulatiun  k,  tantôt  l'articulation  s  ;  de  plus 
la  lettre  h  n'est  ni  voyelle  ni  consonne,  c'est  un  symbole  dont  on  pourrait  se 
passer. 

Il  ne  nous  reste  donc  en  réalité  que  20  lettres  valables  et  distinctes,  dont  5 
voyelles  (a,  e,  i,  o,  m),  et  15  consonnes  (b,  â,  f  ;  g,  j,  k  ;  l,  m,  n  ;  p,  r,  s  ;  ^  v,  z). 

Pour  suppléer  aux  11  voyelle?  qui  manquent,  on  emploie  les  voyelles  Cir^ii- 
naires  avec  dfs  accents,  ou  bien  des  assemblages  couvent  onntls  de  deux 
voy'  lies,  quelquefois  même  de  trois  voyelle?,  ou  bien  d'une  voyelle  et  d'une 
consonne.  Dans  le  dernier  cas,  la  consonne  cesse  de  représenter  une  articu» 
lation,  ce  n'est  plus  qu'un  symbole  auxili.tire. 

De  même,  pour  suppléer  aux  5  consonnes  qui  manquent,  on  emploie  des 
asse  ablages  conventionnels  d'une  consonne  ordinaire  avec  la  lettre  auxi- 
liaire h,  ou  de  deux  consonnes,  ou  bien  encore  une  ou  deux  voyelles.  I)ana  le 
dernier  cas,  les  voyelles  cessent  de  représenter  des  sons,  ce  sont  des  coa- 
Bonne^,  ou  bien  des  symboles  auxiliaires. 

Malgré  le  vide  causé  par  l'absence  de  11  voyelles  et  de  5  consonnes,  la 
langue  française  serait  facile  à  écrire  si  l'on  n'avait  pas  en  outre  à  signaler 
les  abus  suivants  '. 

1°  Nous  employons  une  même  lettre  pour  représenter  des  élément?  pho- 
niques différents  (sons  ou  articulations;;  —  2'' Nous  employons  plusieurs 
symboles  différents  pour  représenter  un  même  élément  phonique  (sou  ou 
articulation); — 3°  Nous  écrivons  beaucoup  de  lettres  ayant  uu  rôle  pure- 
ment orthographique,  et  ne  se  prononçant  pas. 

Les  16  sons  de  la  langue  française 

"Voici,  avec  des  exemples,  la  nomenclature  des  IG  sons  de  la  langue  fran» 
çaise  : 

1.  Le  son  â  grave,  qu'on  entend  dans  m&t,  pâte,  bxrre,  pi.s. 

2.  Le  son  a  aigu,  dans  cxnne,  mxrtenu,  hrAsse,  pxtte,  g^ffe. 

3.  Le  son  eu  grave,  dansyEûne.  crv.vx,  des  œv/s,  fsv,  fnnxKVse. 

4.  Le  son  eu  aigu,  dans^Ecne,  vF.uve,  iiEuve,  heu/,  fEville,  dEmEcre, 

5.  Le  son  é  grave,  dans  gtne  fi.te,  wAÎt/e,  yiKissance,  tEtre. 

6.  I^e  son  è  moyen,  dans  bEtterave,  livre,  litge,  uEjge,  pzRe. 

7.  Le  son  ô  grave,  dans  cote,  batEAV,  pwse,  déjôt,  tôle. 

8.  Le  son  o  aigu,  dans  botte,  colle,  porte,  Pau/,/ort. 

9.  Le  son  é  ff^raO,  dnn<  tht,  trk^irr,  (fînER,  mez,  j'ai. 

10.  Le  son  i,  dans  crî,  vie,  gîte,  église,  grille,  mrstêre. 

11.  Le  son  u,  dans  butte,  vue,  chute  ume,  lune,  lecture. 

12.  I^e  son  Oit,  dans  croûte,  foule,  trouble,  bourse,  surtout,  boire. 

13.  Le  son  an,  dans  6aX'  ,  rAM^e,  lAupe,  tEni's,  pEste,  prudEsce, 

14.  Le  son  in,  cl^ns  pis, /aih,  siufle.  sYsthè'ie.  riES,  cEisture. 

15.  Le  son  on,  dans  boMbe,  houbre,  po^it.  bourdos,  coyipte,  bosde» 

16.  Le  sou  î<ji,  dans  uk,  huuble,  alus,  emprunt,  dé/vste,  àjsus. 
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Les  20  articulations  de  la  langue  française 

1.  L'articulation  me,  comme  dans  nât,  créue,  Mine. 

2.  L'articulation  he,  dans  sarre,  boI,  cûbU,  hoBit. 

3.  L'articulation  j:;*,  dans  père,  pomme,  crèw,  draveau. 

4.  L'articulation  ne,  dans  No»i<rf,  coUtKe,  boni^et,  dosation. 

5.  L'articulation  de,  dans  Devoir,  i>oulenr,  corne,  horvxirt, 

6.  I/articulation  te,  dans  Tambour,  ramis,  bôTon,  ;x)rre. 

7.  L'articulation  ^ne,  dans  aoseati,  howe,  petONe,  ^atoNef. 

8.  L'articulation  g^ue,  dans  Gâteau,  Guide,  orove,  facot. 

9.  L'articulation  Ae,  dans  carfe,  barqve,  Qufl/e,  £ù«inarK. 
10.  L'articulation  le,  dans  Lame,  pâi.e,  parier.  joumaL.. 
IL  L'articulation  j/e,  dans  Yetcc,  païen,  ait,  iwillc. 

12.  L'articulation  re,  dans  Rof<e,  mène,  pétnin,  anc. 

13.  L'articulation  ze,  dans  zèie,  gwinze,  bras/e»-,  bise. 

14.  L'articulation  se,  dans,  ael  messe,  épice,  abcès. 

15.  L'articulation  je,  dans  Jour,  j/ro/f  JGe,  jeunesse,  potaaer. 

16.  L'articulation  e^e,  dans  cHemise,  boucHe,  «chû^  marcnê, 

17.  L'articulation  te,  dans  vitre,  raxe,  tra-vail,   couverture, 

18.  L'articulation /e,  dans  renétre,  rour,  agrare,  trafic. 

19.  L'articulation  ue,  dans  hvit,  cuir,  évcelle,  situation. 

20.  L'articulation  tre,  dans  oui,  ouafe,  boxte,  éqvation. 

Les  huit  premiers  sons,  pris  deux  à  deux,  peuvent  être  considérés,  dai.s 
chaque  groupe,  comme  deux  nuances  d'un  même  son  ;  chacun  des  qii:itrn 
BOUS  â,  eu,  é,  ô,  a  donc  deux  nuances  ;  il  y  a  ainsi  12  sons  principaux,  et  iiuo 
seconde  nuance  pour  chacun  des  quatre  premiers. 

l-es  articulations  se  groupent  en  quatre  familles  de  troi",  et  quatre  familles 
de  deux;  on  met  dans  une  même  famille  les  articulations  qui  sont  produites 
par  le  jeu  des  mêmes  organes  vocaux  :  lèvres,  langue,  den'.s,  palais,  gosioi. 

Les  5  articulations  qui  manquent  de  consonnes  correspondantes  sont  cJie 
(c.'iemin),  gne  (»gne&u),  ye  (yeux),  ue  (huile),  U'e  (of.est).  La  diptincti'  n  d(■.^ 
articulations  ye,  ue,  tce,  supprime  la  considération  des  diphtongues,  qui  n'ont 
d'ailleurs  aucune  existence  réelle. 

Voici,  comme  résumé,  le  tableau  des  16  sons  et  des  20  articulations  de  la 
langue  française,  avec  des  exemples  types. 


Les  16  soxs 


LES  20  ARTICULATIONS 
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eu 
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ou 

an 

in 

on 
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nie 

be 

pe 

ze     se 

ne 

de 

te 

je    che 

gne 

gue 

ke 

ve    fe 

le 

ye 

re 

ue     XV  e 

Exemples  des  sons 
b  «s  arc  jeu  neuf 
tête  dette  tôle  botte 
thé  m/e  rue  roue 
b«MC    i>ain  i\?nt    alun 


Exemples  des  articulations 


Mût  Bas    pas 

Nez  Dé      TUé 

I     digNe  bègue  sec 

!      Lard  Yeux  Bue 


douze  pouce 
jour  CHOU 
rêve     breK 

QuUe   ouate 
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Continu,    continudy    rnntinû- 

vieni,  rontiniieilonetit,  24G 
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à    leur   adresse,    OU    à   leurs 

adresses,  l^Q 
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Lui,  leur,  pronoms",  leur  syn- 
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Ou,  conj.  entre  deux  sujets,  1-52 

Où  adverbe,  214 

Oubliera,  241 

Où,  que,  247 

P.iratfre,  son  auxiliaire,  163 

Farce  que,  par  ce  que,  223 

Pardonner,  210 

Parenthèse,  96 

Parler  mol,  241 

Parmi,  entre,  22) 


Participe ;>réîe»if,  'le 'in  à 

Participe  poss^,  10,  79 

Partie,  précédé  de  e»». 

Partie,  suivi  d'un  verbe, 

Parlicjp*'  t/ilisé. 

Participes  eu  et  donné, 

Participe  fait 

Partie,  se  rapportant  au  pro- 
nom elliptique  i' 

Partie,  précédé  de  2«»<, 

Partie,  des  veibes  s'accorder, 
courir,  jo^ier,  manquer,  mêler, 
passer,  porter,  rentrer,  sortir, 
taire,  tourner,  servir,  valoir, 
coûter,  plaire,  déplaire,  com- 
%laire,  de  209  ù 

Participer  à,  de, 

Partir,  ses  auxiliaires, 

Pas  et  ixtint. 

Passager,  passant, 

Pass'\  sa  syntaxe,  131, 

Pendant,  durant. 

Périr,  sou  auxiliaire, 

Pincer, 

Plaire 

Planter, 

Pléonasme, 

Plier,  ployer, 

Plu,  partie,  invariable, 

Plupart,  la  plupart, 

Plusieurs, 

Plutôt,  plus  tôt, 

Plus  et  mieux. 

Ponctuation, 

Portant,  Weupor^anf, 

Porter,  accord  de  son  part, 

Préi>osition,  11,  S3,  212, 

Près  de,  auprès  de, 

Près,  }rrèsVégUse, 
l    Prè-^-  de,  prêt  à, 

Présider, 
,    Prétendre, 
\   Proche,  proche  Véglise 
;   Pronom.  7,  27, 

1  Proposition, 
j   Puer, 

I  Que,  conj.,  son  emploi, 

I  ôudque,  sa  syntaxe, 

!  Quiconque, 

\  Quoiqxie,  quoi  que, 


Ifll 

:o\ 

24 
3r».l 

207 
208 
20.S 

tl>. 

2..fiJ 


212 
212 
161 
21 S 
2iti 
210 
222 
164 
2!2 
ib. 
ih. 
2ZS 
211 
212 
113 
J13 
215 
215 
243 
217 
210 
•220 
220 
ib. 
247 
242 
213 
221 
142 
97 
Z\3 

224 
140 
151 
225 


Iladical,  51 

llanger  de,  à  (Se),  2-43 

Hipieler  iSe),  ,   ib. 

Pefuser  de,  à  ib. 

Régime,  32,  156 

Menoncer,  243 

Rentrer,  ac<?.  de  son  part,,  210 

Repartir,  répartir,  243 

Résoudre,  243 

j    Ressortir,  ib. 

I  Rester,  ses  auxiliaires,  IKi 

I  /2éjrt«i^er,  ses  auxiliaiies,  162 
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Jîéitntr, 
Jiien, 

S  euphonique, 

Saigner  du  nez. 

Servir,  a(!Cord  do  son  part. 

Sei'vir  à  rien,  de  rien, 

Si,  rnissi. 

Soi,  sa  syntaxe, 

Son,  sa,  ses,  sa  syntaxe, 

Sirtr,  ses  auxiliairefj, 

Sortir,  accord  de  son  partie, 

Sjtiltaiter, 

S  iu/>irer  après,  pour, 

Suntien,  témoin, 

Subjonctif,  so!i  emploi, 

Suhj.  Règle  neuve, 

Subvenir,  son  auxiliaire, 

Succomber  à,  sous 

Siatc.,  tant  de  suite, 

Sujet  (la  verbe,  S 

Sn;.prlatif, 

Su;.2i!écr, 

Supinsp,  sa  sj'-ntaxe, 

Su^r,ptihle  (voir  capable), 

Syllep.se, 

Syntaxe, 

T  euphonique 

Tacher,  tacheter. 

Ta  !/e,  accord  de  son  part., 

Tard,  autant, 

Tarder, 

Tel,  'el  que, 

Temps  dos  verbe  , 

Temps  (foimalic)»  ilos). 


211 
IJJ 


.^14 
211 
247 
212 
144 
IHÔ 
ICI 
210 
•JSô 
244 
215 
lt)7 
171 
161 
2il 
216 
)ôl 
21 
24ii 
13' 
245 
229 


57 
244 
211 
213 
244 
141 
») 
5S 


Temps  de  l'indic  et  du  con- 
ditionnel, leur  emploi,  ICA 
Tomps  du  subjonctif,  165 
Tenir  à,  de  215 
Tomber,  ses  auxiliair-  s,  l')2 
Tourner,  a  C.  de  son  part.,  '-^'1 1 
Tout,  14',  2i7 
Totis  deux,  tous  les  deux,  2lS 
Tout  à  coup,  tout  d'un  coup^  215 
Trait  d  union,  $•'» 
Tréma,  'Jl 

Unira,  avec,  215 

Valoir,  acc.  de  son  part..  21 2 

Vendeur,  21 

Vénéneux,  venimeux,  2is 

Verbe  9,  3',  loi 

Verbe  ac«i/,  '{1,  IfM 

Verbe  passif,  75,  Ï9Ô 

Verbe  neutre,  76.  li)6 

Verhes  neutres  se  conjueuant 
tantôt  avec  avoir,  tantôt 
avec  être,  ^   162 

Verbe  proywminal,  </,  li'S 

Verbe  impersonnel.  79,  1!'S 

Verbe  conjugué  intcrrog.,        ^  ^>'i 
Verbes  irrôgul'er.s,  (ie6'«7i 

Verb.  s.    Rem.    sur  les  verbes 

de«jqi'.atre    conjug ,    de  5' rt  56 
Verbes,  leur  orth.,  33  î\  ib. 

Fie  (M  tr,  ses  auxiliaires,  i'i2 

Vingt  sa  syntaxe,  l'-l 

Vis-à-vis.  221 

Voici  voUà,  '■^''^'- 


Y,  pronom, 
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